Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


I 


zs.  ^./^f 


^I^^^l 


^sr^. 


.  ,i,z<,.f,CoogIf 


bv  Google 


^oiizccb,  Google 


^lailizccbv  Google 


^oiizccbvGoogle 


mSTOIEE  DES  TROIS  PREMIERS  SIÈCLES 

DE  L'ËfiUSE  CHRÉTIENNE 


^lailizccbv  Google 


TYFOaHAPHIE   DB   CH.    MEYRUE] 
13,  nui  eux.  —  18G9. 


^oiizccbvGoogle 


HISTOIRE 
LES  TEOIS  PBEMIERS  SIÈCLES 

DE  L'ÉGLISE  CHRÉTIENNE 

E.  DE  PRESSENSÉ 

TBOISIËUÏ  SERIE 
L'HISTOIRE  DU  DOGME 

nu  Ctrùfu,  M  EMluis. 


PARIS 
LIBRAIRIE  DE  CH.  MEYRUEIS,  ÉDITEUR 

RUB  on  &L1HT3-PËBBS,  43-45  (PEËS  LA  CHARITÉ) 

1869 

Tous  droits  réservés. 


3oi,;ccbv  Google 


iS  !.;M,!.YiJ4igl 


3oi,;ccbvGoogIe 


AVANT-PROPOS. 


Ce  nouveau  volume  de  mon  Hittow-e  des  trois  premiers 
iièetes  de  l'Eglise  chrétienne  forme  à  lui  seul  la  troisième 
série  de  l'ouvrage.  C'est  l'exposé  complet  des  luttes  de 
ta  pensée  religieuse  au  second  et  an  troisième  siècle  : 
l'hérésie  d'abord,  dans  ses  diverses  fracUons,  puis  les 
diverses  écoles  de  ta  théologie  chrétienne  à  cet  &ge  de 
ferveur  et  de  liberté. 

On  se  souvient  peut-être  du  plan  général  du  livre. 
Après  avoir  esquissé  dans  une  vaste  Introduction  l'his- 
toire morale  de  l'ancien  monde,  pour  avoir  le  droit  de 
conclure  que  le  christianisme  primitif  n'est  pas  simple- 
ment le  produit  du  passé,  mais  qu'il  a  an  caractère 
vraiment  original,  j'ai  retracé  ses  destinées  au  siècle 
apostolique,  qui  est  sou  époque  créatrice.  C'est  l'ob- 
jet de  mes  deux  premiers  volumes.  Les  volumes  sui- 
vants montrent  la  religion  nouvelle  engageant  une 
lotte  formidable  avec  tout  ce  qui  l'a  précédée,  sans 
qu'elle  néglige  pourtant  de  rechercher  les  points  de 
contact  qui  existent  entre  elle  et  les  besoins  supé- 
rieurs et  permanents  de  l'humanité.  Cette  lutte  se  pour- 
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soit  d'abord  sur  le  terrain  des  faits  par  la  mission  chré- 
tienne, par  cet  immense  mouvement  de  propagande  au- 
qnei  répond  la  persécution;  cette  histoire  extérieure 
du  christianisme  bit  l'objet  de  mon  troisième  volume. 
Hais  L'ancien  monde  ne  se  contente  pas  de  s'armer  de 
la  force  brutale  contre  l'Eglise.  Il  tourne  contre  elle  les 
ressources  de  sa  culture  philosophique,  et  il  amène  par 
ses  attaques  la  formation  de  l'apologie  chrétienne,  dont 
j'ai  reproduit  les  diverses  tendances  dans  mon  qua- 
trième volume. 

Le  volume  actuel  nous  fait  assister  h  une  lutte  plus 
dangereuse.  L'hérésie  est  un  essai  plein  de  hardiesse 
de  ramener  la  doctrine  évangélique  dans  le  cadre  des 
religions  antérieures,  tantôt  en  faisant  disparaître  ses 
contours  arrêtée  et  son  caractère  si  éminemment  mo- 
ral dans  un  panthéisme  vague  et  grandiose,  tantôt  en 
lu  marquant  d'une  empreinte  judafque.  Grâce  aux  do- 
cuments qne  nous  fournissent  les  découvertes  de  ces 
vingt  dernières  années,  l'histoire  des  hérésies  primi- 
tives est  entièrement  renouvelée.  Ce  n'est  plus  un 
chaos  de  rêves-  maladifs  ;  on  voit  apparaître  des  sys- 
tèmes bien  liés,  souvent  bizarres  dans  la  forme,  parce 
qu'ils  reflètent  un  état  singulier  des  esprits,  où  la  meta- 
physique  la  plus  subtile  se  mêle,  comme  dans  l'Inde,  h 
un  symbolisme  mythologique.  J'ai  consacré  une  por- 
tion considérable  de  ce  volume  à  une  exposition  raison- 
née  de  ces  doctrines  étranges,  qui  ont  exercé  une 
grande  influence  sur  la  théologie  chrétienne,  surtout 
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par  voie  de  réactioD.  J'ai  aussi  dooDé  un  soin  très- 
attentif  à  la  littérature  apocryphe,  qui  abonde  &  cette 
époque  j  j'y  ai  cherché  les  premiers  linéaments  et 
comme  la  formation  de  la  tradition  orale  qui,  sur  bien 
des  points,  s'est  imposée  h  l'Eglise. 

Sons  le  feo  des  attaques  multiples  dont  elle  a  été  l'ob- 
jet pendant  cette  période,  la  pensée  chrétienne  est  ap- 
pdée  à  se  rendre  compte  de  sa  croyance.  Etrangère 
encore  à  la  discipline  d'un  Credo  décrété,  elle  déploie 
une  grande  originalité  dans  ses  créations  dogmatiques. 
Je  me  sais  efforcé  de  présenter  ces  premiers  systèmes 
tbéologiques  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité,  de  telle 
sorte  que  tontes  les  tendances  pussent  trouver  leur  pro- 
fit dans  ce  livre,  au  moins  à  titre  de  document  parfaite- 
ment sincère. 

Il  n'est  pas  de  sujet  plus  digne  d'intérêt  pour  tous 
ceux  qui  ne  prennent  pas  en  pitié  les  questions  philoso- 
phiques, et  qui  ne  voient  pas  qu'eu  méprisant  ces  hautes 
spéculations,  ils  méprisent  la  raison  elle-même.  En  tout 
cas,  Doos  avons  ici  an  grand  chapitre  de  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  qui  a  reçu  du  christianisme  an  ébranle- 
ment paissant  et  fécond.  Je  puis  dire  que  je  n'ai  rien 
épargné  pour  le  traiter  convenablement.  Toute  mon  ei- 
position  est  puisée  aux  sources  originales;  chaque  texte 
est  traduit  à  nouveau.  J'ai  cherché  k  éviter  le  plus  pos- 
sible les  termes  d'école  qui  voilent  la  pensée  et  à  re- 
produire ces  systèmes  si  divers  dans  la  langue  philoso- 
phique courante.  Je  serais  heureux  si  j'étais  parvenu  h 
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mettre  en  lumière  le  caractère  profondémeut  libéral  de 
la  spécalatiOD  chrétienne  dans  une  période  qui  ignore 
l'asserrissement  intellectuel,  et  qui  n'a  jamais  séparé 
l'autorité  de  la  persuasion.  C'est  dans  la  liberté  et  par 
la  liberté  que  la  grande  bataille  du  christianisme  a  été 
livrée  et  g^née  à  son  Age  héroïque,  an  travers  même  de 
l'oppression  extérieure  et  de  la  persécntion.  Je  ne  con- 
nais pas  d'autre  moyen  de  reconquérir  le  monde  au- 
jourd'hui. 

Le  dernier  volume  de  mon  Histoire,  qui  sera  con- 
sacré à  la  vie  intérieure  de  l'Eglise  et  montrera  la  reli- 
gion nouvelle  au  foyer  de  la  famille  et  aussi  à  l'heure  de 
l'adoration  et  du  culte,  paraîtra,  je  l'espère,  dans  un 
délai  rapproché.  Il  terminera  ce  vaste  tableau  du  chris- 
tianisme primitif,  commencé  il  y  a  vingt  ans  aux  jours 
de  la  jeunesse  vaillante,  alors  qu'on  ne  sait  pas  prévoir 
tous  les  obstacles  qui  se  rencontrent  daus  une  carrière 
si  longue. 

Ce  livre,  traduit  dans  plusieurs  langues,  a  reçu  de 
bien  précieux  eoeouragemeots.  Mon  plus  cher  désir  est 
de  pouvoir -en  faire  disparaître  les  imperfections  qui 
m'ont  été  signalées  ou  que  j'y  découvre,  afin  de  le 
rendre  moins  indigne  de  cette  grande  cause  de  la  liberté 
chrétienne  k  la<iuelle  j'ai  donné  ma  vie. 

Edmond  de  Phessedsé,  D'  Th. 

Paris,  ïT  septembre  1869. 
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S  1 .  —  Les  caractères  généraux  de  lagnose, 

Noos  avons  décrit  les  grandes  luttes  de  l'Eglise  chré- 
tienne pendant  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère. 
L'histoire  du  christianisme  primitif  est  l'histoire  d'nn 
combat  à  outrance  entre  l'ancien  monde  et  le  nouveau 
culte  qui  vient  d'apparaître  en  Judée.  Il  s'est  poursuivi 
dans  tons  les  domaines.  La  persécution  est  la  pre- 
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mière  et  inévitable  maDitestatioD  de  cette  lutte  formi- 
dable. Non-aeulemeat  la  religion  nouvelle  repous- 
»ait  l«s  pripcipes  coitatitatif»  de  la  société  patenqe,  «t 
beurtaitlespréjugés  du  judaïsme  dégénéré,  mais  encore 
elle  était  essentiellement  conquérante.  Elle  ne  se  con- 
tentait pas  de  passer  eonune  one  étrasgère  au  milieu 
d'une  civilisation  brillante  et  corrompae  qu'elle  eût 
d'ailleurs  condamnée  par  sa  seule  présence,  elle  élevait 
la  voix  pour  protester  contre  ses  infamies  ou  ses  dusses 
grandeurs.  Ce  i^'étiit  pas  asiK>  poqr  elle  de  refuser  l'en- 
cens à  l'idole,  elle  s'attaquait  au  Êtux  dieu  et  démas- 
quait les  turpitudes  de  aou  cohe.  Le  plus  humble  de  ses 
représentants  était  son  témoin,  son  missionnaire,  son 
soldat.  Elle  pratiquait  en  tout  lien  et  k  toute  heure  l'a- 
postolat le  plus  actîl  et  le  fJMS  large.  Entre  elle  et  l'an- 
cien monde  l'opposition  était  radicale,  absolue.  Sans 
doute,  de  la  part  deé  chrétiens,  il  n' j  eut  que  douceur  et 
résignation,  mais  cette  douceur  même,  sous  le  fer  des 
bourreaux,  faisait  l'effet  d'une  provocation  irritante 
dans  une  société  foqdée  s^r  la  violeuce.  Le  martyre, 
mêlant  une  résignation  sublime  à  nue  invincible  fidé- 
lité, était  le  saint  défi  del'dme  àla  force  brutale,  et  les 
plus  fières  résiatanoea  eosae^t  été  mieux  tolérées  que 
cette  triomphante  faiblesse  où  se  révélait  l'énergie  ia- 
domptable  de  la  conscience. 

Ce  combat  terrible  qui  dura  trois  siècles,  nous  l'avons 
dépeint  dans  ses  diverses  phases  jusqu'au  jour  où  le 
glaive  est  tombé  de  la^main  des  persécuteurs*.  La  lutte 
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ne  s'est  pas  eeulement  poursaivle  sar  les  «rênes  et  sur 
ïes  échafttuds.  Elle  a  été  aussi  engagée  dans  le  do- 
maine  de  la  pensée.  Le  paganisme  a  attaqué  la  doctrine 
chrétienne  par  tontes  ses  Tois,  tantôt  par  tes  clameurs 
de  la  ranltitode  et  par  les  calomnies  des  carrefoars, 
tantôt  par  les  saressmes  des  fins  moqnenrs  tels  que 
Lseien,  tantôt  par  tout  l'appareil  philosophique  des 
Celse  et  des  Porphyre.  Il  a  foit  plus,  11  a  élaboré  des 
systèmes  neaveaux'  dans  lesquels  il  s'efforçait  de 
Tahiere  l'EvaHgile  afTec  ses  propres  armes,  en  lui  fai- 
RiBt  d'habiles  empmnts.  Noas  avons  essayé  de  repro- 
duire la  réplique  tour  k  tour  savante  et  éloquente  oppo- 
sée à  ces  agressions  multiples  parl'apologie  chrétienne 
des  premiers  ftges  telle  qu'elle  se  fonçutait  à  Carthage, 
fc  Alexandrie  ou  à  Some. 

Noos  abordons  anjourd^hoi  de»  attaques  fHas  dsBge- 
reoses  et  pins  perfides,  oeBes  de  l'hérésie  qnî  ajoutèrent 
les  périls  d'une  guerre  intestine  et  civile  en  qnelqae 
sorte  j|  ceux  des  lattes  formidables  du  dehors.  En  réaHté, 
c'est  toerjoups  le  même  eanei^,  nais  subtil  et  déguisé  ; 
c'est  toujours  l'anet^»  monde,  mais  cette  fois  il  veut 
^ooffler  la  reïigioa  nouvelle  en  l'embrassant.  Si  elle  ne 
se  Mtt  pas  délivrée  de  cette  étreinte,  elle  était  k  jamais 
compromise,  car  elle  y  eût  perdu  ee  qui  fait  son  essence 
et  9oa  prineipe  vita*.  Je  sais  que  l'on  nous  conteste  le 
droit  de  qnalifter  tÉawi  le»  tendances  qni  furent  si  vi- 
veneot  combattues  par  le^  premiers  Péfes.  La  dési- 
cation  raème  d'hérésie  semble  une  atteinte  portée  à  la 

tntlt  du  ekrislicatUme  contre  ie  paganisme.  —  Le»  7»arlj/rs  tt  le»  apqio- 
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liberté  de  conscience  et  de  pensée.  Nous  ne  pouvons 
partager  ces  scrupules,  car  ils  n'iraient  à  rien  moins 
qu'à  enlever  au  ctiristianisme  tout  caractère  distinctif. 
Sans  doDle,  aux  époques  ultérieures,  quand  l'Eglise, 
devenue  une  hiérarchie,  fut  unie  à  l'empire  et  qu'elle 
lui  confia  la  garde  de  son  Credo,  la  désignation  d'hérésie 
acquit  une  gravité  nouvelle,  elle  fut  le  fait  d'une  auto- 
rité arbitraire  souvent  tjranniqne  et  amena  trop  souvent 
à  sa  suite  la  répression  matérielle.  Il  en  est  tout  autre- 
ment dans  la  période  qui  précède  les  grands  conciles  et 
les  pénalités  civiles  pour  cause  d'erreur.  L'Eglise  est  une 
libre  association  ;  il  7  a  tout  profit  à  se  séparer  d'elle.  La 
polémique  contre  l'erreur  n'a  d'autres  ressources  que 
la  pensée  et  le  sentiment.  Un  tjpe  doctrinal  uniforme 
n'a  pas  encore  été  élaboré;  les  divergences  secondaires 
se  produisent  en  Orient  et  en  Occident  avec  une  entière 
liberté,  la  théologie  n'est  point  liée  à  d'invariables  for- 
mules. Si  au  sein  de  cette  diversité  apparaît  un  fonds 
commun  de  croyances,  n'est-on  pas  en  droit  d'7  voir 
non  pas  un  système  formulé  et  composé  par  les  repré- 
sentants d'une  autorité  d'école,  mais  la  foi  elle-même, 
dans  son  instinct  le  plus  sûr  et  sa  manifestation  la  plus 
spontanée  ?  Si  cette  même  unanimité  qui  se  révèle  dans 
les  croyances  essentielles,  se  retrouve  pour  repousser 
telles  ou  telles  tendances,  ne  serons-nons  pas  en  droit 
de  conclure  que  ces  tendances  étaient  en  désaccord  fla- 
grant avec  les  principes  fondamentaux  du  christia- 
nisme? Cette  présomption  ne  se  transformera-t-elle  pas 
en  certitude  si  nous  reconnaissons,  dans  la  doctrine 
oniversellement  repoussée  par  l'Eglise,  les  traits  carac- 
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térîstiqaes  de  l'une  des  religions  du  passé?  Pour  dire 
que  le  gnosticisme  ou  l'ébionitisme  sont  des  formes  légi- 
times de  la  pensée  chrétienne,  il  &at  dire  hardiment 
qu'il  n'y  a  pas  de  pensée  chrétienne,  ni  de  caractère 
spécifique  qui  la  fesse  reconnaître.  Sous  prétexte  de  l'é- 
lai^ir  on  la  dissout.  Personne,  au  temps  de  Platon,  n'eût 
osé  couTrir  de  son  nom  une  doctrine  qui  n'eût  pas  fait 
place  à  la  théorie  des  idées,  et  l'on  eût  excité  les  justes 
moqueries  de  la  Grèce,  en  voulant  faire  d'£picure  ou  d« 
Zenon  un  disciple  de  l'Académie.  Beconnaissons  donc 
que  s'il  existe  une  religion  ou  nne  doctrine  qui  s'appelle 
le  christianisme,  elle  pent  avoir  ses  hérésies. 

Le  mot  d'hérésie  a  en  lui-même  une  très-belle  signifi- 
cation, puisqu'il  vent  dire  le  libre  choix  appliqué  h  une 
doctrine. 

Au  point  de  départ  la  religion  nouvelle  fut  appelée 
une  hérésie  par  les  Juifs  ',  qui  désignaient  déjà  de  ce 
nom  les  divers  partis  on  les  diverses  sectes.  En  effet 
pour  l'orthodoxie  de  la  synagogue  le  christianisme  méri- 
tait l'excommunication,  car  il  s'attaquait  à  son  principe 
vital.  Les  apôtres  ont  appliqué  la  même  désignation  aox 
tendances  qui,  soit  du  point  de  vue  judaïque,  soit  du 
point  de  vue  de  la  spéculation  prenne,  atténuaient  gra- 
vement la  foi  véritable  en  Jésus-Christ'.  Les  Pères  ont 
fait  un  usage  identique  du  mot  d'hérésie.  Pour  nous 
comme  pour  eux  il  doit  s'entendre  des  doctrines  qui  sur 
an  point  capital  sont  en  contradiction  flagrante  avec  le 
christianisme  primitif.  Dans  le  second  et  le  troisième 

*  Acte»  KXIV,  5. 
•Gai.  V,ao.  TitelU,  10. 
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àètie  l'héréaie  est  toujours  ooe  réactioD,  eoit  dans  le 
seQS  juif,  toit  dans  le  seos  païen.  Aussi  rauéDe-t-elle 
dans  ua£  sphère  plus  iqtii»e,  plus  près  du  ceatre,  la 
luéfiic  lutte  qui  a  été  eogagée  entre  l'flTRDgile  et  l'au- 
cion  moude  but  le  terraia  dei  faits  et  sur  celui  des  idées. 
1a  réaftioB  paîeune  fut  de  beaucoup  ta  plus  importante. 
It'héréeie  issue  du  judaïsme  fut  timide  et  insigni&atfi 
ou  bieo  diébordée  par  l'hérésie  issue  du  paganisme.  C'est 
^nc.de  celle-ci  que  nous  devcms  dous  occuper  en  pre- 
mière ligue'.  Nous  «vous  retracé  ses  obscures  origi- 
nes dans  la  partie  de  ce  livre  consacrée  au  siècle  âpos-  ' 
tolique.  Au  second,  siècle  elle  sort  de  la  période 
d'élaboration  plus  ou  moins  cooAise,  elle  devient  une 
grande  école,  elle  oppoae  autel  i  antel.  Le  moment  est 
venu  de  caractériser  ce  puissant  mouvement  d'es^H-it, 
qui  suscita  taut  de  périls  h  l'Eglise. 

Le  gnoeticisme  a  beau  se  diviser  en  nombreuses 
écoles;  il  a  un  caractère  dominant  qui  ne  se  dément  ja- 
mais; son  nom  seul  suffit  pour  l'indiqaer.  Le  mot  de 

1  LeB  sources  priQcipaleg  pour  l'étude  au  gnosticieme  sont  :  1°  les  écrits 
d'Ir^ée,  d'EiHphane  et  deThéodoret  {De  /txretie.  fabulii)  contra  les  hé- 
résies. 1°  Les  écrits  des  Pères,  à  commencer  par  ceux  d'Aleundrie.  L'his- 
toire d'Eusëbe  est  très-importante  ï  cause  des  citations.  3°  Les  Philoso- 
p/iouraena  (édition  Dunker  et  Schoeidenin,  Gsttiogne,  !>&>)>  qui  notu 
donnent  pour  la  première  fois  le  leste  même  de  Basilidès  et  de  Valentin. 
C'est  un  document  capital  auquel  nons  reviendrons  constamment.  i°  La 
Pâlis  Sophia,  espèce  de  pogme  gnostique,  rècemmeot  retrouvé.  Edition 
Petermann.  Berlin,  1853.  5°  Eu  fait  d'écrits  modernes,  noas  rappellerons, 
à  part  les  histoires  générales  da  l'Eglise  et  du  dogme  que  nous  citons,  la 
iponograpliie  àe  Néander,  Genetische  £n(Kickel.  dervomehmtt.gnoalûeh. 
Système,  1818;  l'essai  remarquable  de  RcBssel.sun  disciple,  publié  dans 
ses  Œuvres  posthumes  {Tktoi.  Schrif.,  Berlin,  ISiT);  le  grand  livra  de 
Baur  :  Die  ehristliche  Gnosis,  Tubingue,  1835;  l'Histoire  critique  du 
gnoaticisme,  par  M.  Matter,  18S8-1S4S.  Tous  ces  ouvrages  sont  iginHi- 
sants  à  cause  des  sources  nouvelles. 
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gnose  se  troDTe  d^i  dam  les  écrits  apostolîqaei,  miu  il 
y  désigne  simplement  la  oonnaissaûce  approfondie  de  la 
Téritéchrétienne'.DansrépttredeBaraabas,  il  revêt  noe 
acccptimi  qui  le  rapproche  do  sens  nonvean  qa'ilprit  an 
denxi^ne  siècle,  car  il  s' entend  d'ane  interprétatioa  allé" 
goriqoe  de  l'AncieD  Testament  qui  dépasae  le  sens  litté- 
ral'. De  là  i  la  spéculation  hardie  qui  Temanie  les  textes 
à  sa  gniae,  U  n'y  a  qu'un  pas.  Le  gnoeticiune  tend  tou- 
jours k  faire  prédominer  l'élément  delà  connaissanee 
SOT  celui  de  la  rie  morale  ;  il  transfonne  la  religion  en 
théosophie.  S'il  se  fût  borné  à  chercher  la  satisfaetion 
de  la  pensée  par  l'étude  approfondie  de  la  réTélation* 
sa  tentative  n'eût  rien  en  que  de  légitime.  Le  christia- 
nisme n'est  pas  une  religion  d'obscurantisme,  il  donne 
au  contraire  une  puissante  impulsion  à  l'iatelligence,  il 
agrandit  sou  domaine  en  lui  ouvrant  l'infioi  du  monde 
divin  et  invisible,  et^  s'il  la  laisse  toujours  écrasée  de- 
vant une  vérité  qui  le  surpasse  comme  le  ciel  surpasse 
la  terre,  il  ne  la  fait  plier  que  sous  le  poids  des  ri- 
chesses. La  foi  aboutit  h  la  science,  car  il  n'est  pas  pos- 
sible que  l'homme  tout  entier,  pensée,  cœur  et  con- 
science, ne  s'efforce  de  s'assimiler  le  divin  objet  de  sa 
croyance.  Il  y  a  une  gnose  chrétienne  de  bon  aloi  dont 
je  rôle  a  été  considérable  dans  le  développement  de 
l'Eglise;  la  théologie  est  précisément  cette  connaissance 
qu'il  faut  ajouter  h  la  foi,  d'après  le  précepte  apostoli- 
que. Mais  pour  conserver  son  vrai  caractère,  elle  doit 
se  garder  de  tourner  h  la  spéculation  pure  et  ne  jamais 

•  )  Cor.VHt,!;SCoi'.Vm,î. 
>  Ep.  Banmb.,  c  I,  9, 19. 
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tomber  dans  l'ésotérisine  qai  réserve  h  quelques  initiés 
une  doctrine  secrète.  Le  christianisme  est  une  manifes- 
tation diTÎne ,  une  lilire  et  souveraine  intervention  de  - 
Dieu  dans  l'histoire  ;  avant  d'être  une  idée,  il  est  un 
lait;  l'histoire  devance  le  système.  C'est  une  religion  po- 
sitive bien  plus  que  théorique,  une  glorieuse  assistance 
pour  uae  détresse  désespérée,  un  grand  relèvement.  Il 
part  d'une  réalité  désolante,  la  chute,  pour  aboutir  à 
une  réalité  magnifique,  la  rédemption.  De  \k  son  carac- 
tère éminemment  moral  ;  il  se  meut  dans  la  sphère  vi- 
vante des  forces  libres  et  personnelles  dont  aucune  dia- 
lectique ne  prévoit  ni  n'enchaîne  l'essor.  Il  pose  donc 
avant  tout  de  grands  feits  qui  ne  sont  pas  le  produit 
d'un  syllogisme,  puisque  la  liberté,  soit  en  l'homme,  soit 
en  Dieu,  échappe  au  réseau  des  raisonnements,  et  qu'il 
est  de  son  essence  de  se  révéler  comme  une  force  spon- 
tanée. Ce  caractère  moral  et  historique  du  christianisme 
est  précisément  ce  qui  le  rend  accessible  à  tous  les 
hommes,  au  travers  des  différences  de  culture  intellec- 
tuelle, puisqu'il  Mt  appel  avant  tout  au  cœur  et  à  la 
conscience,  h  ce  qu'il  y  a  de  plus  fondamental  et  de 
plos  universel  dans  t'&nte.  C'est  ce  qui  explique  cette 
grande  et  triomphante  parole  du  Christ  :  »  Je  te  rends 
grâce,  A  Dieu,  de  ce  que  tu  as  caché  ces  choses  aux 
sages  et  aux  intelligents  et  que  tu  les  as  révéléesaux  en- 
fants. •  Une  religion  qui  ne  serait  que  pour  les  sages  et 
les  intelligents,  ne  serait  qu'une  spéculation  abstraite, 
propre  à  amuser  les  fins  esprits  capables  de  s'élever  sur 
ces  hauteurs  glacées  ;  elle  ne  serait  pas  une  manifestation 
divine  tombant  sous  le  sens  ou  sons  l'intuition  immé- 
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diate  du  cœur  humain,  qu'il  batte  bous  la  bore  ou  sons 
la  pourpre,  sous  le  sarrau  du  paysan  on  sons  le  man- 
teau du  philosophe.  Jésus^Christ  pouvait  à  boa  droit  se 
glorifier  de  cette  divine  popularité  de  sa  doctrine;  car 
c'était  là  an  fait  entièrement  noaTeau.  Avant  Ini,  tout 
système  qoi  s'était  élevé  au-dessus  des  grossières  su- 
perstitiotts  du  paganisme  n'avait  été  qu'une  philosophie 
abstraite  et  obscure,  réservée  à  un  petit  nombre  de 
disciples. 

Yoilà  ce  que  le  gnosticisme  cherchait  à  ressusciter 
dans  l'Eglise.  Pour  lui,  la  coonaissance  était  tout; 
par  conséquence  le  christianisme  était  affaire  de  savoir , 
nne  science  pour  quelques  initiés.  U  y  avait  là  un  ren- 
versement total  de  l'Evangile,  et  qui  allait  bien  plus 
loin  que  la  prédominance  exclusive  accordée  à  un  élé- 
ment sur  an  autre.  Eu  effet,  la  religion  n'est  absolument 
transformée  en  science,  que  quand  on  part  d'une  notion 
fataliste  de  l'univers.  Si  tout  est  invariablement  réglé 
et  se  meut  d'après  des  lois  inflexibles,  il  nous  suffit  de 
connaître  la  machine  et  la  place  que  nous  3»  occupons  à 
titre  de  rouages.  Au  coulraire,  s'il  existe  un  monde  mo- 
ral, si  la  liberté  divine  fait  appel  à  la  liberté  humaine, 
connaître  est  peu,  il  faut  obéir  et  se  donner.  Certes, 
l'opposition  entre  les  deux  conceptions  de  la  religion 
est  complète  ;  à  vrai  dire ,  c'est  l'opposition  entre  la 
spéculation  fataliste  du  naturalisme  païen  et  la  foi  vi- 
vante et  libre  d'une  religion  véritable. 

Ainsi  déjà,  par  sa  tendance  uniquement  intellec- 
tuelle, le  gnosticisme  abandonne  le  noble  drapeau  du 
spiritualisme  chrétien  et  revient  au  dualisme  qui  a  été 
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la  malédiction  de  l'ancien  moode.  Noua  verross  h  quel 
point  il  a  été  fidèle  à  sqq  principe  et  avec  quel  art  sou- 
vent perfide  il  a  ressuscité  les  vieilles  erreurs  qui  avaient 
conduit  à  sa  ruine  la  civilisation  la  plas  brillante.  De 
ce  premier  caractère,  tout  spéculatif,  résultait  l'ésoté- 
risnie  orgueilleux  qui  reconetituait  l'aristocratie  .intel- 
lectuelle et  relevait  la  barrière  devant  les  simples  et  les 
enfants.  Jl  se  trouvait  en  définitive  que  le  privilège 
tournait  au  détriment  de  ceux  qui  g' en  targuaient,  car  ce 
fruit  exquis  qu'ils  avaient  prétendu  cueillir  sur  les  plus 
hautes  brapcheB  de  l'arbre  de  la  Bcience,  n'était  plus 
qu'une  éooroe  aride  dans  leur  main.  Mieux  valait  le 
pain  fortifiant  rompu  largement  anx  molUtudes  qui  se 
pressaient  sur  les  pas  du  Christ! 

La  prédominance  de  l'élément  intellectuel  et  spécu- 
latif dans  le  gnosticisme  ne  doit  pas  nous  le  faire  pren- 
dre  pour  une  simple  école  philosophique,  du  moins  au 
sens  moderne.  On  se  trompe  quand  on  n'j  voit  qu'âne 
philosophie  de  la  religion*.  TToug  sommes  ainsi  repor- 
tés à  des  conceptions  trop  modernes  et  qui  ne  répon- 
dent pas  à  l'époque  troublée  qui  vit  naître  avec  la  gnose 
prétendue  chrétienne  tant  d'autres  systèmes  analogues. 
La  philosophie,  surtout  depuis  Descartes,  se  présente  k 
nous  comme  entièrement  distincte  de  la  poésie  par  la 
sévérité  de  ses  méthodes  et  la  rigueur  de  ses  déduc- 
tions. Elle  peut  bien  s'efforoer  de  plier  à  ses  systèmes 
les  symboles  d'une  religion  déjà  établie  et  avec  laquelle 
elle  doit  compter.  C'est  ce  qu'a  tenté  de  nos  jours  Thé- 
gélianisme  avec  une  singulière  hardiesse  d'interpréta* 

>  C'est  là  l'idée  de  B&ur  dîne  un  remaTqosbtfl  tranil  BoT  1»  pou. 
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tioQ.  Hais  la  philosophie  ne  crée  pas  de  nouveaux  sym- 
boles, OD  si  elle  en  créait,  ils  seFaieat  pour  elle  de 
simples  métaphores  qu'elle  ne  prendrait  pas  au  sérieux. 
Les  diTerses  provinces  de  l'esprit  huotain  sont  aussi 
distiactes  que  les  divers  pays;  leurs  froutiôres  sont 
nctlemeat  séparées.  L'imagination  ne  se  môl«  pas  à  la 
spéculation  on  du  moins  elle  ue  lui  prête  que  des  types 
plus  on  moins  transparents.  Il  en  était  bien  autrement 
an  premier  Age  de  l'ère  chrétienne.  La  religion  et  la 
philosophie  païennes,  reposant,  il  est  vrai,  sur  une  base 
identique,  se  confondaient  constamment.  Le  style  clas- 
liqne^  aux  formes  limpides  et  arrêtées,  avait  tout  aussi 
bien  disparu  dans  la  monde  intelleotoel  que  dans  celui 
de  l'art.  L'Orient  aubmei^eait  de  toutes  parts  l'Occident 
avec  ses  mythes,  sa  poésie  grandiose  et  ses  cultes  bisar- 
res.  De  Ih  un  état  d'esprit  singulier  que  nous  avons  beau- 
coup de  peine  à  nous  représenter.  L'impossible  n'existe 
plus  pour  .la  pensée,  celle-ci  est  enivrée  du  philtre  de  la 
grande  déesse  qui,  sous  le  nom  d'Isis,  de  Gybèle  ou  de 
IHane  d'^hèse,  n'est  pas  autre  chose  que  la  nature  di- 
vioiséej  mettant  l'infini  en  bas  et  non  en  haut,  elle  veut 
l'y  trouver  à  tout  prix,  et  elle  s'efforce  d'animer  l'idole, 
comme  Pygmalion  cherchait  à  réchauffer  son  marbre  ; 
elle  attribue  à  la  nature  le  pouvoir  créateur^  elle  lui 
suppose  des  forces  oachées,  mystérieuses ,  capables  de 
produire  la  vie  universelle.  Elle  s'imagine  les  voir  k 
l'œuvre  comme  ces  esprits  primordiaux  que  Faust  con- 
templait, •  tissant  la  robe  vivante  de  la  divinité  sur  le 
bruissant  métier  du  temps.  ■  C'est  ainsi  que  le  natura- 
lisme le  pins  absolu  touche  à  la  magie  et  A  la  tbéu^e, 
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et  se  plonge  dans  un  rêve  fontastique  où  les  visions  les 
plus  étranges  sont  prises  pour  des  réalités  et  succèdent 
ànne  dialectique  abstraite  et  serrée. 

II  faat  connaître  ce  qu'on  peut  appeler  la  pathologie 
intellectuelle  de  cette  époque,  unique  dans  rbistoire, 
pour  apprécier  et  même  pour  comprendre  l'apparition 
d'un  phénomène  tel  que  le  gnosticisme.  11  n'est  que 
l'une  des  manifestations  spéciales  d'un  mouvement  bien 
plus  général,  ou  plutôt  il  est  le  contre-coup  de  ce  mou- 
vement au  sein  du  cliristianisme.  Le  deuxième  et  le 
troisième  siècle  de  notre  ère  subirent  largement  ces  in- 
fluences combinées  de  la  philosophie  et  de  la  religion 
qui  avaient  pour  résultat  une  sorte  de  naturalisme 
mystique  dont  il  faut  expliquer  la  filiation.  Les  religions 
de  la  natnre,  après  avoir  ouvert  le  cycle  du  paganisme 
devaient  le  fermer,  car,  livré  à  lui-même,  l'homme  ne 
s'en  affranchit  jamais  complètement;  l'&me  pressent  et 
demande  un  Dieu  pins  grand  et  plus  saint  ;  elle  s'élève 
parfois  jusqu'à  lui  d'un  coop  d'aile,  mais  elle  ne  pent 
à  elle  seule  se  maintenir  sur  ces  hauteurs  sacrées  ;  elle 
retombe  bientôt  sons  l'empire  des  forces  naturelles  et 
revient  k  son  premier  culte,  mais  elle  lui  revient  attris- 
tée, inquiète.  Ce  n'est  plus  l'enchantement  naïf  et  plein 
de  fi-alchenr  qui  respire  dans  les  hymnes  des  Védas.  La 
note  mélancolique  vibre  de  préférence  comme  &  la  fin 
d'un  gai  festin  à  Borne  et  à  Athènes,  alors  que  la  cou- 
ronne des  convives  tombait  fanée  à  leurs  pieds. 
L'homme  ne  se  contente  pins  dn  phénomène  naturel,  de 
la  brillante  et  féconde  aurore,  de  la  pluie  fertilisante 
et  du  feu  •>  qui  frémit  sur  le  foyer  comme  un  oiseau 
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doré.  ■  Il  Teat,  sous  le  phéacmène,  atteindre  la  cause 
cachée,  profonde,  immense  d'où  tout  émane  ;  il  tombe 
dans  un  panthéisme  accablant  qui  le  met  en  présence 
non  d'an  Dieu  virant,  mais  d'un  abtme  béant  où  rien 
ne  commence  ni  ne  finit,  mais  où  tont  passe  et  se  perd 
dans  un  incessant  devenir.  La  religion  de  l'Iode,  sur- 
tout sous  sa  forme  défioiti've  qui  est  le  bouddhisme,  avait 
donné  l'expression  la  plus  parÊûte  au  naturalisme  pan- 
théiste, elle  en  avait  trouvé  le  dernier  mot.  Aussi  son 
influence  fut-elle  grande  dans  an  temps  où  les  antiques 
barrières  qui  séparaient  les  peuples  s'abaissaient  par- 
tout. Elle  l'emportait  incontestablement  sur  le  parsisme 
qui  se  prêtait  moins  à  l'ascétisme  et  à  l'extase  que  l'on 
considérait  de  plus  en  plus  comme  les  deux  ailes  capa- 
bles d'élever  l'Ame  aa-dessus  du  périssable  et  du  chan- 
geant. Bu  reste,  la  religion  de  Zoroastre  elle-même  ten- 
dait à  se  modifier  comme  nous  l'avons  vu  en  retraçant 
le  développement  qu'avait  pris  le  culte  de  Hithra.  La 
religion  gréco-romaine,  surtout  en  Asie  Mineure  et  en 
Egypte  ,  s'était  largement  pénétrée  du  panthéisme 
oriental;  elle  le  traduisait  à  sa  manière,  grflce  à  l'élas- 
ticité de  ses  mythes.  Le  judaïsme  n'était  pas  demeuré 
étranger  à  un  mouvement  si  vaste;  même  sur  la  terre 
des  prophètes,  devant  le  sanctuaire  où  étaient  déposées 
toutes  les  traditions  nationales,  il  avait  respiré  l'air  qui. 
avait  passé  sur  les  grandes  forêts  de  l'Inde.  L'essé- 
nisme  était  nue  sorte  de  bouddhisme  juif  qui  transpor- 
tait dans  les  solitudes  brûlées  de  la  mer  Morte  la  même 
soif  d'anéantissement. 
La  philosophie  du  temps,  celle  du  moins  qui  ne  se 
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coBtentait  ni  de  l'épicurisme,  ni  da  doute  Dniversel  de 
la  neuTelle  Académie,  s'efforçait  de  réduire  en  système 
ce  natarelfsme  panthéiste,  et  il  avait  à  son  service  ee 
merveilleax  iBstromeot  de  la  dialectique  de»  Ptate»  et 
des  Aristote  que  la  grande  éeole  clasaîque  lai  avait  1^ 
gné.  Nous  avcna  déjà  dépeint  alileors  1»  grand  mouve- 
ment slexandrin  qui  aboutit  an  néo-platonisme  et  qae 
l'oB  pent  considérer  comme  un  nouvenent  fiarallèle  a« 
gsestieisme,  ear  il  est  issa  des  mêmes  piréoeoupations 
et  révèle  la  mèrae  tendance  ;  il  est  an  pktoniame  ce  que 
la  gneee  a  été  an  christianisme ,  avec  cette  diff^vnee 
qne  te  système  de  Platon  se  prétait  infiniment  mienx 
que  l'Evangile  à  une  parmlie  intei^rétatien,  grAoe  k  ïé^ 
lément  oriental  qt»  lepéniétrait;  il  suffisait  d'en  retirer  le 
sontte  noral  pow  le  faire  abeatir  à  une  théesepfaie  teut 
asiatiqBe.  Plntarque  lui^^inéme  «ppartenait  à  la  mène 
tendance.  £«  fils  de  la  Grèce  qui  BeBii)l&  avoir  pris  k 
tAch»  de  recueillir  préoietteenaeat  tous  les  tr^aora  de  la 
ooltore  olassique,  est  en  réalité  uit  trsnafage  de  l'Oeci' 
de*t  ;  il  n'a  gardé  que  lea  souvenirs  glorieux  du  patrio- 
tisme et  la  langue  liHUtteuse  de  sa  patrie.  £b  réalité 
c'est  un  Oriental  oenplet  au  point  de  vue  ^ilosophi- 
que.  Le  Dieu  vérittable  peur  lui  est  un  Dieu  caché,  pro' 
fond,  qne  nulle  créature  ne  pent  eounaUre,  ai  bien 
qu'une  divinité  iatermédiaire  qoi  lui  parait  symbolisée 
dans  la  déesse  Isis  lui  a  été  nécessaire  powr  <M^uiser  te 
matière.  X'S,me  ne  le  rejoint  que  par  l'extase  ou  k  eoD- 
t^upAation  en  bo  dégageant  de  tout  ce  qui  est  corporel  ' . 
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On  sait  quel  développement  Platarqne  a  donné  h  la 
théorie  des  diTlnités  secondaires  et  des  démons.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  stoïciens,  ces  hommes  de  la  fière  ré- 
sistance qui  semblent  aux  antipodes  An  despotique 
Orient,  qui  n'aient  à  leur  manière  développé  le  thème 
du  naturalisme  panthéiste  et  fourni  des  éléments  aux 
élacnbrations  du  gnosf  icîsme.  En  unissant  la  matière  et  la 
raison  dans  le  premier  principedes  choses,  ils  omraient 
la  vole  À  tontes  les  combinaisons  de  l'émanation.  Hais 
le  grand  précurseur  du  goosticisme  a  été  Philon,  car 
sectateur  d'une  religion  monothéiste,  de  celle  précisé- 
ment qui  a  préparé  le  christianisme,  11  a  dû  hiî  faire 
subir  une  élaboration  tonte  semblable  à  celle  qui  a  été 
nécessaire  poortraduire  l'Evangile  en  théosophieorien- 
fa!e.  Ifeus  n'avons  pas  A  revenir  sur  une  doctrine  dont 
nous  avens  retracé  les  lignes  principales.  Partant  elle 
aus^  du  Dieu  caché.  Insaisissable,  sans  aucun  contact 
avec  le  8af,  elle  développait  avec  prédilection  la  théorie 
des  drvinîté»  Intermédiaires  qnî,  par  voie  d'émanation, 
arrivaient  *  produire  le  monde  inférieur  que  le  Dieu 
suprême  ne  saurait  même  toucher.  C'était  là  ce  monde 
du  Verbe  on  des  idées,  qui  ne  parvient  jamais  à  ta  réa- 
lité de  l'existence  personnelle,  malgré  toutes  les  méta- 
phores éclatantes  ou  grandioses  de  Philon.  Il  concluait 
comme tont  l'Orientàl'ascétisme,  voulant  que,  ■  comme 
la  cigale  se  nourrit  de  rosée,  l'Ame  vécût  d'extase.  »  Il 
avait  beau  épuiser  les  textes  sacrés,  et  emprunter  à 
l'Ancien  Testament  ses  plus  magnifiques  images  :  il  n'en 
reniait  pas  moins  l'esprit,  en  substituant  le  salut  par  la 
connaissance  et  par  la  contemplation  à  la  réconciliation 
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morale,  figurée  et  annoncée  par  toutes  les  voix  prophé- 
tiques. Le  système  de  Philon  était  un  véritable  guosti- 
cisme  juif.  Aussi  son  système  combiné  avec  les  élé- 
ments dÏTers  que  nous  avons  rapidement  indiqués ,  se 
retrouve-t-il  en  substance  dans  toutes  les  variations  de 
la  gnose. 

Si  nous  cherchons  à  discerner  dans  celle-ci  les  divers 
affluents  qui  s'y  sont  mêlés,  nous  reconnaîtrons  les 
trois  grandes  tendances  de  l'époqae  :  l'hellénisme,  t'o- 
rientalisme  et  le  christianisme.  Au  premier,  la  gnose  a 
pris  son  nom  et  ce  caractère  purement  intellectuel  qui 
réduit  la  religion  à  n'être  plus  qi^'nne  spéculation  de 
l'intelligence.  Au  second,  elle  a  emprunté  son  natura- 
lisme panthéiste  tout  pénétré  d'une  sombre  tristesse  et 
d'un  amer  désespoir.  Au  troisième,  elle  a  dérobé  pour 
le  transformer  et  le  dénaturer  la  notion  de  la  rédemp- 
tion ;  c'est  là  précisément  ce  qui  distingue  la  gnose 
chrétienne  de  la  gnose  philonienne.  On  sent  qne  la 
grande  crise  évangélique  s'est  prodaite  entre  les  deux 
doctrines;  il  n'est  plus  possible  de  se  contenter  d'une 
simple  explication  de  l'univers  comme  dans  les  livres 
du  Juif  d'Alexandrie.  l'œuvre  du  Christ  a  produit  un 
ébranlement  immense  dans  les  esprits.  Il  faut  à  tout 
prix  la  faire  rentrer  dans  un  système  qui  a  la  prétention 
d'interpréter  l'Evangile,  et  si  ce  système  demeure  en- 
taché d'un  incurable  panthéisme,  il  devra  se  consumer 
en  valus  efforts  pour  dépouiller  de  son  caractère  pro- 
pre la  religion  de  l'amour  et  de  la  liberté.  Il  fera  de  la 
rédemption  ce  que  Philon  a  fait  de  la  libre  création  ;  il 
la  réduira  à  un  simple  fait  cosmologique. 
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Avant  d'aborder  la  classification  et  l'exposition  des 
divers  systèmes  gnostiques  nous  devons  encore  relever 
deux  caractères  généraas.  qui  leur  sont  communs.  Ils 
inclinent  tous  vers  le  DocéiUme;  ils  tendent  h  faire  éva- 
nouir la  réalité  sensible  dans  une  vaine  apparence 
(ÂtfEct).  C'est  une  conséquence  naturelle  des  principes 
dualistes.  Battachant  le  mal  jt  l'élément  corporel,  ils  ne 
sauraient  admettre  que  le  Rédempteur  ait  aucun  con- 
tact avec  la  matière;  il  ne  doit  lui  emprunter  qu'une 
ombre  impalpable,  une  fonne  fantastique  et  plus  qu'aé- 
rienne, ja  l'incarnation  ni  la  crucifixion  ne  sauraient 
être  admises  sérieusement  dans  le  gnosticisme.  Mais  ce 
n'est  plus  seulement  l'élément  corporel  qui  est  opposé 
au  bien  absolu,  c'est  encore  tout  ce  qui  est  fini,  limité, 
transitoire.  Les  réalités  contingentes  n'ont  aucune  va- 
leur, les  êtres  individuels  sont  comme  l'écume  qui  se 
forme  sur  l'Océan  et  qui  doit  s'y  fondre.  Eien  n'im- 
porte, si  ce  n'est  l'idée,  la  gnose,  le  mot  de  l'énigme 
universelle  ;  l'histoire  n'en  est  que  l'expression  mobile 
et  fuyante.  De  là  le  second  caractère  commun  k  tous  les 
systèmes  gnostiques,  le  mépris  de  l'histoire  qui  devient 
une  sorte  de  parabole  ou  de  mythologie  destinée  à  tra- 
duire en  symboles  le  monde  idéal.  Ainsi  se  trouve  ex- 
pliqué le  symbolisme  vraiment  effréné  du  gnosticisme. 
n  s'imagine  avoir  agrandi  l'Ërangile  parce  qu'il  en  a 
démesurément  élargi  le  cadre  et  en  a  fait  le  drame  de 
l'onivers,  et  il  ne  voit  pas  qu'il  l'a  rabaissé  de  toute  la 
hauteur  qui  sépare  la  physique  de  la  morale  puisqu'il 
n'est  plus  qu'une  théogonie  à  la  façon  d'Bésiode.  Non- 
seulement  il  s'empare  des  faits  pour  les  modeler  à  son 
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gré,  mais  il  ne  se  joue  pas  moins  des  textes,  ^àee  à 
UD  perpétuel  système  d'allégories  qni  donne  pleine  car- 
hère  à  l'imagination.  Qnand  on  infose  dans  les  mots  le 
sens  qu'on  désire  y  trouver,  ils  se  prêtent  à  tontes  Iw 
înTcntioDs  de  l'es^t  ;  on  les  traite  comme  les  pièces 
d'un  damier. 

Ebusantd'nue  exégèse  aussi aii)itraire,lésgaost!iQiie8, 
comme  le  leur  reprochait  Iréttée,  ■  déchiraient  les 
membreedela  vérité  *.  '  w  Ils  sont  semblables,  ajout&îtr 
il,  à  un  homme  qui  possédant  l'image  d'nU  roi,  faite  par 
un  grand  artiste  avec  des  pierres  précieuses,  détache- 
rait ces  pierres  précieuses,  et  par  une  disposition  dou- 
Teflei,  en  tirerait  maladroitement  l'image  d'un  renard 
on  d'uu  chien,  toiàt  en  prétendant  qu'il  a  conservé  la 
noble  Sgnre  parce  qu'il  met  sons  nos  yenx  les  mêmes 
joyaux.  . 

Rdèle  à  l'écle^sme  tlu  tètaps,  le  gnostictsme  rece- 
vait de  toutes  maSbs  les  «ymboles  et  les  allégories  ;  il 
puisait  aussi  bien  aux  sonfces  païennes,  qo'aux  livres 
sacrés  des  JUiÏB  et  des  chrétiens.  Le  thème  fondamental 
de  tons  ces  systèmes  e*t  la  production  de  l'existence 
finie  et  contingente  liar  voie  d'émaUation  ou  bien  par 
■  le  mélange  dn  principe  divin  avec  la  matière  étemelle  ; 
les  êtres  aevenusïQulfiples  font  retour  à  l'nnité  primî- 
tirè  ;  la  parcelle  divine  qu'ils  ïMiferment,  retourne  k 
son  foyer.  Entre  la  sphère  du  divin  et  la  sphère  de  la 
matière  s'étend  la  région  des  puissances  intermédiaires 
'^ni  servent  de  chaînons  entre  les  deux  mondes;  c'est  la 

*  AuivtEÇ  Ta  piX'Ti  -rtiç  cÈXtjSsfaç.  (Contra  hxres.,\,i.) 
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région  da  psychiqae.  Le  psnthéicme  naturaliste  varie 
les  formes  à  l'infini,  mais  il  n'a  pas  d'autres  donnée* 
essentielles  que  celle-là. 

Les  prineipanx  «jnaboles  qni  sont  destinés  &  recoa- 
vrir  ce  fond  anÏTersel  de  la  gnose  peuvent  être  rame- 
nés à  quelques  types  prédominants.  Les  rdigions  de  la 
iiatnre  araient  dirinisé  tont  d'abord  les  astres,  k  cause 
de  rii^Bence  si  grande  qu'ils  exercent  sur  notre  planète, 
te  soleil  fat  longtemps  la  grande  divinité  de  l'Asie,  et 
eomne  le  brûlant  foyer  d'où  la  mort  émane  comme  la 
vie.  Les  mytiies  sidéranx  joaent  également  un  rtie  tm- 
pertant  dans  le  gnosti«ieme  ;  les  astres  sont  pour  lui 
«o»me  (es  ifieux  infétients,  présidant  au  mond^  du 
cbangeinentet^Ia  matière.  Le  nombre  est  le  principe 
d'iM'^%  et  d'hannonie  le  plus  élémentiûre  et  le  plus  ap- 
parent dans  la  vie  de  la  nature  ;  il  révèle  la  raeenre  et 
presque  la  pensée.  Le  paganisme  oriental  a  été  amené 
anx  calculs  compliqués  de  l'astrologie  d'où  il  croyait 
pouvoir  déduire  la  règle  de  nos  destinées.  La  philoso- 
phie pyth^oricienne  a  été  tout  entière  construite  sur 
«eKe  base.  Mous  verrons  combien  les  gnostiques  ont 
développé  ce  qu'on  peut  appeler  la  mythologie  des  nom- 
bres et  quelle  place  ont  occupée,  dans  leurs  systèmes, 
les  ogdoades,  les  hebdomades  et  toutes  les  combinai- 
sons numériques.  L'anthtopomorpbisme  est  le  pins  na- 
ture* de  tous  les  symboles ,  aussi  a-t-il  figuré  en  pre- 
mière ligne  dans  la  plupart  des  religions  idolAtres, 
longtemps  avant  qu'il  eût  subi  l'éclatante  et  poétique 
tBausiormotiou  de  l'Jnunanisme  ^grec.  D'aïttaurs  le  natu- 
ralisme  panthéiste  est  comme  obsédé  d'un  rêve  volup- 
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taeux  ;  il  gravite  toat  entier  autonr  de  la  jouissance 
matérielle  et  il  ne  se  lasse  pas  de  se  la  représenter  à 
lui-même  par  les  plus  grossiers  symboles.  Transx>ortant 
le  rapport  des  sexes  dans  la  sphère  divine ,  il  ne  conçoit 
ses  diyinités  qne  par  couples  on  sygies.  Il  a  beau  se 
raffiner  dans  iecoursdessiècles,  il  ne  se  transforme  pas 
véritablement.  Aussi  le  retrouvons-nous  dans  la  gnose 
prétendue  chrétienne  avec  les  mêmes  préoccupations, 
reportant  dans  les  vides  régions  de  l'absolu  lesrelations 
sexuelles  qui  avaient  déparé  toutes  les  mythologies  an- 
tiques :  ce  qui  n'empêche  pas  le  gnosticisme  de  butiner 
largement  dans  ces  mythologies  tour  à  tour  impures  ou 
gracieuses,  pour  enrichir  ses  allégories.  Ad  judaïsme  il 
emprunte  l'échelle  lumineuse  où  les  anges  montent  et 
descendent  pour  y  dresser  dans  les  espaces  immenses 
les  degrés  des  émanations  qui  de  l'abUne  silencieux  des- 
cendent jusqu'à  l'existence  multiple  et  diffuse  de  la  ma- 
tière. L'Ancien  Testament  lui  fournira  également,  mais 
pour  le  travestir  indignement,  le  Dieu  qui  a  produit  no- 
tre monde  et  tous  les  êtres  d'ordre  inférieur  qui  s'agi- 
tent dans  sa  poussière.  La  notion  de  rédemption,  non 
moins  défigurée  que  celle  de  la  création,  est  prise  à  l'E- 
vangile, et  l'histoire  de  Jésus  devient  le  plus  travaillé, 
le  plus  riche  et  aussi  le  plus  faussé  des  symboles  de  la 
gnose  *.  Ainsi  les  quatre  sources  principales  de  la  sym- 
bolique des  gnostiques,  sont  l'astrologie,  les  combinai- 
sons numériques,  l'anthropomorphisme  et  l'histoire  des 
reliions. 

1  Voir  SOT  cetlâ  s}taboliqae  da  gnosticûme,  Baur,  Die  chriilliehe 
Gmtia,  p.  UO-ltO. 
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Telle  est  dans  ses  traits  généraux  la  langue  parlée 
dans  ces  écoles  qui  sont  en  même  temps  des  sanctuai- 
res, car  les  symboles  n'y  sont  pas  de  simples  métapho- 
res ;  ils  sont  pris  au  sérieax  ;  l'imagination  échauffée  s'en 
empare,  l'esprit  en  proie  à  ces  excitations  maladives  ne 
distingue  plus  entre  la  chose  signifiée  et  le  signe  coo- 
Tentionnel;  le  gnostique  croît  à  celui-ci  comme  le 
Cananéen  croyait  à  son  Baal  et  l'Egyptien  à  son  bœuf 
Apis. 

On  a  essayé  à  plusieurs  reprises  d'établir  une  classifl- 
*cation  rigoureuse  entre  les  divers  systèmes  gnostîques. 
Les  uns  out  cherché  un  principe  de  division  dans  leur 
origine  historique  et  nationale  *;  mais  dans  un  temps  de 
syncrétisme  universel  où  toutes  les  frontières  s'abais- 
sent, une  différence  de  nationalité  ne  suffit  pas  pour 
constituer  une  différence  de  tendances,  d'autant  plus 
que  le  goosticisme  n'a  pris  naissance  que  dans  des  con- 
trées également  soumises  h  l'influence  orientale.  D'au- 
tres, identifiant  la  gnose  avec  la  philosophie  de  la  reli- 
gion, l'ont  divisée  en  trois  principales  écoles,  selon  la 
place  accordée  par  chacune  d'elles  à  l'une  des  trois 
grandes  formes  religieuses  du  passé.  Nous  aurions  d'a- 
bord les  systèmes  qui ,  tels  que  ceux  de  Basilidës  et 
de  Valentin,  ont  reconnu  une  certaine  légitimité  aux 
cultes  du  passé  et  une  évolution  graduelle  de  la  con- 
science religieuse.  Nous  aurions  ensuite  ceux  qui  n'ac- 
ceptent qu'une  seule  des  religions  anciennes,  k  savoir 
le  judaïsme;  ce  serait  le  gnostiçisme  des  Clémentines. 

*  C'est  la  théorie  du  uyant  oavrage  de  U.  Hatter. 
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Noos  aurion»  eafin  la  doetrine  dei  OphitM  et  eelte  bien 
sapérienre  de  MareioB,  pour  qoi  la  vérité  ne  commeaoe 
qn'aTecJéBus-Christ,  etquinevoitqa'errearsmonstraea- 
Bes  dans  toat  ce  qni  l'a  précédé  ' .  Cette  classification  a  le 
tort  de  trop  considérer  le  gnostioismeeomme  un  simple 
mOEiYement  philosophique  et  pas  assez  comme  un  mé- 
lange de  religion  et  de  spéculation.' La  division  la  pins 
raisonnable  des  systèmes  gnostiqnes  nona  semble  celle 
qui  tient  surtout  compte  de  la  position  qu'ils  prennent 
TÎS'Jh'Tis  du  Dieu  de  l'Anoien  Testament  *.  La  ques- 
tion est  donble.  n  ne  s'agit  pas  seulement  da  degr^ 
de  respect  qui  sera  montré  à  l'égard  des  révélations  et 
des  lostltations  du  judaïsme,  mais  encore  da  caractère 
pins  on  moins  absolu  da  daalisme.  En  effet,  le  Dieu  de 
l'Ancien  Testament  est  le  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Si  on  voit  en  lui  non  pas  an  Dieu  ennemi  de  la  di- 
vinité suprême,  mais  simplement  un  Dieu  subordonné 
comme  dans  le  TiméeAe  Platon,  le  monde  qui  est  sa  créa- 
tion n'est  pas  frappé  d'nne  malédiction  absolue;  il  a  en- 
core quelque  chose  de  bon;  l'histoire  avant  Jésus^Cbrist 
n'est  pas  livrée  ab  mal  sans  remède  et  sans  partage.  Au 
oontraire,  si  le  Dien  créateur  est  un  Dieu  décidément 
mauvais  et  opposé  aa  monde  supérieur,  la  création  est 
en  soi  une  malédiction,  et  son  régne  n'est  qoe  l'évo- 
lution du  mal.  Dana  les  premiers  systèmes,  le  monde 
n'est  pas  le  produit  d'un  principe  éternel  opposé  &  l'être 
absolu;  il  est  lui-même  renfermé  dans  le  sein  de  l'abîme 


>  C'est  la  clarification  de  Baar,  Die  chritlliche  Gnosît,  97-111. 
I  C'est  celle  de  Néander  {Genelùche  Entiuickelung  der  txirnehmslm 
gnotliichtn  Systtme,  Kirehengeichichie,  p.  ktt.) 
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oii^niûn;  il«Bt  ptoduit,  babs  deate,  parone  série  de 
dégmdatioiu,  Biai»  évidemment  il  n'est  pas  absolument 
masTais,  comme  dans  la  seconde  femille  des  systèmes 
gooatiqaaa  qui  le  font  sortir  d'un  principe  éternelle- 
méat  distinot  de  la  dhrinitâ  snpérienre. 

On  Toit  qae  la  notion  da  Dieu  créateur  on  du  Dé- 
atwjM  trace  avee  une  grande  netteté  la  ligne  de  démar- 
cation entra  les  dïTerses  écoles,  bien  qa'ii  n'y  ait 
pas  entre  elles  de  diiTérence  radicale,  parce  que  ni 
les  unes  ni  les  autres  n'admettent  la  libre  création. 

§  II.  —  Les  gnçstiques  de  la  première  tendance. 

A.  —  Basilidéa  et  Isidore. 

Nons  aTons  assisté  à  l'élaboration  confuse  du  gnosti- 
dsme  au  commencement  du  second  siècle.  Avec  Basi- 
lidès  nous  abordons  les  systèmes  proprement  dits, 
construits  conformément  aux  règles  de  la  dialectique, 
ou  du  moins  ramenés  h  une  tendance  prédominante. 
Basilidés,  né  à  Alexandrie  dans  les  premières  années  du 
second  siècle,  arait  été  formé  dans  les  savantes  écoles 
de  l'Egypte  •  ;  il  semble  avoir  adopté  de  préférence  les 
principes  de  l'énole  d'Aristote  combinés  avec  l'idée  fon- 
damentale du  stoïcisme  sur  ridpntité  primordiale  de 
Tesprit  et  de  la  matière.  Plus  dégagé  que  ses  sucoes- 

•  Ce  point  contesté  s  été  mil  ea  éndence  par  1m  PUIoMpAMimcna. 
BiiijiXî!8t]i;  ayfikiatxz  xatà  -riiv  Kï-çtinav.  (VII,  il.)  Saint  Jértm*  Is 
ttli  mourir  &ii  commanc«meRt  du  5«eond  «iècle;  ■Hortnai  ast  tempo- 
ribug  Adriani.  n  {Cotai,  leripl.  eccleaioal.) 
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senrs  des  rêTeries  légendaires  qui  enTeloppaient  d'an 
nuage  brillant  les  idées  philosophiques,  il  a  déployé 
une  rare  aptitude  de  métaphysicien  subtil,  se  plaisant 
dans  l'abslraction  sans  s'y  perdre  ;  nn  souffle  moral 
anime  «on  système  qu'il  fent  distinguer  avec  soin  des 
transformations  qu'il  a  subies  et  qni  étaient  seules  con- 
nues jusqu'à  ces  derniers  temps,  car  les  Basilidiens 
d'Irénée  et  d'Epiphane  n'appartiennent  pas  à  la  doc- 
trine primitiTe  qui  ne  s'est  conservée  que  jusqu'à 
Isidore,  le  fils  et  le  disciple  fidèle  du  maître.  Celui-ci 
s'est  toujours  montré  plein  de  respect  pour  le  Dien  de 
la  nature  qui  est  en  même  temps  pour  lui  le  Jéhovah  des 
Juifs  ;  il  n'a  maudit  ni  l'œuvre  ni  l'ouvrier  tout  en  ne 
voyant  dans  la  révélation  historique  de  la  Bible  que  le 
piédestal  grossier  d'une  vaste  construction  métaphysi-  - 
que  qui  se  perd  dans  le  vide.  Basilidès  prétendait  pui- 
ser sa  doctrine  dans  un  Evangile  de  l'apôtre  Hathias  *. 
C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  un  dualisme  tranché  qui 
n'aurait  été  qu'une  reproduction  servile  du  Zend- 
Avesta.  On  a  pris  une  déviation  de  sa  doctrine  pour 
son  système  '.  lie  doute  n'est  plus  possible  depuis  l'ex- 
position   claire,    méthodique  et  textuelle   que  nous 


VII,  SD.)  Voir  Grabe,  Spîcihgitim,  l,  37.  Il  BS  référait  paiement  à  des  ao- 
taritég  païennes  con platement  iDConnoes;  à  on  certain  propbËte  Barcfior. 
(Eusèbe, /r.  £.,IV,  7.]  Ses  priDcipani écrits  paraissent  avoir  été  des  corn- 
meotaires  diffus  sur  tes  évan^lea.  Ils  aaraient  composé  vingt-qaUre  ti- 

*  Oa  trouTB  cette  assertion  dans  la  Dûpulatio  Arckelai  et  Maneiit,  qui 
attribua  &  Basilidès  des  assertions  telles  que  celles-ci  :  «  loiUa  anmitun 
doo  esse,  qoibus  booa  et  mala  associsTeratit,  ipsa  diceotes  initia  sine 
Initio.» 
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en  fonmit  saint  Hippoljte,  elle  concorde  parfeitement 
arec  le  témoignage  de  Clément  d'Alexandrie. 

Bien  n'est  pins  abstrait  que  le  premier  principe  de 
Basilidès,  il  faut  le  chercher  par  delA  toas  les  mondes  et 
tous  les  êtres,  avant  toute  distinction  des  choses  et  des 
temps;  on  ne  peut  pas  même  dire  qu'il  est;  car  l'être 
ne  saurait  se  dégager  de  tout  attribut,  de  toute  qualifica- 
tion appréciable;  il  est  comme  s'il  n'était  pas',  ce  n'est 
pas  un  abime  silencieux,  c'est  un  pur  néant.  Dans  le 
vide  immense  retentit  nne  parole  ;  d'où  venait-elle?  qui 
la  prononçait?  Nul  ne  le  saura  jamais.  De  même  que 
dans  la  Bible  un  mot  fit  jaillir  la  lumière ,  ce  verbe 
sans  cause  fit  apparaître  le  germe  infini  des  choses. 
Dans  ce  germa  est  enfoui  l'univers  avec  tontes  ses  beau- 
tés, toutes  ses  harmonies,  comme  un  petit  «uf  enferme 
le  brillant  plumage  du  paon  '.  Ainsi  nous  n'avons  ni 
une  émanation  ni  nne  organisation  d'une  matière  éter- 
nelle, mais  une  sorte  de  création  ;  seulement  c'est  une 
création  sanscréateur;]'espritae  précède  pas  la  matière, 
il  sort  avec  elle  du  même  néant;  il  n'arrivera  à  sa  réali- 
sation que  par  une  évolution  qui  le  produira  en  réalité. 
C'est  dire  qu'il  n'est  pas  reconnu  dans  son  caractère 
spécial.  Peu  importe  que  le  principe  premier  ait  été  vo- 
latilisé jusqu'à  l'abstracti  on  pure,  il  cache  en  lui  le  germe 
du  monde ,  et  ce  germe  est  sa  propre  essence ,  puis- 
que c'est  par  son  développement  qu'il  arrivera  à  l'exis- 
tence ,  it  la  réalité.  Le  cercle  de  fer  da  dualisme  a  beau 

»  'Hv  SXu;  oiBl  h.  iPhU.,  vil,  îo.)  03x  ûv  Oaiç,  èicoiïjîE  xisitov 
oix  Svta  IÇ  oùx  Svriuv.  {H.,  il.) 
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M        LES  ËLÉuEirrs  ravras  doiyent  m  séparer. 
être  laminé  en  quelque  aorte  k  ses  extrimités  jusqu'à 
paraître  imperceptible  ;  il  snb»itte  intégralement.  Basili- 
dès  d'b  Eait  que  r^rodaire  la  théorie  dee  stolcieas  sur 
le  BiébDgre  prinûtif  et  nniTersel  *. 

En  partant  de  données  semblables,  la  création  ne 
peut  être  qa'une  organisation  de  l'exiatenoe  bouillon- 
nante et  confose;  celte  organisatioD  consistera  dans  la 
séparation  des  divers  éléments  renfeméedans  le  germe 
primitif.  Voilà  bien  ce  principe  de  distinction  qai  tend 
à  mettre  fin  à  toute  confusion,  à  toute  agglomération, 
dont  parle  Clément  d'AIesandrie  dans  on  texte  que 
l'on  n'arait  pu  comprendre  dans  son  isolement  *.  Pour 
expliquer  cette  séparation  Basilidès  recourt  à  Tune  des 
conceptions  les  pins  originales  et  les  pins  belles  du  s;»- 
tème  d'Aristote,  celle  qui  rapportait  le  mouvement  uni- 
versel h  nne  mystérieuse  aspiration  de  l'imperfection 
vers  ce  qai  est  parfait  et  absolu.  >  Le  monde,  disait-Il, 
est  mt  par  l'attraction  qu'exerce  sur  lui  la  pensée  éter- 
nelle, l'énergie  sereine  de  l'intelligence  divine*.  -Basi- 
lidès  voyait  lui  aussi  le  principe  du  monvement  on  de 
la  séparation  dans  l'attraction  que  le  parfait  exerce  sur 
l'Imparfait.  <•  Tout  ce  qui  est  en  bas,  disait-il,  tend  vers 
ce  qoi  est  en  haut,  ce  qui  est  intérieur  tend  à  ce  qui  est 
supérieur,  les  êtres  inférieurs  ne  sont  pas  assez  insensés 
pour  ne  pas  s'élever  vers  ce  qui  est  en  haut  * .  » 


'  2ifX"="  ^PXWtV-  (d^-,  Strom,,  II,  SO,  H4.) 
»  'ApxV  YEviiJ.evov  nofiaz  ÇuXoxf ivTjrtnîii;  te  /m  SiaupiTixi);  * 
«Xtwtixiiî  xai  ii:DVjizananxfiZ-  (Id.,  II,  8,  86.) 
■  AriBtote,  Métaphga.,  V,  7. 
*  SitEùSeï  'Kinx  iwbwOev  àvio.  (PAiï.,  VU,  M.) 
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C'est  Ui  qne  c«nm«nc«  ie  Bymbolisme  iiiBUBtique 
qù  ne  sannùt  otanqQer  k  la  gnose.  Le  germe  primitif 
euferaiQ  trois  «SMnces,  troii  principe,  troU  fili«titm$, 
pour  parler  la  langue  de  l'école  ' .  Il  n'y  faat  pat  «hw* 
cher  les  trois  éléments  que  distingue  d'ordinaire  1« 
gnostioisme,  à  savoir  l'esprit,  l'&me  et  le  corps,  car  la 
donnée  primitive  du  ayatème  implique  le  mélange  ab- 
wla  et  écarte  la  séparation  tianohée  entre  1«  spiritoel 
et  le  matériel.  Ces  trois  principes  ou  ces  trois  filiations 
Knt  comme  trois  degrés  on  trois  formes  du  mélange 
primordial.  La  première  essence  qai  est  d^ns  le  germe 
est  l'élément  le  plas  pur  et  le  plus  léger  ;  aossi  rejoint- 
elle  l'ineffable  non-^trs  qai  est  l'absola  pour  les  Basi- 
Udiens  ;  elle  7  vole  comme  la  plume  ou  comme  la  pen- 
sée ^.  La  seconde  essence  est  beaucoup  plus  lourde, 
elle  veut  s'élancer  vers  l'absolu  ;  en  vain  l'aile  de  l'Es- 
prit la  soulève,  elle  retombe  aocablée  par  son  poids  ;  le 
monde  supérieur,  impalpable,  ineffable,  lui  est  fermé. 
Le  firmament  s'étend  entre  elle  et  les  régions  sublimes 
et  le  Saint-Esprit  demeure  sur  la  limite  des  deux  sphè- 
res. Hais  cette  essence  inférieure  garde  comme  un  im- 
mortel parfum  de  la  région  supérieure  *  ;  elle  n'est  pas 
maudite  et  ne  saurait  être  assimilée  au  mal  pur.  Ainsi 
se  forme  l'univers  visible  auquel  nous  appartenons. 
Lui<méme  se  divise  en  trois  régions.  I4  première  est  le 
monde  snprft-bumain,  eU^  est  désignée  par  l'un  de  cet 
dûfires  sacrés  que  le  gnosticisme  empruntait  soit  au 

<  "Hv  iv  cturifi  t$  iïiuép|*aTi  uEiti);  Tpijji^p^f);.  {Phil.,  Vil,  îî.) 
*  'ûsei  itTEpiv  ■iji  viraux,.  (M.) 
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pythagorisme,  soit  à  la  symbolique  des  prophètes.  Elle 
est  désignée  sous  te  nom  à.'Ogdoade.  L&  règne  le  grand 
Archange  oa  Archân,  qui  est  sorti  du  germe  primitif  poar 
représenter  ce  degré  de  l'être  et  pour  présider  &  cette 
portion  de  l'univers  '.  H  n'est  point  l'ennemi  de  l'ab- 
solu comme  le  Démiurge  envieux  et  mauvais  que  nous 
rencontrerons  dans  d'autres  écoles  ;  il  remplit  sa  mis- 
sion en  coDserrant  sa  limite.  Seulement  il  ignore  ce 
qui  est  au-dessus  du  firmament  et  il  se  prend  pour  le 
premier  principe  ;  il  a  tiré  de  lui-même  no  fils  qui  n'est 
pas  simplement  son  image,  car  il  est  plus  beau,  plus  lu- 
mineux que  lui.  Telle  est  rOffdtwrfc  supérieure.  La  se- 
conde région  est  celle  de  YSebdomade.  C'est  le  monde 
sublunaire  qui  a  aussi  au-dessus  de  lui  une  principauté, 
un  archôn.  Cet  archén  inférieur  à  celui  de  l'Ogdoade 
a  également  engendré  un  fils  plus  beau,  plus  sage,  plus 
lumineux  que  lui.  Les  Basilidiens  divisaient  tout  l'uni- 
vers visible  en  autant  de  mondes  qu'il  y  a  de  jours  dans 
l'année,  et  les  mondes  formaient  ce  qu'ils  appelaient 
■Yabrasales ,  bizarre  assemblage  de  lettres  chiffrées  qui 
exprimaient  le  nombre  de  366.  Au-dessous  de  l'Hebdo- 
made  s'étend  la  sombre  région  de  la  vie  désordonnée 
où  domine  la  matière. 

Le  germe  primitif  n'est  pas  épuisé  par  ces  deux  es- 
sences dont  l'une  vole  droit  à  l'absolu  et  dont  l'autre  ne 
l'atteint  jamais.  Il  contient  encore  une  troisième  essence 
qui  doit  se  dégager  de  la  deuxième  et  qui  est  destinée  k 
rejoindre  l'absolu,  mais  au  travers  du  monde  visible  et 

'  '0  v^oiç  *pxtBv,  ■ii  xeçotX*)  toO  luSojtoo.  [Phil.,  vil,  sî.) 
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inférieDrdansleqael  elle  est  tout  d'abord  retenae  captive. 
Elle  doit  par  Téoei^ie  de  bod  aspiration  briser  ses  Heos  et 
dépasser  jusqu'à  ta  borne  brillante  qui  sépare  l'univers 
visible  de  la  région  suprême.  C'est  qu'elle  est  faite  pour 
éprouver  dans  toute  son  intensité  l'attraction  del'absolu. 
De  même  que  certaines  substances,  comme  le  naphte 
indien,  allument  le  feu  à  de  grandes  distances,  de  même 
cette  attraction  souveraine  s'exerce  jusqne  dans  les 
derniers  degrés  de  l'existence  sur  les  êtres  qui  en  sont 
susceptibles.  Ainsi  s'opère  la  crise  décisive  de  sépara- 
tion entre  les  éléments;  ainsi  disparaît  la  confusion  pri- 
mitive. De  là  le  rôle  prédomioant  de  cette  troisième 
essence,  qui  est  destinée  à  recevoir  et  à  opérer  le  bien  ' . 
Elle  le  reçoit  en  étant  délivrée  de  ce  qui  l'entrave  et 
elle  l'opère  en  étant  l'instrument  principal  de  la  sépa- 
ration d'où  procède  l'harmonie.  En  réalité  c'est  elle  qui 
achève  l'évolution  de  la  création,  puisque  la  création 
n'est  pas  antre  chose  que  l'organisation  du  chaos  pri- 
mordial. Basilidès  rattachait  étroitement  au  christia- 
risme  la  manifestation  de  la  troisième  esssence.  L'an- 
cienne  alliance  appartenait  aux  deux  premiers  archôns. 
L'archôQ  de  YOgdmde  avait  régné  seul  jusqu'à  Moïse  *. 
Pais  l'archôn  de  VHebdomade  était  apparu  dans  le  buis- 
son ardent  au  législateur  des  Hébreux  et  il  avait  suscité 
les  prophètes.  Cette  période  était  un  temps  d'imper- 


(livn]  eùep-jeiây  xal  eisp^eTSÎrfat.  [Phil.,  VIIj  îs.) 

*  Basilidès  lui  applique  le  mot  de  saint  Paul  :  Le  péché  a  régné  d'Adam 
jiaqiià  Moite,  en  prcDaat  la  mot  â^fcin  daas  le  seaB  A'ignoranee, 
patce  que  Varchân  igQora  ce  qui  est  au-deuns  de  lui.  (Rom.  V,  H.) 
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fection  et  d'ignorance  relatire ,  mais  fiasilidès  ne  se 
croyait  pas  le  droit  de  Topposer  à  la  noOTelle  économie 
comme  les  ténèbres  à  la  lumière;  car  l' Ancien  Testa- 
ment  a  ea  sa  mission.  Il  fallait  bien  que  la  seconde  es- 
sence se  constituât  dans  son  rang.  Mais  jusqu'ft  l'appa- 
rition de  la  troisième  essence  rien  n'est  consommé.  Elle 
est  la  fin,  le  bat  de  l'univers.  Toutes  les  créatures  sont 
en  travail  pour  la  manifestatton  des  entants  de  Wen, 
et  cette  manilestation  glorieuse,  c'est  la  délivrance 
des  ftmes  captives  dont  le  brûlant  soujrfr  monte  vers 
l'absolu,  c'est  Taffranebissement  des  êtres  prédestinés 
on  des  vrais  gnosUques.  «  C'est  nous,  disaient  les  Basi- 
lidiens,  qni  sommes  les  âls  par  excellence,  les  pneuma- 
tiques'. ■ 

Il  nous  reste  à  considérer  comment  cet  aflFranchiBse- 
ment  est  opéré.  C'est  là  proprement  rœnvre  de  l'Evan- 
^le.  L'Evangile  n'est  pas  une  réconciliation,  Il  est 
simplement  une  illumination  qui  dégage  les  âmes  pré- 
destinées du  milieu  obscur  ofi  elles  gémissent.  Cette 
illumînation  est  comme  une  irradiation  de  fabsolu. 
Tout  d'abord  elle  éclaire  les  deux  grandes  régions  entre 
lesquelles  se  partage  Tûnivers  visible.  Le  premier  qui 
sort  éclairé  dans  la  région  supérieure  AeVOgdoade  est 
le  Fils  du  grand  Arcbôn.  H  est  le  premier  révélateur, 
le  premier  CJirist.  Le  grand  Archôn  sous  le  rayon  nou-' 
veau  qui  frappe  ses  regards,  reconnaît  et  confesse  son 
■nrenr.  C'est  de  oette  -eraliHte  ralntaire  éprouvée  p«r  lui 
qu'il  est  écrit  qu''elle  est  le  commencement  de  la  sa- 

'  Ywi  3é,  yodîv,  iiji*èv  ^i^eï;  oï  CTeuiwttHioi.  iPhil.,\ll,  î5.) 
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gesse  * .  La  même  Ulaminatioa  se  produit  dans  la  région 
sublanaire  par  an  moyen  identique,  car  c'est  aussi  le 
nis  de  l'Archôn  qui  est  éclairé  le  premier  et  joue  le 
rôle  d'uQ  second  Christ.  Enfin  les  basses  régions  ot 
nous  gémissons  sont  illufflinées,  noire  plage  obscure  Toit 
k  son  tour  se  lever  la  clarté  rédemptrice.  Le  troisième 
Christ  est  Jésus;  Marie  l'a  enfanté  par  la  rerta  du  Saint- 
Esprit.  C'est  lui  qui  a  porté  la  lumière  dans  nos  ténè- 
bres ;  tous  ceux  qui  appartiennent  a  la  troisième  essence 
sont  attirés  par  lui  et  commencent  sur  la  terre  à  s'unir 
à  l'absolu  en  attendant  qu'ils  soient  consommés  plus 
tard  en  lui,  lorsque  le  nombre  des  élus  aura  été  com- 
plet. Alors  tout  ce  qui  n'est  pas  destiné  à  cette  con- 
sommation, tout  ce  qui  appartient  par  nature  à  la  se- 
conde essence  À  commencer  par  les  deux  archdns 
retombera  dans  l'ignorance  primitive  ^.  Les  voiles  éter- 
nels ne  se  sont  soulevés  que  pour  la  troisième  filiation  ; 
les  portes  de  la  lumière  éternelle  se  sont  entr'ouvertes 
pour  l'attirer  et  l'introduire  dans  l'absolu ,  après  quoi 
elles  se  refermeront,  car  une  fois  la  crise  de  séparation 
consommée,  l'univers  est  constitué  dans  son  ordre  défi- 
nitif. Basilidès  donne  une  grande  importance  à  la  mort 
de  Jésus-Christ  dans  cette  œuvre  de  séparation  et  d'il- 
lamination.  En  efret,le  Sauveur  en  mourant  a  restitué  ans 
diverses  sphères  de  l'existence  les  éléments  qui  étaient 
en  lui  ;  à  la  sphère  inférieure  et  désordonnée  il  a  rendu 


tCléin.,  Slrom.,lt,  88,  36,    PM.,"Vn,  86.) 
»  'Eiuai$Ei  ô  Osiç  inl  tiv  xioiwv  SXov  ttiv  [iSf  iXTjv  SE^voiav.  (PAtV., 

Tn,  î7.) 
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son  corps  qoi  n'est  pas  sorti  du  sépulcre  ;  la  partie  su- 
périeure de  son  être  est  seule  ressuscitée,  il  a  laissé 
l'élément  psychique  à  la  région  sublunaire;  s'élerant 
d'an  degré  il  a  abandonné  à  la  région  plus  haute  où 
règne  le  grand  Àrchdn,  l'élément  qu'il  lui  avait  em- 
prunté; ii  a  rendu  au  Saint-Esprit  le  soufQe  divin  qui 
l'avait  animé,  et  enfin  la  troisième  essence  qui  était  en 
lui  a  dépassé  te  firmament  et  s'est  consommée  dans 
l'absoln.  C'est  ainsi  qû'i]  nous  a  montré  par  lui-même 
comment  s'opère  la  crise  de  séparation  et  d'organisa- 
tion dans  l'univers  ;  car  il  en  est  l'image  parfaite  et  nons 
présente  en  sa  personne  un  véritable  microcosme.  >  Jé- 
sus a  été  les  prémices  de  la  distinctiou  des  essences  et  sa 
passion  n'a  eu  d'autre  but  que  de  séparer  les  éléments 
qui  avaient  été  confondus  '.  >  En  réalité  il  n'est  que  le 
tj'pe  du  vrai  gnostique;  il  nous  sauve  en  nous  éclai- 
rant. Voilà  pourquoi  il  ue  peut  pas  plus  qu'aucun  de 
nous  réclamer  la  perfection  originelle  et  absolue.  N'a- 
t-il  pas  fait  partie  comme  tout  être  du  mélange  primi- 
tif? N'a-t-il  pas  participé  à  cette  confusion  au  sein  de 
laquelle  le  mal  et  le  bien,  l'esprit  et  la  matière  sont 
mêlés  indistinctement  ^?  Par  conséquent  c'est  à  bon 
droit  qu'on  admet  pour  lui  comme  pour  tout  homme  ia 
possibilité  du  péché  qui  explique  la  souffrance  même 
chez  les  meilleurs  des  êtres,  sans  qu'on  ait  le  droit 
d'accuser  Dieu.  «  J'aimerais  mieux  tout,  dit  Basilidës, 


XUliéva.  (P/.IÏ.,  VUI,  n.) 
*  C'est  lï  le  sem  du  carieux  passage  de  BadUdès  cild  par  Clément 
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que  d'incalper  la  Providence  eo  qaoi  que  ce  soit'.  • 
C'est  aussi  ce  mélange  primitif  qui  nous  fait  compren- 
dre les  instincts  brutaux  que  nous  trouvons  dans 
l'homme,  il  a  des  traits  qui  rappellent  tel  on  tel  ani- 
oial  "  1  Qu'y  a-t-il  là  d'étrange ,  puisque  dans  le  germe 
primitif  tout  était  dans  tout? 

Pendant  la  période  de  confusion  et  d'obscure  élabo- 
ration, nous  avons  participé  aussi  bien  à  la  nature  ani- 
male ou  végétale  qu'k  la  nature  raisonnable  et  humaine. 
Cette  loi  inférieure  et  grossière  arrachait  à  saint  Paul 
des  cris  de  douleur  '.  Enfin  est  venu  le  jour  de  la  liberté, 
qui  a  fait  tomber  nos  chaînes.  La  foi  a  été  une  illu- 
mination rapide,  magiqne*.  L'Evangile  est  la  connais- 
sance des  choses  supra-lunaires  *.  La  séparation  sera 
bientôt  achevée  et  tout  sera  consommé.  Tel  est  ce  système 
qai  n'est  pas  sans  grandeur.  IVous;  retrouvons  les  prin- 
cipales erreurs  du  gnosticisme.  La  rédemption  n'est  que 
le  couronnement  de  la  création,  puisque  son  unique  but 

d'Aleianârie,  dans  l^ael,  à  l'occasioa  des  soaQrancee  des  inartyra,  il  wt 
dit  que  lapeccabilitéiiamaiiieéUDt  unlTeraelle  et  ne  eouQ'raat  mirae  pu 
d'exception  pour  le  Christ,  nulle  douleur  n'est  entièrement  iminériiâe  sur 
la  terre,  ce  qui  justille  pleinement  la^  providence.  (Clâm.,  SIrom.,  IV, 
11,  8»,  18(.) 
'  Ilivr'  èpS  -fàp  i*aXXov  ^  yjxvjit  ih  Ttpovooûv  èpû,  (W.) 
'  0!  S'  ipiipi  pàaiX.  upoaapr^iwiTa  zà  itiOi]  xaXeïv  eJwflamv... 
ÉTCpOYEVîïî  çuTSi?  oFcv  Xùnûu,  xid^KOu,  XéovtOi;,  Tpifoo.  [Id.,   Il, 

9S,  111.] 

>  0  Diiit  apoElolus  :  quia  ego  vivebain  sine  lege  aliquaodo,  hoc  est,  an- 
teqnam  in  istad  corpus  venirem,  in  eam  speciem  corporis  viii,  qua 
sob  lege  non  eeset,  pecudis  scilicet  vel  avis,  s  (Ex  Origenis  Comntenl.  ad 
Jtom.  V.  Tome  IV,  IH9.) 
*  TctTtouŒiv  Ta  iui^iikeecoi  dvaitoîeixTixu;.  (Cléni.,  Sfrom.,  U,  S,  M.) 
'  Eia-çfé^iov  èirci  iwrc'  altoùç  ■^  tûv  &itepxoq*twv  fvûîiç.  [Plùi-, 
TU,  «.) 
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est  l'achèvement  de  la  crise  de  séparation  d'où  résulte 
rbarmoDie  d'un  monde  bien  ordonné.  La  liberté  morale 
est  totalement  sacrifiée  pour  la  plus  grande  gloire  des 
prédestinés  de  la  grdce;  tout  en  revient  à  la  manifes- 
tation des  élus,  et  cette  manifestation  n'est  pas  autre 
chose  que  l'illuminatio»  de  leur  intelligence. 

Le  péché  perd  son  sens  moral  pour  se  confondre  avec 
l'ignorance  ou  la  connaissance  imparfaite,  d'ailleurs 
voulue  de  Dieu.  Le  besoin  de  salut  n'est  plus  que  la 
soif  de  l'infini  et  de  l'absolu,  et  en  déânitiie  cet  absolu 
où  l'âme  tourmentée  doit  trouver  le  repos  n'est  qu'an 
par  néoBt,  l'abime  du  non-étre  ' .  Partant  de  l'idée  que 
l'histoire  religieuse  de  l'humanité  est  une  longue  évo- 
lution cosmique,  Basilidès  accepte  les  religions  da  passé, 
à  commencer  par  le  judaïsme,  comme  l'une  des  pério- 
des nécessaires  de  cette  évolution*  Il  n'a  point  d'ou- 
trages pour  le  Dieu  des  Juifs.  Il  se  contente  de  le 
dédaigner  du  haut  de  sa  connaissance  supérieure,  car 
il  pense  que  le  moindre  de  ses  disciples  est  infini- 
ment au-dessus  de  l'Archôn  qui  n'a  été  éclairé  un 
instant  que  pour  faciliter  l'illumination  des  vrais  en- 
fants de  l'absolu.  Il  ne  rejette  pas  plus  la  nature  que  la 
Bible;  elle  a  fait  partie  du  mélange  primordial;  aussi 
ToyonS'Uous  son  fils  Isidore  condamner  les  excès  de 
l'ascétisme  et  reconnaître  la  légitimité  du  mariage. 
C'est  donc  à  tort  qu'Irénée  et  Epiphane  '  ont  prêté  à 
Basilidès  une  haine  aveugle  du  Dieu  d'Israfil  et  un  do- 
cétisme  tellement  oatré  qu'il  aurait  expliqué  le  supplice 

'  Iréoée,  Contra  hxrts.,  I,  Î3. 
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de  la  croix  par  la  sobstitutioD  frauduleuse  de  Simon 
dfi  Cyrène  à  Jésus. 

B.  —  Valentin  et  toa  école. 

Avec  Valenlin,  le  gnosticîsme  forme  un  système  com- 
plet, qui  est  bien  lié  dans  toutes  ses  parties  ;  la  Eusiou 
entre  les  éléments  païens  et  chrétiens  est  faite  avec  un 
art  profond.  Tontes  leslignes  de  la  révélation  sont  pro- 
longées dans  des  perspectives  infinies  ;  derrière  les  pre- 
miers plans  du  récit  évaugélique,  s'étend  un  radieux  et 
fayant  lointain  (jni  donne  à  l'esprit  et  surtout  à  Tima- 
gination  une  impression  de  vertige.  La  conscience  chré- 
tienne suffit  bien  sans  donte  pour  dissiper  le  mirage; 
elle  reconnaît  bientôt  que  cette  brillante  métaphysique 
rapetisse  ce  qu'elle  prétend  agrandir,  puisqu'elle 
abaisse  en  définitive  la  barrière  entre  la  création  et  le 
créateur;  mais  dès  que  sa  voix  cesse  de  se  taire  enten- 
dre, ]a  séduction  est  complète.  On  comprend  combien 
de  ces  hauteurs  vertigineuses  le  fils  de  l'Orient  ou  de 
l'Egypte  devait  prendre  en  pitié  la  doctrine  de  l'Eglise 
avec  ses  contours  arrêtés  et  sa  simplicité.  Yalentin  avait 
SU'  jeter  sur  sa  philosophie  le  voile  d'une  poésie  écla- 
tante et  étrange,  entièrement  conforme  au  goût  d'uue 
époque  de  décadence,  qui  ne  sait  plus  goûter  la  beauté 
pure  et  sereine  du  grand  art.  II  avait  également  péné- 
tré toute  sa  doctrine  de  ce  sentiment  tragique  et  poi- 
gnant de  l'existence  qui  était  le  trait  distinctif  de  la 
décadence  romaine  ;  l'accablante  tristesse  de  cette  pé- 
riode d'universel  déclin  qui  semblait  mettre  fin  pour 
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toujours  à  la  période  de  force,  de  santé,  de  jeunesse,  revi- 
Tait  en  d'ingénieui.  symboles  et  leur  donnait  un  charme 
morbide.  Il  était  k  sa  manière  un  grand  poâte  lyrique, 
exprimant  les  douleurs  de  son  temps  dans  la  forme  bi- 
zarre qui  lui  plaisait  le  plus.  D'ailleurs,  toute  cette  tris- 
tefise  était  facile  à  accepter,  parce  qu'elle  ne  conduisait 
pas  k  l'humilité  et  dispensait  du  repentir;  elle  laissait 
debout  la  grande  idole  du  paganisme,  je  veux  dire  l'hu- 
manilé  qui  se  voyait  déifiée  sur  les  sommets  dénudés  de 
la  métaphysique  valentinienne  comme  elle  l'avait  été 
sur  les  cimes  dorées  de  l'Olympe.  L'homme  apparais- 
sait encore  comme  la  réalisation  la  plus  parfaite  de  la 
divinité  ;  la  chute  n'était  que  le  passage  nécessaire  du 
divin  au  travers  du  fini;  la  rédemption  ne  réclamait  ni 
repentir  ni  sacrifiée,  mais  seulement  le  retour  du  fini 
à  l'infini  et  surtout  la  connaissance  de  ce  retour, 
c'est-à-dire  la  gnose.  C'était  donc  encore  le  salut  par  la 
science.  Le  païen  d'hier  devait  trouver  qu'une  telle  ré- 
habilitation était  à  bon  marché  et  la  préférer  cent  fois 
au  renouvellement  intérieur,  au  baptême  d'eau  et  de 
feu  qui  commence  par  les  pleurs  pénitents  et  s'achève 
sous  l'action  consumante  de  l'esprit  de  sainteté.  Il  était 
pins  commode  en  même  temps  qu'il  semblait  plus  poé- 
tique de  transporter  dans  les  espaces  infinis  le  drame 
rédempteur,  que  de  lui  donner  pour  thé&tre  notre  terre 
de  péché  et  pour  acteurs  de  libres  créatures  morales 
appelées  à  mourir  A  elles-mêmes  au  pied  de  la  croix. 

Nous  avons  peu  de  détails  sur  Valentin.  D'après 
Epiphane,  il  serait  natif  de  la  côte  d'Egypte  '  et  aurait 

'  Epiphane,  Contra  hxret.,l,  H. 
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reçu  son  déTeloppement  philosophique  à  Alexandrie. 
De  là  il  serait  venu  h  Rome  sous  Antoaio  le  Pieux  et  ne 
se  serait  donné  pour  chef  d'école  qu'en  Chypre.  Tertul* 
lien  prétend  qu'il  aurait  brigué  Vépiscopat  et  que  l'é- 
chec de  son  ambition  l'aurait  poussé  dans  les  rangs  des 
ennemis  de  l'Eglise.  Bien  ne  justifie  cette  accusation 
que  l'emportement  de  la  passion  devait  foire  accepter 
facilement  par  te  fougueux  Africain.  Il  n'est  nullement 
nécessaire  de  prêter  k  Valentin  une  mesquine  irritation 
pour  expliquer  l'évolution  de  sa  pensée.  11  a  suivi  l'une 
des  pentes  les  plus  entraînantes  de  la  spéculation  dans 
tons  les  temps,  celle  où  le  portait  son  génie.  Ce  n'est 
pas  lui  faire  tort  que  de  l'accuser  d'une  grande  superbe 
d'esprit.  Le  fragment  textuel  d'une  de  ses  lettres  que 
nous  a  conservé  Epiphane  respire  le  plus  arrogant  dé- 
dain pour  la  foi  simple:  -Je  viens  vous  parler,  disait-il, 
des  choses  ineffables,  secrètes,  supra-célesles  qui  ne 
peuvent  être  comprises  ni  par  les  principautés,  ni  par 
les  puissances,  ni  par  tout  ce  qui  est  inférieur,  ni  par 
personne;  si  ce  n'est  par  ceux  dont  l'intelligence  ne  sau- 
rait changer' .  >  Il  nous  semble  l'avoir  vu  tel  que  Tertul- 
lien  nous  le  montre,  fronçant  le  sourcil  et  disant  d'un 
air  mystérieux:  *  Ceci  est  profond  ^.  > 

La  doctrine  de  Valentin  est  beaucoup  plus  facile  k  ré- 
sumer que  celle  de  la  plupart  des  gnostiques,  parce 
qu'elle  forme  un  tout  systématiqnc '.  Elle  n'est  pafi 

'  Epiphane,  Contra  hxres.,  adv.  Valentin.,  I,  SI. 

*  a  Hoc  allum  est.  a  (TertulUen,  Adv.  Faltnlin.,  I,  S7,) 

*  Lel"Ufredu  Traite  d'lréa6«eonlre  Ut  hérésie»,  demeate  une  source 
JmporUQta,  aioai  que  le  morceau  d'Epiphaoe  {1, 81)  et  celui  de  Théo:lo- 
retU>  ^)  qui  est  trâs-clair.  Uùs  lea  Philosophoumena  (VI,  18-3B)  ont  en- 
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proprement  dualiste,  puisque  son  grand  effort  est  de 
montrer  par  quelle  dégénérescence  la  matière  pro- 
cède du  premier  principe;  aussi  se  montre-t-elle  as- 
sez modérée  dans  son  appréciation  du  judaïsme  et  de 
son  Dieu,  et  par  conséquent  dans  le  jugement  qu'elle 
porte  sur  la  création.  Elle  est  plus  platonicienne  qu'a- 
ristotélicienne, car  elle  donne  une  grande  importance 
au  monde  idéal  ;  l'histoire  humaine  avant  de  se  produire 
dans  notre  monde  de  boue  et  d'obscurité  s'est  dérou- 
lée dans  la  haute  sphère  des  idées.  La  tragédie  de  l'exis- 
tence se  joue  en  trois  actes  :  d'abord  dans  la  sphère 
supérieure  qui  s'appelle  le  Plérôme,  puis  dans  la  région 
intermédiaire,  et  enfin  sur  la  terre.  C'est  au  fond  le 
mémo  drame,  puisqu'il  s'agit  toujours  du  trouble  qui 
est  produit  dans  l'univers  par  l'aspiration  du  fini  vers 
l'infini,  trouble  qui  se  fond  dans  l'harmonie  universelle 
dont  la  science  est  l'agent  souverain;  c'est  la  gnose  qui 
révèle  k  chaque  être  son  rang  et  sa  destinée.  L'origina- 
lité de  la  doctrine  valentîuienne  est  d'avoir  peint  avec 
une  éloquence  passionnée  l'angoisse,  l'aspiration  ardente 
des  êtres  séparés  de  leur  principe  absolu  et  d'avoir  ainsi 
rapproché  le  plus  possible  la  théO:)ophie  panthéiste  de  la 
notion  de  la  rédemption  ,  sans  toutefois  jamais  l'attein- 
dra. On  est  étonné  de  voir  un  système,  idéaliste  au 
point  de  départ,  subir  l'influence  des  mjthologies  les 
plus  gi-ossières  de  l'Orient,  an  point  de  leur  emprunter 

cora  ici  apporté  la  lumière  définitive  avec  nne  précidon  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Naturellement,  les  eiporitionc  dn  syntànne  valentinien  qui 
n'ont  pu  profiter  de  celle  Bonrce  incomparable  sont  désormais  insuffi- 
santes, bien  qu'il  y  ail  beaucoup  à  profiter  de  celles  de  Néander  et  de 
BauT  dans  len  ouvrages  citas. 
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l'idée  de  ces  accouplements  ou  stfgies  qui  y  Sf^nrent  en 
première  ligne  ;  celles-ci  n'y  ont  pas  même  conservé  une 
apparence  de  métaphore;  l'all^rJe  est  poussée  jus- 
qu'aux dernières  limites  et  elle  offre  une  pAture  dange* 
reuse  aux  imaginations  sensuelles.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  éthéré  et  de  plus  matériel  se  mêlait  ainsi  dans  ces 
conceptions  à  moitié  philosophiques,  à  moitié  légen- 
daires. 

Le  principe  de  toutes  choses,  l'immortel,  l'ineffable, 
Celui  qui  mérite  de  s'appeler  le  Père  au  sens  absolu,  est 
un  abîme  sans  fond  '.  H  n'est  fié  nia  l'espace  ni  au 
temps,  il  est  au-dessus  de  toute  pensée  et  comme  en- 
fermé en  lui-même.  Près  de  lui  repose  l'éternel  silence. 
Le  Père  ne  veut  pas  rester  dans  la  solitude,  car  il  est 
tout  amour  et  l'amour  n'esiste  qu'à  la  condition  de  pos- 
séder un  objet  '.  Aussi  a-t-il  produit  par  émanation  l'/n- 
tellect  et  la  Vérité.  L'Intellect,  c'est  la  conscience  que  le 
Père  a  de  lui-même,  c'est  le  Fils  unique,  son  image  vi- 
vante, qui  seul  le  fait  connaître.  L'Intellect  est  en  même 
temps  la  Vérité,  précisément  k  cause  de  cette  identité. 
L'Intellect  et  la  Vérité  produisent  le  Verbe  et  In  Vie.  Tel 
est  le  grand  quaternaire  de  l'absolu.  L'Intellect  trouve 
son  expression  parfaite  dans  le  Verbe;  cette  expression 
n'est  pas  un  vain  symbole,  puisqu'elle  est  aussi  la  Vie. 
Le  Verbe  et  la  Vie  produisent  V Somme  et  l'Eglise.  Qu'est- 
ce  h  dire,  sinon  que  l'absolu  ne  se  manifeste  pleinement 
que  dans  l'humanité?  Le  divin  transcendant  se  confond 

'MoV(ii;iY^wi5TO;àç6apTOç,  yôvt\i.oçicJiTiip:  {PhiL,  Vi,  »,) 
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avec  rhumain  essentiel.  L'Iatellect  et  la  Vérité  pour 
glorifier  le  Père  prodnÎBent  dis  émanations  qui  s'appel- 
lent des  EoTis  ou  des  Eternités.  Le  Verbe  et  la  Vie  en 
produigent  douze,  ce  qui  est  un  nombre  moins  parfait 
que  le  nombre  dix.  La  sphère  supérieure  de  la  plénitude 
ou  le  Plérôme  est  désormais  constituée  ' .  Ainsi  se  dresse 
dans  l'infini  cette  échelle  des  émanations  que  TertuUien 
appelait  dans  sa  langue  énergique  les  gémonies  de  la 
divinité  ',  Déjà  dans  cette  sphère  supérieure  et  idéale 
se  produit  la  désharmonie.  Elle  ne  saurait  être  évitée 
que  si  l'équilibre  était  maintenu  entre  la  double  force  qui 
anime  les  Eons;  en  effet,  d'une  part  ils  sont  attirés  vers 
leur  centre,  c'est-à  dire  vers  l'abîme  d'où  ils  tirent  leur 
origine,  et  d'une  autre  part  ils  en  sont  éloignés  par  la 
force  de  projection  ou  d'émanation.  Ils  procèdent  de 
l'infini  et  ils  y  tendent,  et  pourtant  Ils  ne  sont  pas  l'infini 
et  ne  doivent  pas  se  confondre  avec  lui.  Du  moment  où. 
l'équilibre  est  rompu  entre  les  deux  forces,  l'harmonie 
est  détruite  dans  le  Plérôme.  C'est  ce  qui  arrive  pour  le 
dernier  des  douze  Eons  produit  par  le  Verbe  et  la  Vie, 
et  qui  est  la  vingt-huitième  émanation.  Se  trouvant  aux 
confins  de  la  région  lumineuse,  il  est  dévoré  du  désir 
de  rejoindre  le  Père,  il  ne  se  contente  pas  de  ta  portion 
de  l'essence  divine  qui  lui  est  échue  en  partage;  il  la 
compare  à  l'absolu,  à  l'infini,  et  il  la  trouve  pauvre  et 
misérable  ;  aussi  asptre-t-il  à  se  perdre  dans  t'abîme  si- 
lencieux du  premier  principe.  Ce  dernier  des  Eons  du 
Plérôme  qui  s'appelle  Sophia  ou  la  Sagesse ,  veut  pins 

1  Pkil.,  VI,  80. 

'  TertulUen,  Adv.  Valeniin.,  I,  U. 
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encore,  il  veut,  à  l'imitation  du  premier  principe,  pro- 
duire à  BOD  tour,  mais  produire  seul,  sans  le  concours 
de  l'Eoa  qui  forme  avec  lui  une  lygie  ou  un  couple  di- 
Tin  '.  Mais  l'incréé  seol  peut  produire  dans  de  telles 
conditions;  car  à  tous  les  degrés  inférieurs  de  l'être,  il 
faut  deux  éléments  par  toute  production,  l'élémeut  fémi- 
nin ou  la  substance  indécise  et  informe,  et  l'élément 
masculin  on  l'élément  formateur  ^.  De  là  la  nécessité 
des  sjgies.  Or,  la  Sophia  est  un  Ëoii  féminin.  Aussi  ne 
penl-elle  produire  qu'un  être  informe,  an  aTorton  *. 
Dans  son  imprudence,  elle  a  troublé  i'harmonle  du  Plé- 
rôme  ;  le  désordre  y  a  pénétré,  et  on  ne  peut  savoir  où 
ils'arrétera.  Tous  les  Ëons  supplient  le  Père  d'y  mettre 
finen  consolant  la  Sophia  qui  ee  répand  en  larmes  et  en 
gémissements  à  la  vue  de  l'être  informe  qu'elle  a  en- 
fanté dans  son  isolement  et  son  impuissance  *.  Le  salât 
duPlérôme  est  attaché  h  la  production  d'une  nouvelle 
émanation.  L'Intellect  et  la  Vérité  enfantent  le  Chriitt  et 
l'Esprit  saint  qui  élèvent  à  trente  le  nombre  des  Ëons. 
Ces  deax  nouveaux  Eoos  représentent  la  puissance  de 
restauration,  d'harmonie,  d'ordre.  Ils  commencent  à  re- 
jeter hors  da  Piérdme  le  produit  informe  de  la  Sagesse  ; 
le  Père  fait  surgir  la  Limite  appelée  aussi  la  Croix;  il  la 
place  entre  le  monde  supérieur  et  le  monde  inférieur, 


TOi«oj;û-[ou.  {Phil.,  VI,  SO.) 

*  'Ev  toÎî  fev-rtiTûTî  -ài  [làv  eîjXo  Ïïtiv  oùsiaî  itpoïÂjjrixév,  tb  iï 
(Eppev  [wpçwTtxiv.  (W.,VI,  30.) 

*  06o!ixv  à\i6p<fCti.  (M.) 

'  'ExXaiê  yàp  xai  xatotîtipExo.  (W-,  VI,  B1 .) 
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auquel  appartient  le  misérable  avorton  qu'a  enfenté  la 
sagesse  ;  il  est  désigné  sous  le  nom  à' Acharnât.  Le  Christ 
et  i'Esprit-Saint  loi  donnent  une  forme  et  l'empêchent 
de  se  perdre  dans  une  confusion  indéfinie  ' .  Puis  ils  re- 
montent dans  le  Plérôme  et  enseignent  aui  Eons  l'or- 
dre éternel  des  choses,  la  grandeur  de  leur  origine,  car 
ils  procèdent  tous  du  même  principe.  Le  Plérôme, 
guéri  d'aspirations  imprudentes,  a  retrouvé  l'harmonie 
et  célèhre  le  Père.  Tous  les  Eons  ensemble  produisent 
comme  gage  de  cette  harmonie,  et  comme  témoignage 
de  leur  reconnaissance  un  dernier  Eon  qui  s'appelle 
JésusouIeSauveuret  qui  est  le  fruit  du  Plérôme*.  Ainsi 
s'achève  la  première  partie  de  cette  trilogie  qui  com- 
prend trois  mondes,  comme  le  poëme  du  Dante,  et  qui 
ne  tait  que  reproduire  le  même  drame  sous  des  formes 
différentes. 

Essayons  de  traduire  toute  cette  inytfaologie  ontoio- 
giqne  daus  le  style  précis  de  la  métaphysique,  sans 
oubber  que  le  gnosticisme  n'a  jamais  séparé  les  idées 
de  la  forme  légendaire  qu'il  leur  donnait.  L'absolu  doit 
nécessairement  sortir  de  son  immobilité;  un  principe 
caché  fermente  dans  l'obscur  abîme  et  en  fait  découler 
la  vie  universelle  qui  s'épanche  par  degrés  successifs. 
Mais  cette  manifestation  de  l'absolu  aboutit  nécessaire- 
ment à  une  vie  imparfaite;  de  cette  imperfection  fetale 
résulte  une  aspiration  douloureuse  vers  l'infini,  et  cette 
aspiration  ne  trouve  son  terme  et  son  repos  quepar  lacoB- 
naissance  de  la  relation  éternelle  et  normale  de  tous  les 

'  °Hv  6  jjpiarbi;  i[*iipçwoî.  {Phil.,  V[,  si.) 

•  '0  xoiiàîTûiiTt),Y]pii*aTo;yjïpiubî  i  "Irjaoijî,  (W.,V1,S1.) 
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êtres  avec  l'absolu  comme  en  dérivant  et  en  faisant  en- 
core partie.  L'absola  s'est  retrouvé  en  eux  on  plutôt  ils 
se  sont  retrouvés  en  lui  ;  il  s'ensuit  que  l'existence  finie 
et  imparfaite  apparaît  dans  le  rayonnement  du  Plérôme 
<  comme  une  petite  tache  sur  une  tunique.  •  Ainsi  le 
salut  dans  ce  domaine  supérieur  de  la  vie  procède  déjà 
de  la  gnose  on  de  la  connaissance.  Le  Christ  est  la  puis- 
sance de  détermination,  de  formation,  le  révél^eur  par 
excellence. 

Passons  au  second  acte  qui  se  joue  dans  les  vagues 
régions  qui  avoîsînent  le  Plérôme.  C'est  là  que  se  mani- 
fœte  le  plus  richement  le  génie  poétique  et  métaphy- 
siqne  de  Valentin.  La  création  et  la  rédemption  se  con- 
fondent pour  lui,  car  notre  monde  n'a  été  produit  que 
poor  la  consolation  et  la  restauration  de  ce  fils  gémis- 
sant de  la  Sagesse  qui  a  été  séparé  de  la  région  lumi- 
neuse, mais  qui  n'en  saurait  perdre  le  souvenir.  Le 
Cbristdu  Plérôme  et  le  Saint-Esprit  l'ont  abandonné  à 
lai-mëme,  après  lui  avoir  donné  une  forme  distincte; 
il  ne  se  console  pas  d'avoir  perdu  cette  vision  radieuse, 
il  a  gardé  le  parfum  de  leur  présence  et  il  ta  redemande 
avec  larmes. 

La  Sophia  du  Plérôme  a  communiqué  tout  le  feu  qui 
la  dévorait  à  Aciiamot,  ce  produit  informe  de  ses  im- 
prudentes aspirations;  lui  aussi,  à  son  exemple,  il 
s'élance  vers  l'infini,  se  heurtant  avec  douleur  à  l'în- 
francbissable  limite,  appelant  avec  passion  la  lumière 
et  la  vie  divine  ' .  C'est  le  plus  chétif  des  êtres  avant 

'  'EXuiriie»)  Ka(  èv  inopia  i-(ivs.n.  (PMi.,   VJ,  8î.) 
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notre  monde,  et  cependant  nul  n'est  plus  noble  que  lui, 
grftce  à  cet  ardent  soupir  qu'il  fait  monter  vers  Oien  et  à 
ce  désir  sacré  qui  ne  lui  laisse  ni  trêve  ni  repos.  Parfois 
nn  sourire  splendide  brille  au  travers  de  ses  pleurs,  c'est 
qu'il  se  souvient  de  l'échappée  rapide  qui  lui  fut  accor- 
dée sur  le  Plérôme  '.  Comment  ne  pas  reconnaître  eu 
lui  l'image  ou  la  personnification  de  cette  race  de  dieux 
décbus  qui  se  souviennent  des  cieux  en  traversant  la 
terre?  Jamais  l'esil  de  l'âme,  fille  de  la  lumière,  mais 
tombée  dans  la  nuit,  n'a  été  dépeiut  avec  une  poésie 
plus  grandiose.  Notre  monde  est  né  des  douleurs  d'A- 
chamot,  la  trame  de  l'existence  terrestre  en  est  tissue, 
son  cœur  brisé  palpite  dans  la  nature.  De  là  ce  soupir 
universel  qui  semble  gonfler  le.sein  de  la  terre  comme 
les  sanglots  soulèvent  la  poitrine  de  l'affligél 

Le  Plérdme  a  pitié  d'Achamol.  11  lui  envoie  Jésus  ou 
le  Sauveur,  ce  fruit  béni  de  son  harmonie.  Celui-ci  le 
délivre  des  sentiments  qui  l'oppressent  et  après  les 
avoir  arrachés  de  son  sein,  il  leur  donne  la  fonne  de 
substance  concrète.  C'est  ainsi  qu'est  produit  le  monde 
inférieur  qui  deviendra  à  son  tour  le  théâtre  des  mêmes 
douleurs  et  des  mêmes  délivrances  que  les  deux  régions 
supérieures.  La  sombre  tristesse  d'Achamot  devient 
l'élément  matériel,  son  désespoir  est  l'essence  démo- 
niaque ;  sa  crainte  et  son  aspiration  donnent  naissance 
à  l'élément  intermédiaire  ou  psychique  qui  n'est  ni  la 

>  Tout  ce  qui  m  rapporte  à  la  Iriatesee  d'Achamot  est  traiiè  btcc  plaa 
d'ampleur  par  Irénée  {Contra  hxrei.,  I,  C  i,  édit.  Feuardentius,  p.  30). 

noTÏ  [)kv  îxkate  xorè  S'  ai  iciXiv  ifoBtXvo,  totï  Sie/eTto  xai 
i-ïéXa. 
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matière  ni  l'esprit  '.  Rien  de  plus  ingénieux  qae  cet 
essai  de  résoudre  le  dnalisme  qui  avait  si  longtemps 
pesé  sur  la  pensée  antique  par  le  moyen  de  cette  espèce 
de  cristallisation  ou  de  pétrification  des  sentiments  de 
l'Eon  exilé.  D'après  Irénée,  Valentin  aurait  poussé 
plus  loin  cette  poétique  théorie  de  la  création.-  Les 
fleuves  et  les  fontaines  rouleraient  sous  nos; eux  les) 
larmes  d'Àchamof,  tandis  que  la  douce  lumière  qui 
nous  réjouit  est  le  rayonnement  de  sa  joie,  quand  il  se 
rappelle  la  visite  des  émanations  célestes  '.  Le  Démiurge 
retrouve  sa  place  dans  ce  système,  il  est  né  de  la  ter- 
reur de  l'Eon,  crainte  salutaire  qni  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse,  car  elle  accompagne  l'ardente  sup- 
plication que  le  Plérôme  a  exaucée.  Tandis  qu'Achamot 
occupe  VOgdoade  on  la  Jérusalem  céleste,  le  Démiurge 
est  relégué  dans  V Bebdomade  composée  de  sept  dieux, 
qui  sont  eux-mêmes  sept  Eons.  Ces  chiffres  symboliques 
marquent  la  différence  des  deux  régions,  car  l'Ogdoadc 
est  la  sphère  qu'habite  l'Esprit  infiniment  élevé  au-des- 
sos  du  psychique,  il  a  produit  soixante-dix  verbes  qui 
participent  à  son  essence  spirituelle.  Le  Démiurge, 
comme  son  nom  l'indique,  est  le  créateur  et  l'organisa- 
teur de  notre  monde,  il  s'en  croit  le  Dieu  sonverain  et 
il  se  donne  pour  tel  à  Motse  et  à  tous  les  hommes  de 
l'Ancien  Testament  :  «  Je  suis,  disait-il,  le  seul  Dieu,  et 
il  n'en  est  pas  d'autre  que  moi  '.  ■  Les  hommes  ont  été 

1  "EitoîiiaEv  J,i!jiTîiv(xi  Ta  Ttiflï)  iit'  «ùrîiç  nal  licmiiae.w  alixi  îrtco- 
STOTtxàç  oialoii,  xal  tiv  (jâv  ^ov  i}uxex')]v  Ixotvisev  oùofav,  t^v 
îfe  Wwiiv  &>>tx^v,  -riiv  îi  iicoploiv  Saijjivuv.  [Phil.,  VI,  as.) 

'  Irénée,  Contra  hxres,,  \,  c.  1. 

«  0Ù5ÈV  oTîsv  b  8i[i(Moupfôî5XMî.  i,PhU.,  V[,  8!,) 
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créés  par  le  Démiurge;  leur  corps  est  emprunté  à  la  ma- 
tière, mais  leur  Ame  est  d'essence  psychique*.  Ânha- 
mot,  àl'insu  du  Dieu  terrestre,  communique  quelques 
parcelles  de  l'Esprit  à  un  certain  nombre  d'entre  eus.. 
Ceux-ci  coostitueut  l'aristocratie  morale  de  l'humanité, 
les  spirituels,  en  opposition  aux  psychiques  et  aux  ma- 
tériels ;  les  hommes  sont  ainsi  classés  par  la  prédomi- 
nance en  eux  de  l'un  des  trois  élémeuts  qui  se  trouvent 
eu  présence  dans  cette  sphère  de  l'existence  *. 

Les  prophètes  de  l'aueieDue  alliance  n'ont  été  que 
les  organes  du  JDémiurge.  A  la  consommation  des 
temps,  le  Rédempteur  est  apparu;  c'est  la  troisième 
manifestation  de  la  puissance  de  restauration  et  d'har- 
monie, et  par  conséquent  le  troisième  Sauveur.  L'école 
valentiniennes'est  divisée  au  sujet  de  la  nature  de  son 
corps;  les  Occidentaux  lui  ont  attribué  une  essence  psy- 
chique; il  aurait  été  formé  par  le  Démiurge  et  l'Esprit 
ne  se  serait  joint  à  lui  qu'à  son  baptême.  Pour  les  Orient- 
taux  au  contraire,  il  serait  dés  l'origine  d'essence  spi- 
rituelle. Un  docétisme  absolu  était  la  conséquence  de 
cette  conception.  Au  reste,  ces  deux  écoles  admettaient 
la  naissance  miraculeuse. 

Le  Messie  a  traversé  le  sein  de  Marie  "  comme  l'eau 
traverse  un  canal  '.  «  Il  a  éclairé  le  Démiurge  sur  l'exis- 
tence du  Plérôme,  puis  il  a  porté  la  vraie  lumière  &  la 
portion  apiritoelle  de  l'humanité  qui  était  faite  pour 


1  PIttl..  VI,  83. 
*  Id.,  VI,  3*. 

»  TsYlwijTat  S  'Ijjaoûî  Sià  Mapîa;.  {Plal.,  VI,  8S.)  'lnnSûv  îtàMa- 
p£aq  û;  Slà  (I(i>>.ijVOç.  (Epiphaae,  Conlra  hxre*.,  31.) 
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LE  SALDT  PAR  ULLCMISATION.  47 

elle.  Achamot  voit  s'ouvrir  pour  iut  les  portes  de  ta  lu- 
mière éternelle  et  oublie  ses  longues  douleurs.  Le  Dé- 
miurge le  remplace  dans  YOgdoade;  les  hommes  spiri- 
tuels, les  Trais  gaostiques  unis  aux  verbes  émanés 
d'Achamot  échappent  pour  jamais  à  ce  qui  est  périssable 
et  entrent  dans  la  béatitude  îneETable  du  Plérôme.  La 
matière  dévorée  par  le  feu  disparait.  Elle  a'est  plus 
qu'une  ombre  sur  le  fond  radieux  de  la  suprême  féli- 
cité '.  On  voit  que  l'illumination  remplace  la  rédemp- 
tion comme  daos  toutes  les  écoles  du  gnosticîsme.  Le 
sacrifice,  an  sens  réel  du  mot,  n'a  pas  de  place  où  le 
péché  n'a  pas  de  réalité.  Tout  ronle  sur  les  rapports  du 
fini  avec  riufiui  et  non  plus  sur  ceux  de  l'être  moral  avec 
le  Dieu  saint.  Aussi  toute  cette  brillante  métaphysique 
recouvre-t-elle  le  vide  ;  elle  aboutit  à  un  fatalisme  dé- 
solant, à  une  prédestination  absolue  et  capricieuse  qui 
ne  réserve  le  salut  qu'aux  élus  de  la  gnose,  aux  fils  de 
la  lumière.  Il  importe,  en  effet,  de  remarquer  que  la 
prédestination  a  fait  sa  première  apparitîou  dans  le 
christianisme  sous  le  couvert  de  l'hérésie.  Elle  était  le 
fond  intime  du  gnosticisine.  •  Les  Valeatiniens,  dit 
Irénée,  ne  se  croient  pas  obligés  de  parvenir  à  la  nature 
spirituelle  par  leurs  actes;  ils  la  possèdeot  par  nature 
et  ils  se  regardent  comme  parfaitement  sauvés  de  droit 
divin.  De  même  que  l'or,  quand  même  il  a  été  déposé 
dans  la  boue,  ne  perd  pas  pour  cela  sa  beauté,  mais 
garde  sa  nature  intacte,  de  même,  ils  ne  reçoivent  au- 
cun dommage  de  toutes  les  actions  grossières  auxquelles 

'  Pkil.,  VI,  38. 
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48  LE  JUDAÏSME  N'EST  PAS  UAUDIT. 

ils  peuvent  se  livrer,  et  Us  conservent  leur  essence  spi- 
rituelle '. 

L'Ancien  Testament  et  le  Dieu  qu'il  révèle  n'obtien- 
nent pas  grand  respect  de  la  part  de  Yalentin.  Cepen- 
dant le  Démiurge  ne  pèche  que  par  ignorance;  il  pos- 
sède une  vérité  relative.  Lui-même  doit  être  élevé 
jusqu'aux  confins  da  Flérôme.  II  n'y  a  donc  pas  ici 
opposition  tranchée,  absolue  entre  les  deux  Testaments, 
malgré  le  dédain  de  la  secte  k  l'égard  du  prophétisme 
hébraïque. 

Ud  système  aussi  hsrdi  et  aussi  poétique  que  celui 
de  Yalentin  ouvrait  nne  large  carrière  aux  imagina* 
tions  inventives  et  subtiles.  Le  thème  fondamental, 
fut  diversement  modifié  suivant  le  caprice  de  cha- 
cun. Nous  nous  bornerons  à  marquer  d'un  trait  ra- 
pide cesjeu-x  stériles  de  l'esprit,  flottant  à  tout  vent, 
sans  êlre  retenu  par  le  lest  de  la  vie  morale.  Bardesane, 
d'Edesse  en  Mésopotamie,  parait  avoir  modifié  la  gnose 
Valentînienne  dans  un  sens  théiste,  car  tout  enadmettant 
la  division  des  pneumatiques  et  des  psychiques,  il  fait 
la  part  très-grande  à  la  liberté  morale  et  admet  même 
pour  les  seconds  la  faculté  de  s'élever  au  divin.  Il  re- 
connaissait dans  toutes  les  religions  des  germes  de  vé- 
rité '.  Marcns,  né  probablement  eu  Syrie,  dans  la  . 
seconde  moitié  du  second  siècle,  s'attacha  principale- 
-ment  au  cdté  légendaire  du  système,  à  toute  cetle  fan- 
tasmagorie de  la  filiation  des  Eods.  Il  transportait  dans 

>  Hi]  Sià  npiÇeu);  iXkci  tià  th  fOust  xvsuiiatixoù;  elvai.  ([renée, 
1, 1,p.  le.) 
*  Voir  le  fragment  de  Bardesane  dam  Eusèbp,  Prxparat.  evang.,Vi,  11. 
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le  gnosticisme  la  typolog;îe  pythagoricienne  ou  plutdt 
les  symboles  toormentés  de  la  kabbale,  et  rattachait  aux 
lettres  de  l'alphabet  et  à  leur  valeur  chiffrée  ses  éluca- 
bratioDS  singulières.  Chaque  lettre  en  résonoant  a  pro- 
duit une  émanation  qui  est  un'  ange  et  toutes  ensemble 
sont  venues  se  fondre  dans  l'Amen  comme  dans  l'unité 
finale  '.Le  Verbe  est  la  principale  de  ces  émanations.  Les 
consonnes  par  leur  son  obscur  et  sourd  symbolisent  le 
caractère  ineffable  du  Père  ou  de  l'abime;  les  demi- 
loyelles  expriment  le  Verbe  et  la  Vie  et  les  voyelles 
pleines  sont  affectées  à  l'homme  et  à  l'Eglise.  L'écbo  du 
son  primitif  retentit  au  delà  du  Plérdme;  de  lui  pro- 
cède notre  monde  ;  il  jone  donc  le  rôle  du  Démiurge.  La 
douleur  habite  cette  région  inférieure,  aussi  chaque 
Douveau-né  arrive-t-il  dans  cette  vie  impar&ite  en  pous- 
sant une  plainte;  son  premier  cri  est  :'  HélasI  C'est 
sa  manière  d'appeler  le  libérateur.  Le  Plérdme  s'est 
uni  à  l'homme  Jésus  an  moment  de  son  baptême  :  le 
Bédempteur,  qui  représente  la  vie  universelle,  mérite 
de  s'appeler  l'Alpha  et  l'Oméga.  Il  a  exercé  ss  mission 
enlisant  connaître  le  Père.  Cette  espèce  de  métaphy- 
sique plaisait  k  un  siècle  qui  avait  l'horreur  de  la  sim- 
plicité et  n'aimait  dans  une  doctrine  que  le  cOtè  étrange 
et  mystérieux. MarcuB  ne  dédaignait  pas  de  recourir  aux 
jongleries  de  la  magie  *;  il  se  posait  en  inspiré.  A  l'en- 
tendre, la  Tétrade  qui  est  au  sommet  du  Plèrôrae  lui  se- 
rait apparue  sous  les  bkncs  vêtements  d'une  femme.  U 

■  Voir  poor  le  aystèma  de  Marcus,  Phil.,  VI,  SS-BIS;  Iréoée,  Contra 
hxrei.,  1,9;  E^iphane,  XXXIV. 
»  MrrBi^;  l[iwreipo;.  (Pkil.,  VI,  iS.j 
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parodiait  le  baptême  et  la  sainte  cène,  prétendaDt  que 
l'esu  répandue  dans  la  coupe  se  changeait  en  MUg. 
Le  soin  qne  les  Pères  du  second  et  du  troisième  siè^ 
de  ont  mis  à  réfuter  ces  rêves  d'un  cerTeau  malade 
donne  la  mesure  des  entraînements  de  leurs  contempo- 
rains. 

Deux  antres  Valentiniens,  appartenant  à  la  branche 
occidentale  de  l'école  qui  comme  nous  l'avonsTu,  faisait 
dater  du  baptême  deJésus  la  communication  de  la  vie 
supérieure,  se  distinguent  par  no  tour  d'esprit  modéré 
et  une  vraie  spiritualité.  Ce  sont  Ptolémée  et  Héracléon. 
Le  premier  semble  avoir  joué  un  rdle  prépondérant 
puisque  Irénée  déclare  l'avoir  principalement  en  vue 
dans  sa  réfutation  du  gnosticisme.  Il  admettait  toutes  les 
idées  fondamentales  du  système  de  Yalentin,  se  bornant 
A  modifier  quelque  peu  les  hypostases  du  Plérôme.  Il 
plaçait  prés  du  Père  deux  Eons  au  lieu  d'un  seul;  à 
côté  de  la  connaissance  il  mettait  la  volonté.  Peut-être 
faisait-il  de  ces  deux  Eons  la  première  sygie  on  le  premier 
couple  divin,  identifiant  l'Intellect  à  l'élément  mascu- 
lin. Cette  place  d'honneur  accordée  à  la  volonté  n'est 
pas  sans  importance,  elle  révèle  au  moins  une  préocco- 
pation  morale  très-étrangère  aux  autres  gnostiques. 
Ptolémée  s'est  surtout  attaché  à  déterminer  le  rap- 
port entre  les  deux  alliances  ;  il  soffirait  à  lui  seul  à 
nous  prouver  combien  l'école  valentinienne  était  relati- 
vement modérée  dans  son  appréciation  des  institutions 
mosaïques  et  do  Dieu  des  Jaits.  flous  possédons  sur  ce 
sujet  un  document  étendu  de  Ptolémée  reproduit  par 
Ëpiphane  :  c'est  sa  lettre  h  une  dame  chrétienne  nommée 
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Flora;  elle  est  écrite  a?ec  un  grand  art,  le  style  est  in- 
sinoant  et  évite  tonte  exagération  provoquante  ' .  Bien  ne 
révèle  mieux  l'habile  prosélytisme  des  gnostiques.  Pto- 
lémée  se  place  k  égale  distance  de  ceax  qui  attribaent 
la  loi  mosaïque  k  un  Dieu  suprême  et  de  ceux  qui  n'y 
voient  qae  l'œuvre  des  démons.  Cette  législation,  d'une 
part,  est  trop  imparfeite  pour  remonter  au  Père  des  Es- 
prits. D'une  antre  part,  elle  n'a  pas  mérité  l'injured'étre 
attribuée  aux  puissances  mauvaises.  Il  faut  distinguer 
les  commandements  qui  procèdent  d'une  révélation  di- 
recte de  ceux  qui  sont  du  fait  de  Holse,  comme  l'ordon- 
nance du  divorce  appropriée  k  la  dureté  du  cœur  des 
Juifs  ;  les  ordonnances  que  Jésus  met  à  la  charge  de  la 
tradition  des  anciens  forment  une  troisième  catégorie^ 
IValle  part  la  révélation  ne  se  présente  absolument  pure  ; 
k  cdté  de  commandements  vraiment  divins  comme  le 
Décalogne,  nous  trouvons  des  commandements  décidé- 
ment mauvais  comme  la  loi  du  talion  ;  les  ordonnances 
de  la  loi  cérémonietle  ont  nn  caractère  exclusivement 
symbolique.  Si  l'on  demande  d'oà  vient  ce  mélange  dans 
la  révélation  mosaïque,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans 
la  nature  mixte  de  la  divinité  dont  elle  tire  son  origine 
et  qui  n'est  ni  le  Père  des  Esprits,  habitant  une  pure  et 
inaccessible  lumière,  ni  la  matière  source  du  mal,  mais 
leDémiurge,  le  Dieu  intermédiaire  ignorant,  psychique^. 

<  L'EpUre  à  Flora  k  tronve  dans  le  livre  d'^iphaoe  Sur  ht  hérésies, 
IXXUl,  S.  Voir  Gt3iie,Spicilegium,fO\.  Il,  69. 

(Mit»;  k  Si][JLtoi>p-f^  )uù  iron^t^  -coOSs  %6j^m  \ûiioi  ts^wv  xa- 
Oeoràyi;  ivSfxui;.  (EpipbaDe,  Contra  hmret.,  XXXIir,  S.J 
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Toutcemorceaa  est  remarquable  par  renchalnement  des 
idées,  la  sobriétédu  langage  et  un  véritable  talent  exé* 
gétiqae  très-élo^né  de  l'arbitraire  effréné  de  la  gnose; 
car  Ploiémée  se  contente  da  sens  naturel  et  historique 
des  textes. 

Héracléon  fat  un  disciple  immédiat  de  ValentîD.  Il 
était  probablement  né  en  Egypte;  il  vint  à  Borne  dans 
la  première  moitié  du  second  siècle  '.  Il  nous  est  sur- 
tout connu  par  les  réfutatione  d'Origène  qui  lui  oppose 
son  grand  ouvrage  sur  saint  Jean.  Héracléon  avait  corn* 
posé  de  nombreux  commentaires  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment; Clément  d'Alexandrie  mentionne  un  livre  sur 
saint  Matthieu  et  Origèoe  un  commentaire  complet  sur 
le  quatrième  Evangile.  Lui  aussi  parait  s'être  distingué 
par  un  esprit  modéré  et  élevé  ;  sans  renier  les  princi- 
pes constitutifs  de  son  école,  il  se  plaisait  aux  applica- 
tions morales.  Son  interprétation  des  Ecritures  est 
parfois  pleine  de  laideur  et  de  souffle.  Cependant  il  se 
plaît  beaucoup  plus  que  Ptolémée  aux  tours  de  force  de 
l'interprétation  allégorique.  C'est  ainsi  que  le  seigneur 
de  la  cour  dont  le  serviteur  a  été  guéri  par  Jésus,  re- 
présente k  ses  yeux  le  Démiurge;  il  joue  sur  les  mots; 
s'il  voit  en  lui  un  Dteu  inférieur,  c'est  que  le  mot 
grec  qui  le  désigne  est  un  diminutif  du  mot  roi  *.  Les 
serviteurs  sont  les  anges  de  VBebdomade,  et  l'esclave 
malade  représente  l'homme  asservi  à  la  matière  mais 


i  Eiiiphaoe,  Contra  hmrti.,  XXXVI;  Oement,  Strom,,  IV,  9,  73.  Voir 
lurtout  le  Commenlairt  d'Origioe  aur  «tint  Jean. 

» BaoïXixiç  (i)voi*iiflT5  oîovel jAinpiç  tiç  ^iX«6;.  (Graba,  SpiàUç., 
II,  lOS.) 
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capable  d'être  délivré.  Le  saint  des  saints  dans  le  temple 
de  JérDBa]eiD  figarait  le  degré  sapériear  qu'atteignent  les 
spiritnels,  tandis  que  le  parvis  est  réservé  aux  hommesde 
la  matière,  à  ces  marchands  qui  font  traflc  des  vertas  divi- 
nes an  lieu  de  les  tenir  de  la  grâce  aenle.  Héracféon  s'effor- 
çait de  détoomer  le  prologue  de  saint  Jean  de  son  sens 
naturel,  pour  faire  une  place  aux  thèses  favorites  de  l'é- 
eole.  Il  limite  arbitrairement  la  déclaration  que  le  Verbe  a 
créé  toutes  choses,  exceptant  de  cette  création  le  monde 
supérieur  du  Plérôme  qui  ne  peut  être  confondu  avec 
notre  univers.DauslaSamaritainederEvangileil  voyait 
le  type  de  l'ftroe  pneumatique  faite  pour  la  lumière  in- 
créée» l'époux  auquel  elle  est  destinée  est  l'être  sapé- 
rieur,  l'Eon  divin  avec  lequel  elle  doit  former  un  couple, 
une  Rjgie.  Le  vase  avec  lequel  elle  puise  l'eau  figure  la 
capacité  religieused'nnenature  d'élite.  Au  reste  les  psy^ 
chiques  ne  sont  pas  exclus  de  la  participation  an  salut, 
mais  ils  n'y  arrivent  pas  par  la  voie  transcendante  de 
ruiamination  '  ;  il  leur  font  des  mimcles,  des  manifes- 
tations extérieures  de  la  puissance  divine.  S'ils  se  lais- 
sent gagner,  ils  suivront  le  Démini^e  dans  ses  destinées 
glorieuses,  qui  sont  toutefois  bien  inférieures  à  celles  de 
ta  semence  spirituelle.  Dans  le  cas  contraire  ces  Ames  pé- 
riront, car  elles  ne  sont  point  immortelles  par  essence  *, 
au  contraire  les  Ames  spirituelles  seront  consommées 
en  Dieu.  Non-seulement  elles  puisent  la  vie  divine  h  la 
source  éternelle,  mais  encore  elles  la  communiquent. 
La  source  jaillit  en  eux.  La  liberté  morale  n'existe  que 

>  I1(ote6ouoi  tû  sumtpt  Stà  Tf]v  iXifituN.  (Qrabe,<Sptci/«i;.,II,lOt.) 
•  Oùx  iOfivaTév  f*  ïTv*i  iffihctt  -rijv  "j^x^.  (M.,  Il,  UB.) 
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poar  les  psychiques;  la  semence  spirituelle  possède  sa 
haute  dignité  de  droit  divin,  par  natnre  ;  elle  ne  peut  per- 
dre sa  noblesse.  Héracléon  ne  Toyait  pas  qu'en  réalité  il 
abaissait  ce  qu'il  voulait  relever,  puisque  la  créature 
libre  l'emportera  toujours  en  dignité  sur  l'élu  qui  ne 
saurait  ni  mériter  ni  démériter.  Le  droit  de  conquête 
dans  l'ordre  moral  sera  toujours  infiniment  supérieur 
au  droit  de  naissance.  Au  reste  Héracléon  admettait 
comme  Ptolémée  la  supériorité  du  judaïsme  sur  le  pa- 
ganisme. La  montagne  de  Garizim  représente  l'idolAtrie, 
le  règne  de  la  matière,  tuidis  que  Jérusalem  est  le  trftne 
du  Déminrge.  La  sphère  supérieure  où  règne  le  Dieu- 
Esprit  s'ouvre  aux  pneumatiques  qui  sont  les  vrais  dis- 
ciples de  Jésus,  qu'il  a  formés  par  sa  parole  et  sa  saine 
doctrine.  Clément  d'Alexandrie  nous  a  conservé  un 
Irès-bean  fragment  d'Héracléon  sur  la  confession  du 
nom  de  Jésus-Christ.  Il  oppose  la  simple  confession  de 
bouche  à  celle  qui  émane  de  la  vie  entière  et  la  résume  ; 
il  élève  la  seconde  au-dessus  de  la  première,  même 
quand  celle-ci  se  produit  devant  les  tribunaux  païens, 
car  la  parole  peut  être  trompeuse,  la  vie  seule  ne  ment 
pas.  C'est  d'ailleurs  un  témoignage  permanent  qui  ne  dé- 
pend pas  des  circonstances  '.  Il  y  a  là  nne  protestation 
motivée  contre  l'estime  exagérée  du  martyre,  et  un  spi< 
rituallsme  moral  de  l'ordre  le  plus  élevé.  C'est  ainsi 
que,  pour  employer  l'image  même  des  gnostiques,  des 
perles  se  retrouvaient  dans  ce  confus  mélange  de  spécu- 
lations de  tonte  provenance. 

Les  systèmes  que  nous  venons  d'exposer  ont  laissé 

'a&m.,Slrom.,l\,9. 
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de  dïté  la  partie  la  plus  originale  et  la  plos  grandiose 
de  la  doctrine  de  Valentin,  celle  qui  se  rapporte  à  la 
cbute  et  aux  aapiratioua  d'Âciiamot,  ce  produit  de  la  Sa- 
gesse placé  sur  les  confins  du  Plérdme  comme  la  poéti- 
que personnification  de  notre  déchéance,  et  qui  est  par- 
tagé  entre  d'amers  souvenirs  et  des  désirs  ardents.  La 
lacune  est  comblée  par  un  curieux  écrit  anonyme  en 
langue  copte,  récemment  retrooTé.  La  date  en  est  incer- 
taine, il  remonte  évidemment  à  l'époque  où  legnostieisme 
valentinien  était  arrivé  à  son  plein  développement,  vers 
la  fia  du  second  siècle.  11  est  intitulé  :  PUtis  Sophia,  la  Sa- 
gesse croyante '.Les  données  générales  du  système  Ta- 
lentinien  s'y  retrouvent  comme  au  travers  d'une  végéta- 
tion luxuriante  et  monotone.  Il  s'agit  bien  toujours  d'une 
gnose  ou  d'une  doctrine  cachée  qui  procure  le  saint  par 
DnesimplellIumlDation.Jésus-Ghristrevientdescieuxoù 
il  est  remonté  et  apparaît  à  ses  disciples  sur  le  mont  des 
Oliviers  pour  leur  révéler  les  plus  hauts  mystères  de  la 
Térité.  Ds  forment  autour  de  lui  le  cercle  intime  et  pri- 
vilégié des  spirituels  qui  est  châtié  de  transmettre  cette 
manne  cachée  anx  hommes  pneamatiques  des  géné- 
rations futures.  Toutes  ces  révélations  roulent  sur  la 
destinée  de  la  Sophia.  Seulement  celle-ci  symbolise  bien 
plus  clairement  que  chez  les  premiers  Valentiniens  la 
triste  condition  de  l'flme  humaine,  car  pouravoir  voulu 
franchir  les  limites  de  sa  sphère  originelle,  elle  est  tour- 
mentée par  les  puissances  cosmiques  parmi  lesquelles 
nous  reconnaissons  le  Démiurge.  Celui-ci  produit  par 

■  Pùtii  Sophia. —  Opng  gnosticam  e  codice  manuscripto  coplico  latini 
vertit  Schwarti,  edidit  I.  H.  Pelennaon.  BeroIiQi,  tSS3. 
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émanBtion  une  force  terrible  à  la  foce  de  lion,  qalentou- 
rée  d'antree  émanationB  semblables  épouvaote  la  noble 
et  ardente  exilée,  jnsqae  dans  les  régions  ténébreuses 
de  la  matière,  en  faisant  briller  devant  ses  yeux  aoe 
fausse  lueur  propre  k  l'égarer.  Néanmoins  elle  ne  perd 
pas  courage,  elle  espère ,  elle  croit.  Voilà  poarqnoi  elle 
mérite  de  s'appeler  la  Sagesse  croyante.  Douze  fois  elle 
appelle  le  libérateur  par  une  supplication  passionnée  et 
Traiment  sublime  ;  ce  sont  ses  douze  repentirs  ' .  La  déli- 
vrance s'accomplit  par  nn  nombre  égal  d'interventions 
de  Jésus. fie  même  qne  le  péché  ou  la  chute  n'est  pas  autre 
chose  que  l'obscurcissement  produit  par  la  matière,  de 
même  le  salut  est  un  simple  retour  À  la  lumière.  Cette  di- 
vision des  lamentations  de  la  Sophia  et  des  intervention» 
de  Jésus  amène  des  répétitions  fotigantes  ;  toutefois  les  as- 
pirations de  r&me  sont  rendues  avec  une  énergie  d'autant 
pIu8poétique,quedeIai^esemprnntssontfait8à  l'Ancien 
Testament.  En  particulier  tous  les  Psaumes  de  la  péni- 
tence sont  appliqués  k  la  Sophia,  en  étant  détournés  de 
leur  sens  naturel.  ■  0  lumière  des  lumières,  s'écrie- 
t-elle,  toi  que  j'ai  vue  aacommencement,  écoute  te  cri  de 
mon  repentir'.  Sanve-moi,  ô  lumière,  de  mes  propres  pen- 
sées ijui  sont  mauvaises.  Je  suis  tombée  dans  les  régions 
infernales.  De  fausses  lueurs  m';  ont  conduite  et  je  roule 
maintenant  dans  ces  ténèbres  chaotiques.  Je  ne  puis 
déployer  mes  ailes  et  revenir  à  mon  Heu,  car  les  forces 


laNune  cujiu  Tcveûiui  alacre,  progreditor,  nt  dic&t  ralotionein  dnode- 
cimte  \t£'^ivoiiii  tilinti^  m^loi.»  <f*itt,  Soph.,  p.  70.) 

*  «  Lumen  lumiDom,  ciù  èTcforeuaa  inde  »b  ioltio,  andi  igitur  nonc, 
lumen,  meam  lUTivoiav.  ■  {Id.,  p.  83.) 
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maoTBises  émanées  de  mon  ennemi  et  surtout  celle  à 
la  face  de  lion  me  tiennent  captive.  J'ai  demandé  du 
secours,  mais  ma  voix  meurt  dans  la  nuit.  J'ai  élevé 
mes  jexa  vers  les  hauteurs,  afin  que  ta  me  secoures,  <V 
lumière.  Hais  je  n'y  ai  rencontré  que  les  puissances  en- 
nemies qui  se  réjonissent  de  mon  infortune  et  veulent 
l'accroitre,  elles  ont  voulu  éteindre  le  rayon  que  je  tiens 
de  toi.  Maintenant,  ô  lumière  de  vérité,  c'est  dans  la 
simplicité  de  mon  cœur  que  j'ai  suivi  la  fausse  clarté 
que  je  confondais  avec  toi.  Le  péclié  que  j'ai  commis  est 
tout  entier  devant  toi.  Ne  me  laisse  pas  souffrir  plus 
longtemps,  parce  qae  j'ai  crié  à  toi  dès  le  commence- 
ment. Car  c'est  pour  toi  que  je  suis  plongée  dans  cette 
affliction.  Me  voici  dans  ce  lien,  pleurant,  redemandant  ' 
ces  clartés  que  j'ai  vues  sur  les  hauteurs.  De  là  la  fureur 
de  ceux  qui  gardent  les  portes  de  ma  prison.  Si  tu  veux 
venir  me  sauver,  grande  est  ta  miséricorde,  —  exauce 
ma  supplication.  Délivre-moi  de  cette  matière  ténébrevie, 
de  peur  que  je  ne  sois  comme  perdue  en  elle  ' .  -  «  O  lu- 
mière, abaisse  snrmoileregard  de  ta  miséricorde, —  car 
je  souffre  cruellement.  Hflte-toi,  écoute-moi.  J'ai  attendu 
mon  époux  pour  qu'en  venant  il  combatte  pour  moi  et  il 
n'est  pas  venu.  Au  lieu  de  la  lumière,  j'ai  reçu  l'obscurité 
et  la  matière.  Je  te  louerai,  je  glorifiet^i  ton  nom;  —  que 
mon  b;mne  t'agrée,  alors  qu'il  atteint  les  portes  de  laln- 
mière.  Que  toute  àme  soit  purifiée  de  la  matière  et  habite 
dans  la  cité  divine.  Que  toutes  les  Ames  qui  admettent  U 
nyitère  j  soient  introduites  *.  >  La  même  plainte  s'élève 

'  «  Libara  me  e  DXi]  hnjM  caligjnia.  »  (Pirf.  SojA.,  p.  U.) 
*  ■  ^uyjil  boram  qui  suscipient  m^Bteriam.  »  (M.,  p.  B6.j 


^lailizccbvGoOgle 


58  PLAINTES  DE  LA  PISTIS  BOPHIA. 

douze  fois  verb  le  libérateur.  ■  Je  suis  devenue  sembla- 
ble, dit  eacore  la  Sophin,  au  démon  qui  habite  dans  la 
matière  où  s'éteint  toute  lumière.  Je  suis  deTenue  moi- 
même  matière.  Ma  force  s'est  comme  pétrifiée  en  moi  ' . 
J'ai  mis  mon  cœur  en  toi,  6  lumière,  ne  me  laisse  pas 
dans  le  chaos.  Délivre-moi  par  la  connaissance  *.  J'ai  ma 
confiance  en  toi,  je  me  réjouirai,  je  chanterai  des  louan- 
ges k  ta  gloire,  parce  que  tu  as  eu  pitié  de  moi.  Donne- 
moi  ton  baptême  et  efface  mes  péchés.  >  Cette  mythologie 
pénétrée  d'une  poétique  mélancolie  recouvrait  habi- 
lement le  côté  abstrait  de  la  guose  ef  L'appropriait  an 
goût  d'esprits  subtils  et  malades.  Le  dialogue  entre 
Jésus  et  ses  disciples,  malgré  sa  coupe  uniforme,  plai- 
sait aux  lecteurs  des  Evangiles  apocryphes  et  satisfai- 
sait ces  imaginations  fiévreuses  qui  avaient  perdu  le 
sens  de  la  beauté  véritable.  L'orgueil  trouvait  sa  satis- 
faction dans  ces  nouveaux  mystères  qui  ne  laissaient 
rien  à  envier  aux  initiés  d'Eleusis  ou  de  Hithra. 

g  3.  —  les  gnostiques  de  la  seconde  tendance. 

A.  —  Les  OphiMi  et  quelques  antres  gnostiques  de  U  même  catégorie. 

La  seconde  tendance  gnostique  a  pour  caractère  spé- 
cial de  faire  du  Démiurge  un  être  décidément  ma|{ai~ 
sant,  au  lieu  de  se  contenter,  comme  Basilidès  et  les 
premiers  Valentiuiens ,  d'y  voir  un  être  inférieur,  qui 
ignore  le  Plérôme.  Cette  tendance  est  inaugurée  par  des 

'  «Atque  meavis  coagelascuit  îo  me.  n  {Piit.  Soph.,  p.  is.) 
*  fl  Libéra  me  ia  tua  cognltione.  »  {Id.,  p.  M.) 


^oiizccbvGoOglc 


GNOSTiQUBS  DE  LA  SECONDE  TENDANCE.  SB 

hérétiques  qai,  par  leur  origine,  se  rattachaient  aux 
Yalentiniens,  mais  qui  ont  modifié  entièrement  les  idées 
de  la  secte  en  ce  qui  concerne  le  Démtui^  et  l'ancien 
monde.  Les  Ophites  occupent  le  premier  rang  dans  cette 
classe  de  gnostiqaes. 

Nous  connaissons  déjà  quatre  petites  sectes  de  ce 
nom,  qui  ont  été  la  première  ébauche  de  la  goose.  Les 
Opbitet  dont  il  s'agit  maintenant  leur  sont  très-posté- 
rieurs, ils  doirent  être  placés  après  Valentin,  puisqu'ils 
ont  visiblement  subi  son  influence  ;  ils  n'ont  fait  que 
remanier  son  système  en  lui  donnant  nne  empreinte  réa- 
liste. Ils  ont  dû  leur  nom,  ainsi  qae  leurs  devanciers, 
au  rôle  important  qu'ils  attribuaient  an  serpent  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  bien  qu'ils  n'aient  pas  été  jus- 
qu'à le  diviniser  comme  les  Naasséniens  ' .  Les  Ophites 
d'Irénée  n'ont  reculé  devant  nacune  métaphore,  pas 
même  devant  les  plus  grossières.  La  volupté  et  la  haine 
sont  pour  enx  les  deux  pivots  de  tout  le  système  du 
monde.  Le  premier  principe  qui  s'appelle  aussi  le  pre- 
mier homme  s'est  reproduit  dans  nu  être  semblable  à  lui- 
même,  qui  est  le  second  homme.  Vient  ensuite  le  Saint- 
Esprit  qui  est  l'élément  féminin  auquel  s'unissent  le» 
quatre  éléments.  Les  Ophites,  on  le  voit,  ne  se  mettent 
pas  en  grands  frais  d'inventions  métaphysiques.  Le  pre- 
mier et  le  second  homme  ravis  de  la  beauté  de  l'Esprit 
engendrent  avec  lui  le  Christ  qui  est  le  résumé  vivant  du 
Plérôme.  Mais  l'Esprit  n'a  pas  enfermé  en  lui  toute  la 


I  Voir  Bar  les  seconds  Ophites,  Irénée,  Conira  taere*,,  I,  M-SB;  Ëpi' 
phane.  Contra  kxrtt.,  XXXVII  ;  Théodoml,  Dt  hxrtiic.  fabulis.,  I,  It,  IS. 
Ce  dei'Dier  a  une  exposition  trâs-lncide  du  s^tàme. 
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plénitude  de  lumière  qui  émanait  des  deux  premiers 
principes.  Ce  qui  en  a  débordé  a  formé  la  Sagesse  :  cet 
£on  aussi  appelée  Prunicot,  est  retombé  dans  les  eaux 
tamultaeoses  du  chaos.  Il  s'élance  vers  te  Plérdme  et 
forme  ainsi  le  firmament  étoile  ;  puis  il  engendre  le  Dé- 
miurge auquel  il  communique  une  parcelle  de  son  es- 
sence lumineuse,  he  Démiurge  produit  sept  autres  anges 
qui  forment  l'Hebdomade.  Mais  il  ne  se  contente  pas 
d'être  ignorant  ;  il  est  l'ennemi  déclaré  de  la  Sagesse  et 
se  sert  de  la  parcelle  de  lumière  qu'il  a  reçue  pour  s'op- 
poser ù  ses  desseins.  De  l&  une  lutte  acharnée  qui  a 
pour  thé&tre  principal  le  monde  et  pour  enjeu  l'&me  bn- 
maine.  Le  Démiurge  a  commencé  par  créer  le  serpent 
ou  le  démon  pour  l'opposer  aux  anges,  ses  propres  fils 
qui  lui  font  la  guerre.  Puis  il  a  formé  avec  le  concours 
des  anges  le  corps  de  l'homme,  corps  immense  et  débile 
qui  rampe  misérablement  quoiqu'il  soit  de  nature  éthé- 
rée.  La  Sagesse  soustrait  au  Démiurge  )a  parcelle  lumi- 
neuse qui  est  en  lui  et  la  communique  à  l'homme.  Ce 
n'est  pas  encore  le  soufQe  de  l'Esprit  qui  ne  lui  sera 
donné  que  plus  tard,  mais  cette  illumination  imparfaite 
suffit  pour  l'élever  au-dessus  de  la  brute.  Ce  grand  corps 
rampant  se  relève,  son  ceil  brille  et  il  pressent  par  delà 
tes  limites  de  ce  monde  les  premiers  principes.  C'en  est 
assez  pour  que  le  Démiurge  s'efforce  de  le  perdre;  il 
tire  de  lui  la  femme,  cette  Eve  séduisante  qui  devait  lui 
ravir  l'élément  lumineux,  mais  soumise  par  la  SopAia, 
elle  devient  l'instrument  du  bien.  En  effet,  c'est  la 
femme  qui  pousse  l'homme  à  obéir  aux  su^estiona  du 
serpent,  h  cueillir  le  irait  de  la  connaissance  et  à  s'é- 
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lerer  ainsi  immédiatement  au-dessaa  <tu  Démiurge  '.Ha 
beau  être  précipité  dans  le  monde  inférieur  et  revêtu 
d'un  corps  épais,  il  n'en  est  pas  moins  entré  dans  la 
voie  du  progrès  sous  la  conduite  de  la  Sopbia.  En  vain 
le  Déminrge  vent  préparer  nn  Messie  selon  son  coear 
et  susciter  des  prophètes  qui  l'annoncent  dans  le  peuple 
de  son  chois.  La  Sophia  déjoue  ses  plans,  elle  fait  même 
souvent  parler  à  son  gré  les  prophètes  de  son  adverEaire. 
Enfin  le  Christ  du  Pléràme  vient  se  joindre  &  l'homme 
JésDs  né  de  Blarie.  Il  inspire  son  enseignement  et  ré- 
vèle par  loi  les  grands  mystères  aux  Ames  élues.  Puis 
il  l'abandonne  au  moment  oà  le  Démiurge  dans  'sa  fu- 
reur le  fait  crucifier  par  ses  Juifs.  L'Eon  divin  s'est 
envolé  à  son  insu  et  n'a  Éissé  qu'une  vaine  dépouille 
aux  mains  du  Démiurge  qui  s'appelle  aussi  Jaldabaoth. 
Jésus  ressuscite,  puis  après  avoir  passé  dii-hnit  mois 
sur  la  terre  pendant  lesquels  il  révèle  les  articles  les 
plus  profonds  de  sa  doctrine  A  quelques  initiés,  il  est 
transporté  dans  le  Plérôme  près  de  Christus.  De  là 
Christus  et  Jésus  attirent  toutes  les  Ames  pneumati- 
ques, tous  les  éléments  spirituels  de  la  création.  La  con- 
sommation des  choses  a  lieu  quand  toutes  les  parcelles 
lumineuses  ont  été  ramenées  au  foyer  de  l'Esprit  '.  Le 
serpent  ne  joue  pas  dans  ce  système  un  rôle  assez  pré- 
pondérant pour  loi  avoir  donné  son  nom;  aussi  7  a-t-il 
eu  problement  quelque  confusion  entre  les  Ophites  du 


'  IréDée,  Confra  Axrea.,1,  34, 

*  oCoDBuramaUonein  autem  fuiuram  quando  tota  huineciatio  aplritiu 
ImniniB  colligautr  et  abripiatar  in  Œonem  incomiptibilitatis.  >  {Id. ,  F, 
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premier  siècle  et  ceux  de  la  seconde  période.  Cepen- 
dant l'ane  des  fractions  de  Técole  semble  avoir  poussé 
jnsqa'auz  dernières  exagérations  l'opposition  au  Dieu 
des  Jnifs  ;  la  fraction  dite  des  Caïaites  non-seulement 
exaltait  le  serpent  comme  la  patssance  ennemie  du  Dé- 
miurge ,  mais  encore  honorait  tous  les  grands  rebelles 
de  la  Bible,  depuis  Gain  jusqu'à  Judas  Iscariot. 

La  doctrine  des  Ophitei  que  nous  Tenons  d'exposer 
nous  fait  descendre  des  hauteurs  sur  lesquelles  le  gnos- 
ticisme  se  maintenait  a-rec  Valentin.  Il  s'est  déjà  bien 
dépouillé  de  sa  largeur  première.  Le  Démiurge  est  de 
plus  en  plus  assimilé  au  principe  du  mal.  C'est  ainsi  que 
dans  le  système  de  Satumilus  il  y  a  opposition  radicale 
entre  le  Dien  suprême  et  les  sept  anges  qui  ont  créé  le 
monde.  Le  Dien  des  Juifs  est  le  dernier  de  ces  anges. 
Ils  ont  bien  pu  créer  l'être  physique  dans  l'homme,  mais 
c'est  le  Dieu  suprême  qui  lui  a  communiqué  l'étincelle 
lumineuse  qui  seule  constitue  son  essence.  Aussi  doit- 
il  viser  &  s'affiranchir  des  biens  corporels.  Le  Sauveur  n'a 
revêtu  que  l'apparence  de  la  vie  physique.  Il  est  l'ad- 
versaire déclaré  du  Dieu  des  Juifs  et  de  ses  prophètes 
et  il  vient  nous  apprendre  le  secret  do  salut  dans  un 
ascétisme  effréné  qui  proscrit  le  mariage  comme  une  in- 
vention de  Satan  ' .  La  tendance  panthéiste  est  très-mar- 
qnée  dans  ce  système. 

Le  panthéisme  est  plus  tranché  encore  chez  Monoime 
l'Arabe,  obscur  hérétique  du  second  siècle".  Le  pre- 


•  f&ï.,  vn,38. 

t  id.,  VIII,  tMB.  Tbéodoret  avait  E^t  aae  rtgue  m 
tique.  Dt  hxrttie.  febulU.  1, 18.) 
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mier  principe  s'appelle  l'homme;  c'est  an  Dieu  caché, 
tout  ensemble  masculin  et  féminin  ;  U  s'exprime  ou  se 
révèle  dans  le  fils  de  l'homme ,  qui  est  son  image  et  son 
refiet.  De  loi  sortent  les  six  puissances  cosmiques  qui 
foçonuent  le  monde.  L'homme  terrestre  est  la  pleine 
réalisationderidéediTiaejtoutesten  lui,  et  il  est  tout'. 
Aussi  retronve-t'il  dans  son  Ame  les  grands  contrastes 
de  la  haine  et  de  l'amour,  de  )a  joie  et  de  la  tristesse  que 
la  divinité  confuse  qui  comprend  toutes  choses  enferme 
dans  son  obscur  abîme.  Monolme  donnait  à  ce  pan- 
théisme parfaitement  net  les  formes  alambiquées  du  py- 
thagorîsme  et  jouait  sur  les  lettres  de  l'alphabet  à  la  fa- 
çon  de  Marcus. 

Le  même  fond  d'idées  se  retrouve  sous  des  for- 
mes plus  compliquées  dans  une  secte  dite  des  Docètes 
qai  mettait  en  relief  l'nn  des  caractères  généraux  du 
gnosticisme  ;  la  gnose  en  effet  aboutissait  toujours,  comme 
par  une  pente  fatale,  à  la  négation  de  la  réalité  corpo- 
relle du  Bédempteur  '.  Ces  hérétiques  aussi  peu  connus 
que  Monoîme  et  dont  le  soutenir  n'est  conservé  que 
dans  les  Philosophoumena,  construisaient  tout  leur  sys- 
tème sur  nue  métaphore.  De  même,  disaient-ils,  que  l'on 
doit  distinguer  dans  an  figuier  les 'racines,  les  feuilles 
et  les  fruits,  de  même  il  faut  reconnaître  dans  le  premier 
principe  de  l'être  trois  puissances  qui  contiennent 
toutes  choses  en  elles.  Ces  trois  puissances  on  ces  trois 
Bons  constituent  le  Plérôme ,  le  monde  intelligible, 
et  produisent  en  s'épanouissant  trente  Eons  qui  for- 

1  Aif  et  àvBpuMtOM  sTvai  -cb  luàv.  (PAiï.,  Vin,  H.) 
•W.,Vin,18e(siii». 
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ment  comme  une  échelle  décroissante.  L'absolu  se  di- 
minae  en  se  déroulant!  Tontes  les  puissances  ensemble 
produisent  on  fruit  commun  qui  est  le  Sauveur.  Le 
troisième  Eon  laisse  tomber  dans  le  chaos  les  idées  qui 
sont  en  lui  ;  ce  s6nt  les  âmes.  Puis  effrayé  lui-même  de 
la  région  ténébreuse  qui  s'étend  an-dessous  de  lui,  il 
élève  le  firmament  comme  une  muraille  d'azur  entre  le 
Plérôme  et  le  chaos.  Lui-même  s'est  reflété  dans  un 
EoD  d*ordre  inférieur,  qui  est  son  image,  mais  qui  vit 
dans  l'ignorance  et  les  ténèbres.  Celni-ci  a  façonné  notre 
monde,  enfermant  les  idées  ou  les  Ames  dans  des  corps 
et  les  soumettant  ans  tortures  de  la  métempsycose. 
Le  Sauveur  issu  du  Plérôme  descend  jusqu'à  elles, 
afin  de  les  affranchir  de  cette  vie  misérable ,  mais  sa- 
chant qu'aucun  être  ne  pourrait  supporter  son  éclat,  il 
enferme  sa  gloire  dans  un  corps  infime,  qui  le  contient 
comme  la  pupille  resserrée  cache  un  grand  fojer  de 
Inmière  ' .  Descendu  sur  la  teire,  il  se  laisse  baptiser 
dans  le  Jourdain  afin  de  laisser  aux  eaux  du  fleuve  une 
empreinte  idéale  de  sa  forme  corporelle.  Lorsque 
son  corps  de  chair  a  été  crucifié,  son  âme  poursuit 
son  ministère  d'illumination  au  milieu  de  ses  disciples. 
Le  salut  dépend  toujours  de  la  connaissance  des  mys- 
tères transcendants.  Le  mythe  admirable  de  la  Sophia 
a  entièrement  disparu.  La  notion  de  rédemption  s'ef- 
face. Becueillons  cependant  une  belle  pensée  au  travers 
de  cette  mythologie  bâtarde.  Partant  de  l'idée  que 
le  Sauveur  a  vécu  trente  années  parce  qu'il  résumait 

{Phil.,Vlll,i(t.) 
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dans  sa  personne  les  trente  £ons  du  Ptérôme ,  les  Do- 
cëtes  en  concluaient  que  cette  plénitade  infinie  qui 
était  en  lui  expliquait  la  diversité  des  sectes  :  ■  Cba- 
cane  d'elles,  disaient-ils,  le  regarde  comme  lui  appar- 
tenant parce  qa'il  est  va  par  chacune  sous  un  point  de 
vue  particulier  ' ,  qu'elle  s'approprie  comme  s'il  était  l'u- 
nique, repoussant  les  «utres  et  les  taxant  de  fausseté.  ■ 
L'orgueil  guostiqae  respire  dans  les  mots  suivants  : 
>  Ceux  qni  ont  une  nature  basse  ne  peuvent  atteindre 
les  idées  du  Sauveur  qui  les  dépassent,  mais  pour  ceux 
qui  sont  d'en  haut  tels  que  nous,  ils  ne  les  voient  pas  par- 
tiellement, mais  daoB  leur  ensemble.  Seols  ils  sont  parfaits 
dans  leur  élévation,  les  autres  ne  le  sont  qu'en  partie.  ■ 
Ce  panthéisme  gnostique  aboutit  aux  conséquences 
morales  les  plus  désastreuses  dans  le  système  de  Gar- 
pocrate,  légèrement  modifié  par  son  fils  Epiphane.  Le 
premier  était  né  à  Alexandrie,  sou  influence  a  été  bien 
moins  grande  que  celle  de  son  fils,  quoique  celui-ci  ait 
été  enlevé  à  la  fleur  de  l'ftge,  avant  sa  vingtième  année. 
Il  avait  excité  un  tel  enthousiasme  que  sa  mémoire  fat 
littéralement  adorée  à  Géphalonie  où  s'était  écoulée  sa 
courte  et  brillante  esistence  ^.  Le  système  de  Carpo- 
crate  n'avait  rien  de  bien  original  et  ne  s'embarras- 
sait pas  dans  une  savante  construction  du  monde  idéal*. 
Aa-dessous  du  Père  incréé  il  plaçait  le  Démiui^e, 
puissance   décidément  mal&isante    qui  a    produit  le 

'  '&m  roioatî  oExeîoî  aÛTaïç,  âXif]  Bi  siXXo;  ipiitJiïvoî.  [Phil., 
Vlll,  )0.) 
•Cléin.,arom.,m,aB. 
»  Phit.,  VII,  ï,  3 ;  Iréoée,  I,  W. 
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monde  par  les  anges.  Jésus  est  né  de  Joseph  et  de 
Marie,  mais  une  force  céleste  nommée  Christus  s'est  anie 
à  lui  au  moment  de  son  baptême,  pour  rabandonner  aox 
jours  de  sa  passion.  Elle  lui  a  révélé  le  Père  Incréé  et  l'a 
affranchi  du  joug  des  anges.  Par  lui  nous  recevons  les 
mêmes  lumières  et  obtenons  la  même  délivrance,  si 
bien  que  la  connaissance  fait  de  nous  de  vrais  Christs'. 
Carpocrate  admettait  In  métempsycose  et  osait  d'arts 
magiques.  Epiphane  s'était  plus  occupé  de  métaphysi- 
que transcendante;  il  avait  refait  k  sa  façon  le  fameux 
quaternaire  mis  par  Valentin  à  la  tète  du  Plérôme.  C'é- 
tait pour  lui  l'unité  divine  sous  quatre  noms  divers.  Sa 
plus  grande  originalité  était  dans  la  partie  morale  de 
son  système.  La  loi  de  justice,  à  l'en  croire,  est  la  loi 
d'égalité  qui  règne  dans  la  nature  *  Toutes  les  diffé- 
rences ne  sont  qu'apparentes  ;  tous  les  êtres  reçoivent 
également  la  lumière,  et  participent  h  la  vie  naturelle. 
Celle-ci  en  tant  qu'elle  émane  de  Dieu  ne  connaît  nulle 
distinction  de  sexe,  de  dignité,  de  richesse.  Nous  de- 
vons donc  maintenir  cette  justice  et  cette  égalité  uni- 
verselles en  abolissant  toutes  les  différences  sociales  qui 
sont  de  convention,  en  établissant  une  promiscuité  uni- 
verselle et  en  obéissant  à  nos  convoitises  comme  à  un 
instinct  divin.  On  le  voit,  le  panthéisme  d'Epipbane 
était  pleinement  conséquent  avec  lui-même  et  ne  com- 
mandait pas  des  sacrifices  bien  pénibles.  Ce  brillant 


Vil,  84.) 
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épbëbe  de  la  gnose  formulait,  dans  le  domaine  de  la  spé- 
CDlatioa,  le  naturalisme  monstrueux  qu'an  autre  jeune 
homme  enivré  jusqu'à  la  folie  de  ce  philtre  d'Orient 
a  essayé  de  réaliser  sur  le  tr6oe.  Uéliogabale  n'est  pos- 
sible que  dans  un  siècle  où  Epiphane  est  un  maître 
populaire.  Le  fond  grossièrement  païen  que  recouvrait 
le  mysticisme  poétique  de  la  gnose  apparaissait  enfin 
tout  entier  et  sans  voile.  Ëpipbane  méritait  de  passer 
pour  l'une  de  ces  divinités  impures  qui  n'étaient  que  te 
vice  déifié.  Son  apothéose  à  Céphalouîe  est  son  juste 
châtiment.  Citons  encore  pour  mémoire  quelques  au- 
tres gDostiques  obscurs  :  Secundvs,  qui  n'a  fait  que  ren- 
chérir sur  les  bypostases  compliquées  du  Plérdme  '  ; 
Theodolus,  chef  de  la  secte  des  M elcbisédéciens ,  qui 
idenlifiait  Melctiisédec  avec  la  puissance  supérieure  *  ; 
le  peintre  Hermogène  qui  préludait  au  dualisme  des 
Manicbëeus ,  et  prétendait  que  Jésus,  après  avoir  laissé 
sou  corps  ressuscité  au  soleil  était  remonté  eu  esprit 
vers  son  Père  *,  enfin  Tatien  d'Assyrie,  qui  après  avoir 
commencé  par  l'école  de  Justin  Martyr,  avait  fiai  par 
l'hérésie  en  eiagérant  le  platonisme  de  son  maître;  il 
admettait  une  sorte  de  matière  éleruelle  d'où  procé- 
daient les  mauvais  esprits,  et  se  faisait  remarquer  par 
son  opposition  radicale  h  l'Ancien  Testament  et  par  un 
ascétisme  absolu.  Il  ne  voulait  pas  admettre  le  salut 
d'Adam,  probablement  parce  qu'il  voyait  en  lui  le  type 
de  l'homme  terrestre  *. 

»  Phil.,  VI,  M.  -  *  M.,  VU,  «S. 
•W.,V1II,  17;  Tertullien,  Adv.  Bermogenen. 

*  Ph'l.,  VlU,  Ifi;  tréDée,  Contra  hxres.,  I,  31;  Eplphaoe,  Contrm 
kKrtt,,  46. 
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B.  llarcion  et  bod  école  '. 

La  seconde  tendance  dn  gnosticisme  ne  s'est  pas  con- 
tentée de  remanier  les  mjthes  valentiniens.  Elle  s'est 
coDstitDée  dans  son  originalité  avec  Marcioo,  que  les 
sarcasmes  de  Tertulliea  n'ont  pn  rénssir  à  avilir. 

S'il  est  toujours  difficile  de  séparer  un  système  de  la 
personne  de  son  auteur,  cela  est  sortent  vrai  de  la  doc- 
trine de  ce  fameux  hérétique,  car  on  y  retronye  l'em- 
preinte de  son  âme  ardente  mais  étroite,  passionnément 
attachée  an  christianisme,  mais  injaste  comme  la  pas- 
sion, même  lorsqu'elle  se  prend  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble  et  de  plus  éleré,  éprise  du  plus  haut  idéal  moral, 
mais  trouvant  le  moyen  de  le  fausser  par  une  exagération 
maladive.  Toutefois,  quelque  graves  qu'aient  été  léser-  ' 
reursdeMarcion,  iln'en  commande  pas  moins  notre  res- 
pect par  la  noblesse  de  son  caractère  et  la  grandeur  de 
qnelques-Dnes  de  ses  pensées  qui  ne  sont  devenues  des 
brandons  de  discorde  que  parce  qu'il  les  a  présentées 
sans  les  tempéraments  qui  les  eussent  complétées.  11 
y  avait  chez  Uarcion  le  génie  d'un  réformateur;  c'est 
un  Saul  de  Tarse,  demeuré  toujours  Hbns  l'éclair  brû- 
lant qui  l'a  renversé ,  sans  arriver  à  la  lumière  riche 
et  sereine  d'une  foi  apaisée.  Disciple  fougueux  de  saint 
Panl,  il  compromet  la  cause  qu'il  a  embrassée  en  bri- 

>  Les  BÔurcea  priocipales  poar  Marcion  sont  :  1°  le  Contra  Uarciontm, 
deTerlullien;  3°  RboJon,  apad  Eueèbe,  H,  £.,  V,  13;  S-  Irénée,  Adv. 
kxret.,  I,  î9:  k'  Phi/.,  vu,  39;  EpÙome,  X,  IB;  B-  Epiphane,  Contra 
/txres.,ii;  6' Théoàorel,  De  lixr«tie.  fabulia.,  l,  H -,1'  enûo  uafragmeat 
de  l'évëque  armëaien  Esoïk  sur  la  destruction  des  hérésies  et  les  hjmnes 
de  eaini  Ephreai. 
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sant  la  grande  et  féconde  sjothëse  de  la  prédica- 
tion apostolique,  pour  n'es  relever  que  le  côté  polémi- 
que et  négatif.  Il  se  croit  appelé  à  renouveler  inces- 
samment la  scène  d'Antioche  ;  il  traite  l'Eglise  comme 
nn  antre  Céphaa  qu'il  s'agit  de  réprimander  pour  SO0 
attachement  au  jada&me,  et  il  comprend  sons  ce  nom 
tont  ce  qui  de  près  on  de  loin  se  rattache  à  la  religion 
de  l'Ancien  Testament.  C'était  oublier  les  rues  ai  lai^s 
et  si  profondes  de  l'Apâtre  des  Gentils  sur  les  rapporta 
des  deux  alliances  et  en  particulier  sur  le  râle  prépara- 
toire de  la  loi.  Voilà  pourquoi  ce  paulinien  outré  n'a  pu 
remplir  la  noble  missioD  qui  lui  était  dévolue,  car  rien 
n'était  plus  opportun  de  son  temps  que  de  réagir  contre 
les  tendances  judaïques  d'autant  plus  dangerenses 
qu'elles  reparaissaient  sons  des  noms  nouveaux.  L'esprit 
de  réforme  se  distingue  de  l'esprit  de  bouleversement 
en  ce  qu'il  ne  détruit  que  les  végétations  parasites  sans 
s'attaquer  aux  parties  vitales  de  l'arbre. 

Pour  être  jnste,  il  faut  tenir  compte  des  circonstan- 
ces dans  lesquelles^  s'est  développé  Marcion.  Né  au  bord 
du  Pont-Euxin^  vers  l'an  120,  il  se  trouva  en  préseuce 
d'une  tendance,  qui  empruutait  &  la  littérature  apo- 
cryphe des  Juifs  ses  teintes  chaudes  et  colorées 
pour  représenter  l'avenir  de  l'Eglise,  et  tombait  ainsi 
dans  un  vrai  matérialisme.  Marcion  fut  poussé  &  l'ex- 
trême opposé.  Fils  d'un  pieux  évëque,  il  s'était  signalé 
par  une  piété  exaltée,  déjà  inclinée  à  l'ascétisme  ;  il 
avait  débuté  par  faire  don  à  l'ËgUse  d'une  grosse  somme 
d'argent'.  Nous  ne  pouvons  admettre  l'accasation  très- 

>  Tertallien,  Dt  prteicriptioaibta,  c.  HX. 
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grave  lancée  par  Tertullien  contre  sea  mœurs;  L'hérésie 
était  assez  souvent  comparée  k  l'ediiltère  spiritnel  poar 
qa'nne  image  tiasardée,  interprétée  par  la  malveillance 
la  plus  acharnée,  se  soit  transformée  en  une  calomnie 
involontaire.  Probablement  l'opposition  que  fit  Harcion 
an  christianisme  judaïsant  fut  de  suite  immodérée  et 
violente  comme  on  pouvait  l'attendre  d'un  tel  homme. 
A  la  suite  des  quelques  différends  dans  lesquels  son  père 
semble  avoir  pris  parti  contre  lui,  il  se  rendit  àBome*. 
C'était  sur  ce  grand  théâtre  que  chaque  novateur  brû- 
lait de  se  produire,  sachant  bien  qu'il  n'y  avait  pas  de 
plus  sûr  moyen  de  donner  du  retentissement  à  ses  idées. 
Marcion  s'était  fort  peu  occupé  de  métaphysique  jusqu'à 
cette  époque;  il  n'avait  aucun  goût  pour  toutes  les  sub- 
tilités de  la  gnose  valentinienne.  C'était  un  homme  beau- 
coup plus  préoccupé  de  pratique  chrétienne  que  de 
théosophie.  Il  enveloppait  dans  sa  vive  antipathie  pour 
les  judaîsants  l'Ancien  Testament  lui-même,  sans  pro- 
fesser un  système  bien  arrêté.  Pourtant  il  fallait  bien 
donner  une  base  spéculative  h.  ses  idées,  car  elles  ne 
pouvaient  exercer  une  influence  décisive  tant  qu'elles 
étaient  à  l'état  fragmentaire.  Cette  nécessité  de  propa- 
gande explique  le  rapprochement  qui  eut  lieu  entre 
Harcion  et  k  gnose.  A  Rome,  il  rencontra  un  gnostique 
modéré  qui  avait  renoncé  à  la  savante  et  poétique  onto- 
logie des  Yalentiniens,  et  qui  partageait  son  opposition 
violente  au  judaïsme.  II  s'appelait  Cerdon  et  était  Syrien 
d'origine.  Sans  s'embarrasser  dans  la  généalogie  des 

■  Tertutlien,  Depr3Mcripl,,c,  Ll. 
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Eoru,ilae  cootentaitde  placer  en  face  du  Dieu  suprême 
etcacbé,  ud  Dieu  visible  et  inférieur;  le  premier  re- 
présentait la  bonté,  le  second  IS  justice.  AiDsi  se  trou- 
vait justiflée  l'opposition  entre  l'Ancien  Testament  et 
l'Evangile.  Gerdon  joignait  à  ces  vues  ane  tendance 
ascétique  très  -prononcée  ' .  Marciou  était  gagné  d'avance 
à  un  tel  système;  il  le  compléta  et  lui  communiqua  le 
feu  et  la  hardiesse  de  son  Ame.  C'est  ainsi  qu'il  en  fit 
une  doctrine  vraiment  puissante  qui  recruta  de  nom- 
breux adhérents. 

Il  semble  avoir  tonjours  redouté  le  schisme.  Quand 
Polifcarpe  vint  à  Borne,  il  chercha  A  se  rapprocher  de 
lui,  mais  le  patriarche  des  Eglises  d'Asie  Mineure  le 
repoussa  en  lui  disant:  «Jeté  reconnais,  tu  es  le  prc- 
mier-néde  Satan'.  >  S'adressant  un  jour  aux  anciens  de 
l'Eglise  de  Bome,  Harcion  leur  demande  ce  que  Jésus 
avait  voulu  dire  quand  il  avait  parlé  de  la  pièce  de  drap 
neni  qui  amène  la  déchirure  du  vêtement.  Sans  se  con- 
tenter de  leur  réponse  pleine  de  sagesse,  il  appliqua  hardi- 
ment ces  paroles  A  l'Ancien  Testament,  qu'il  assimilait 
au  vêtement  viciUi  :  ■  Et  moi  aussi  je  briserai  l'Eglise, 
s'écria-t-il,  et  la  déchirure  sera  pour  l'éternité*!  ■  Il 
est  difficile  de  croire,  avec  Tertulllen,  qu'un  tel  homme 
ait  essayé,  sur  la  fin  de  sa  vie,  de  se  réconcilier  avec 
l'orthodoxie^. 

Marcion   se  distingue  des  autres  gcostlques,  tout 

1  PAiï.,  VII,  87.  Gomp.  Easèbfl,  H.  g., IV,  H;  Irénfe,  Contrahmrtt., 
1,  Î7. 

•Eusèbe.fl.  «.,  IV, H. 

>  Epiphane,  Cotitra  hxret.,  ii. 

'  TertnlUen,  De  prxscript.,  M. 
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d'abord  en  ce  qn'il  repousse  énergiquement  cette  es- 
pèce d'aristocratisme  intellectuel  si  dédaigneux  du  pro- 
fane Tulgaire,  qui  relevait  entre  les  ignorants  et  les 
savants  la  barrière  abaissée  parle  maitre  divin.  Uarcion 
n'admettait  même  pas  que  l'on  fit  une  différence  à 
l'heure  de  culte  entre  les  membres  de  l'Eglise  et  les 
catfaécnmènes  ;  tant  il  était  préoccupé  du  désir  de  po- 
pulariser la  vérité*.  Ensuite  il  rejetait  nettement  la 
métbode  des  interprétations  allégoriques;  il  voulait 
que  l'on  s'en  tint  au  sens  naturel  des  textes,  sans  recou- 
rir à  une  exégèse  complaisante  qui  esquivait  toutes  les 
difficultés  et  les  noyait  dans  un  symbolisme  arbitraire. 
Ne  pouvant  user  des  artifices  par  lesquels  on  se  débar- 
rassait des  textes  difficiles  ou  qui  prêtaient  au  scandale, 
il  préférait  écarter  ce  qu'il  ne  pouvait  interpréter,  et  il 
se  faisait  un  livre  sacré  à  «on  usage,  lequel  contenait  à 
l'entendre  la  vraie  tradition  de  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ.  11  ne  trouvait  cette  pure  tradition  que  dans  les 
écrits  de  saint  Paul  et  dans  l'Evangile  de  Luc,  attribué 
à  l'influence  directe  de  l'Apôtre  des  Gentils.  Encore  ne 
l'acceptait-il  que  sous  bénéfice  d'inventaire  et  il  en  éli- 
minait tout  ce  qui  contredisait  son  système.  C'est  ainsi 
que  Uarcion  a  été  le  père  de  la  critique  purement  in- 
terne et  subjective. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  s'il  admettait  deux 
ou  trois  principes  des  choses.  U  est  certain  qu'il  éta- 
blissait une  opposition  éternelle  entre  le  Dieu  suprême 


<  «  UardoQ  huac  locnm  (Gai.,  VI,  6}  ita  loterpretatus  est,  ut  palaret 
Sdeles  et  calechameiios  simul  orare  débere.  n  (Jér6ine,  Ccmment.  in  ep. 
ad  Gid.) 
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et  la  matière  incréée,  source  de  toatmai.  On  se  demande 
seulement  si  le  Démiurge  ou  le  Dieu  inféricar  qui  a  créé 
le  monde  était  élevé  par  lui  au  rang  d'un  troisième  prin- 
cipe. U  semble  que  telle  était  bien  sa  pensée,  car  l'op- 
position entre  le  Démiurge  et  le  Dieu  suprême  est  trop 
radicale  pour  qu'on  suppose  que  le  second  procède  du 
premier.  D'un  autre  côté  la  matière  est  nettement  dis- 
tinguée du  Démiui^e  ',  puisque  le  premier  homme  a  été 
condamné  précisément  pour  avoir  violé  la  loi  de  son 
créateur  sous  l'influence  de  la  matière.  Il  vaut  mieux 
s'en  tenir  h  la  coexistence  de  trois  principes  distincts, 
sons  la  réserve  que  le  principe  matériel  étant  essentiel- 
lement négatif  ne  peut  se  comparer  aux  deux  autres;  le 
système  après  tout  en  revient  au  dualisme '.W'essayons 
pas  d'introduire  une  précision  rigoureuse  dans  la  méta- 
ph;  sique  d'une  école  qui  est  constamment  préoccupée  de 
religion  et  de  pratique.  Uarcion  ne  cherche  point  à  ratta- 
cher le  monde  créé  au  monde  supérieur  par  une  longue 
chaîne  d'émanations  oa  d'Eons.  Son  Dieu  suprême  de- 
meure immobile  pendant  toute  l'éternité;  il  ne  sort  de 
son  repos  qu'au  temps  du  salut.  Le  Démiurge  a  créé  le 
monde  sans  se  douter  qu'il  j  ait  un  pouvoir  supérieur 
au  sien  ;  il  façonne  la  matière  incohérente  et  en  tire  le 
corps  de  l'homme  qu'il  anime  de  son  souffle.  Il  lui 

'  "ËTÊpoi  iï  xaQ<i>;  xal  Ô  wafrnjî  Mapx(uv,  36o  a^àç  EÎoij^oûvTai. 
[Rhodon,  apad  Ensèbe,  B.  E.,  V,  lï.)i6o  àf^j^ài  toù  icavrix;  ù'KéOeTO. 
(PAi7.,Vn,M.) 

*  Tertullien  compte  trois  principes d'aprte  Uarcion:  aEtmateria  enim 
deus  Beconduin  formant  divinilatiB,  innaia  Gcilicet  et  infecta  et  ntema. 
Atqae  ita  très  intérim  mihi  dn»  nnmera  Uarcionis.  n  [Adv.  Mare.,  1, 1B.) 
Néander  {Kirch.  Geich.,  I,  G31;  Gnoitùch.  Syat,  SB7  et  suiv.),  dans  son 
admiralile  exposition  du  système  de  Uarcion,  a  en  le  tort  de  vontolr  ra- 
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donne  une  loi,  mais  sans  te  rendre  capable  de  l'accom-  - 
plir,  La  chute  de  l'horame  est  k  la  charge  da  Démiui^e  '. 
Celui-ci  n'est  pas  simplement  le  Dieu  visible,  opposé  au 
Dieu  invisible  ;  il  présente  encore  la  justice  étroite,  im- 
placable, qal  s'arrête  à  ce  qaî  est  extérieur,  n'admet 
qa'une  vertu  mercenaire  et  incomplète  et  se  venge  do 
mal  plutét  qu'elle  ne  le  punit'.  Le  Démiurge  est  l'arbre 
mauvais  de  la  parabole  qui  se  reconnaît  À  son  fruit*. 
L'Ancien  Testament  est  le  monument  de  cette  activité 
malfaisante,  le  peuple  juif  est  le  peuple  du  Démiurge, 
la  loi  est  l'émanation  de  sa  cruelle  justice,  et  les  misé- 
rables destinées  d'Israël  révèlent  l'impuissance  d'un 
Dieu  qui  n'a  pas  même  su  assurer  l'ascendant  de  ses 
favoris'.  Quant  au  paganisme,  il  appartientà  la  matière 
et  aux  démons  comme  le  judaïsme  appartient  an 
Démiurge.  Tel  est  l'état  du  monde  jusqu'à  la  quinzième 
année  du  règne  de  Tibère. 

Tout  d'un  coup,  sans  transition  et  sans  préparation, 
comme  l'éclair  qui  fend  la  nue,  le  Dieu  suprême  appa- 
raît dans  la  personne  de  Jésus-<]!hrist  *.  Ce  Dieu  su- 

mener  le  Démiurge  au  Diea  suprême,  tandis  qne  Baur,  également  dans 
rintérél  d'une  symétrie  impossible,  l'a  identi&é  à  1ï  cause  matérielle  et 
visible  {Christlùche  Gnosis,  176-38S).  Pourtant  il  j  a  opposiliou  entre  le 
Démiwge  et  la  nature,  comme  le  prouve  la  chute  de  l'hooime.  Celte  Op- 
position ressort  du  fragment  du  livre  arménien  d'Esnik,  ciLé  par  Mteller 
{Gesch.  dcr  Kosmologie,  p.  378  et  siiiv.)  dans  lequel  la  matière  latte 
contre  le  Démiurge  pour  attirer  l'homme  1  elle. 

'  Tenullien,  Adv.  Marc,  IT,  B. 

»  «  Quo  ore  constitues  divlaitalem  duorum  Deoriun ,  saparationem 
seortum  deputans  Denm  bonam  et  eeorsum  Dcum  justuai.  •  (ftf.,  II, 
li.) 

•  Phil.,  Epitome,  X,  19. 

>  Contra  Mare.,  Il,  1»49. 

'  (c  Sobito  Cbristus.  ■  (Contra  Mare.,  IV,  1),  17.) 
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préme,  Dieu  invisible  et  caché,  est  la  souveraine  bonté, 
l'amour  opposé  à  la  justice.  Il  ne  s'irrite  pas  ;  il  ne  sait 
que  pardonner  et  gémir.  Aussi  accorde-t-il  le  salut  non 
pas  k  la  justice  légale,  mais  h  la  foi  confiante  qui  s'a- 
bandonne à  lui  ' .  n  y  a  là  l'écho  de  l'une  des  plus  gran- 
des paroles  de  saint  Paul.  Malheureusement,  elle  est 
détoamée  de  sa  vraie  signification,  car  l'amour  distinet 
de  la  justice  n'est  plus  qu'une  aveugle  bonté,  une  molle 
indolgeDce.  Le  Très-Bon,  séparé  du  Très-Saint,  n'est 
plas  le  Très-Haut. 

Marcioo  s'attachait  à  faire  saillir  le  contraste  entre  le 
Démiurge  et  le  Dieu  snpréme,  en  dressant  une  longue 
liste  d'antithèses  entre  l'Ancien  elle  Nouveau  Testa- 
ment. Taudis  que  le  Messie  du  Démiurge  est  un  Messie 
national  et  local,  Jésus  appartient  à  toute  l'humanité. 
Le  premier  ne  promet  que  des  biens  terrestres;  le  se- 
cond ne  parle  que  dn  ciel.  Le  Démiurge  commande 
d'emporter  les  vases  d'Egypte;  Jésus  ordonne  à  ses 
disciples  de  ne  pas  même  prendre  un  bflton  avec  eux. 
Le  Dieu  juif  envoie  un  ours  contre  les  enfants  qui  ont 
raillé  Elisée  et  fait  descendre  le  feu  du  ciel  sur  ses  en- 
nemis; l'Evangîle  n'enseigne  que  la  bonté  et  le  pardon. 
Enfin,  le  Sauveur  miséricordieux  a  choisi  pour  ses  dis- 
ciples les  excommuniés  du  judaïsme.  Ces  antithèses  se 
résument  dans  ces  mots  éloquents  :  ■  Tandis  que  Moïse 
élève  les  mains  an  ciel  pour  demander  le  carnage  des  en- 
nemis d'Israël,  Jésus  étend  les  siennes  sur  la  croix  pour 
le  salut  dn  genre  humain.  «D'uncâté  est  l'esprit  de  ven- 

'  CoiUra  Mare.,  IV,  30-tt  ;  Irânée,  1,  tî. 
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geance.  De  l'autre  est  le  triomphe  de  l'amonr  '.  Jésus 
est  la  manifestation  directe  dti  Dieu  invisible  et  bon. 
L'an  )  5  du  règne  de  Tibère,  il  plat  à  Dien  de  descen- 
dre k  Nazareth,  ville  de  Galilée.  Il  ne  saurait  avoir  an- 
cun  contact  avec  la  matière  ;  aussi  Harcion  conclut-il  au 
docétisme  le  pins  absolu.  La  naissance  de  Jésus  est  ap- 
parente; son  corps  n'est  qu'un  fantôme.  Il  n'a  rien  em- 
prunté au  monde  du  Démiurge  ',  si  ce  n'est  le  nom  de 
Messie,  car  le  Dieu  de  l'Ancien  Testament  a  annoncé  la 
venue  d'un  sauveur  juif;  ses  prophètes  l'ont  tour  à 
tour  prédit.  Ce  Sauvenr  inférieur  viendra  en  effet,  mais 
seulement  pour  le  peuple  élu  ;  il  lui  ménage  un  salut 
digne  de  lui,  c'est-à-dire  tout  matériel  et  terrestre  '.  En 
attendant  le  Démiurge  allume  la  haine  de  ses  Juifs  contre 
le  pouvoir  rival  qui  a  surgi  à  Jérusalem .  Jésus  est  im- 
molé sous  sou  influence.  La  mort  du  Rédempteur  a  beau 
n'être  qu'apparente  comme  tonte  son  apparition  terres- 
tre, elle  nous  montre  la  voie  de  l'affi-anchissement  par 
la  rupture  des  liens  matériels.  Le  Christ  de  Harcion  ne 
ressuscite  pas,  mais  il  va  dans  VAdès,  chercher  non  les 
.  saints  de  l'ancienne  alliance  qui  sont  destinés  aux  joies 
grossières  du  paradis  du  Démiurge,  mais  les  infortunés 
païens,  fils  de  la  matière  qui  ne  peuvent  être  sauvés  que 
par  lui*. 
D'après  l'Arménien  Esnik,  II7  aurait  eu  une  rencontre 


*  Tertulliea,  Àdv.  Mare.,  II,  SB,  ïS. 

>  «  Phantasma  viodicans  Cbrùtom,  non  erat  quod  videbatur,  caro  nec 
caro,  homo  nec  homo.  »  (Tertull.,  Adv.  Marc,  3,  8.)  'Af^w»iTOÇ  i 
'IljffoOî.  [Phil.,  VII,  81.) 

»  TertuUien,  Adv.  Marc.,  111,  SI. 

*  IrÔnée,  Adv.  tuera.,  i,  27. 
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entre  le  Christ  et  le  Démiarge,  sar  les  confins  da  monde 
snpérienr.  Le  crucifié  aursit  fermé  la  boacheAsoD  adver- 
saire eu  le  confondant  par  sa  propre  loi,  qui  défend  de 
verser  le  sang  innocent.  Il  lui  aurait  arraché  l'aveu  de 
son  infériorité  et  aurait  délivré  tons  ceux  de  ses  sabor- 
donoés  qui  lui  auraient  donné  leur  confiance,  abandon- 
nanties  Juifs  obstinés  aux  sévérités  du  Démiurge.  Jésus 
remonte  au  ciel;  il  y  attire  après  lui  par  le  rude  sentier 
de  l'ascétisme  tous  ceux  qui  croient  en  sa  parole  ;  leur 
ftme  doitbriser  son  enveloppe  matérielle  comme  l'oiseau 
brise  l'œuf  ou  l'épi  la  paille  qui  l'enferme  ' .  Ils  doivent 
se  préparer  aux  gloires  de  l'invisible  en  renonçant  k 
tontes  les  jouissances  matérielles,  en  rompant  tous  les 
liens  charnels.  Harcion  imposait  à  ses  disciples  la  chas- 
teté absolue,  il  condamnait  le  mariage  ;  et  demandait  h 
ses  catéchumènes  de  renoncer  à  la  famille  et  à  tous  les 
))ienB  de  la  terre.  Bien  loin  de  craindre  l'opprobre  et  le 
martyre,  il  les  glorifiait  l'un  et  l'antre  comme  de  sûrs 
moyens  de  purification.  ■  Noua  sommes  voués,  disait-il, 
à  la  haine  et  à  la  douleur.  >  On  comprend  très-bien 
TinQuence  exercée  par  un  tel  système,  car  il  était  plein 
de  sève  morale,  pénétré  d'an  ardent  amour  pour  le 
Christ,  et  d'un  profond  sentiment  de  l'incontestable 
sQpénorité  du  christianisme  sur  tout  ce  qui  l'avait  pré- 
cédé. Ce  qu'il  avait  d'erroné,  la  part  qu'il  faisait  à  une 
métaphysique  légendaire  et  à  l'ascétisme  oriental,  lui 
gagnait  bien  des  sympathies  dans  un  temps  dont  il  satis- 
faisait les  tendances  les  plus  prononcées.  Aussi,  malgré 
de  vives  résistances,  malgré  la  polémique  passionnée 

'  Banr,  Christlkhe  Gnotis,  p.  271. 
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de  Tertullien,  le  marcionisme  recruta  de  Domtweai 
adhérents  et  constitua  une  véritable  Eglise  schismatiqae. 
SoD  iafluence  durait  encore  au  temps  de  Théodoret, 
témoin  ce  farouche  vieillard  qu'il  avait  rencontré,  et  qn 
se  lavait  le  visage  avec  sa  salive,  afin  de  ne  pas  em- 
prunter une  goutte  d'eau  au  monde  maudit  du  Dé- 
miurge*. 

Parmi  les  Harcionites,  on  cite  Prépon  qui  insistait 
sur  l'eiistence  du  troisième  principe  et  Apelle,  qui 
avait  pour  disciple  enthousiaste  ane  femme  du  nom  de 
Philomèle;  il  admettait  quatre  principes,  faisant  du  mal 
une  sorte  de  personnification  distincte.  Il  était  aussi 
sévère  que  Marcion  pour  l'Ancien  Testament;  son  docé- 
tisme  paraît  avoir  été  moins  tranché,  car  d'après  lui,  le 
Christ  en  remontant  au  ciel  aurait  rendu  les  parcelles 
de  sa  chair  ans  divers  éléments  auxquels  elles  apparte- 
naient. Â  la  suite  d'un  loog  séjour  &  Alexandrie,  il 
mêla  au  système  de  Harcion  plusieurs  éléments  de  la 
doctrine  de  Valentin.  Le  mythe  de  la  Sophia  réparait 
dans  sa  notion  da  Démiurge  qui  soupire  après  le  monde 
supérieur  dès  qu'il  l'a  aperçu.  Un  système  qui  perd  ses 
contours  arrêtés  est  bien  près  de  son  déclin.  L'école  de 
Harcion  allait  bientôt  se  dissoudre  dans  le  creuset  tou- 
joars  en  travail  d'une  spéculation  effrénée. 

'  Tbéoiloret,  De  hartlie.  fabulU.,  \,  W. 
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LE  MANICHÉISME. 


Le  gDosticisme,  combattu  pendaDt  près  de  deaz  siècles 
parles  plas  beaux  génies  cbrétiens  de  l'OrieDt  et  de  l'Oc- 
cident, fat  d'antant  plas  sûrement  vaincu  qa'on  ne  lai 
atait  opposé  qa'unerésistancetoate  morale,  qui  ne  &'é> 
tait  pas  déshonorée  par  le  recours  à  (a  force.  Fféanmoins 
il  reparut  enPerse  vers  la  fin  du  troisième  siècle  sous  une 
forme  Bonvelle,  qui  trahit  la  lassitude  de  l'esprit  spéca- 
latif .  L'effort  dialectique  j  est  beancoup  moins  grand  que 
ehez  Basilidès  et  Valentioft^  légende^destinée  h  recou- 
irir  d'images  brillantes  la  construction  métaphysique  et 
àlai  donner  la  vie  et  la  coulenr^a  perdu  toute  originalité. 
Le  manichéisme  est  une  traduction,  en  langage  chrétien, 
des  idées  qui  sont  à  la  base  de  la  religion  de  Zoroastre, 
mélangée  de  quelques  emprunts  faits  anx  premières 
hérésies.  Cependant,  en  touchant  le  sol  de  la  Perse,  le 
gnosticisme  reprend  une  fie  nouvelle;  si  ses  créations 
Bont  moins  hardies,  elles  sont  aussi  moins  compliquées 
et  plus  populaires.  Aussi  cette  élaboration  appauvrie 
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lui  rendit  an  crédit  sar  lequel  il  ne  pouvait  plas  comp- 
ter, sans  qu'il  ait  toutefois  agi  comme  son  devancier  sur 
la  pensée  de  l'Eglise  ;  il  ne  l'a  ni  pénétrée,  ni  stimulée 
par  la  nécessité  d'une  résistance  énergique. 

Le  manichéisme  a  pris  naissance  au  sein  de  la  religion 
qui  avait  présenté  le  dualisme  avec  le  plusde netteté  ;  elle 
l'avait  élevé  jusqu'aux  limites  du  monde  spirituel,  sans 
les  franchir  toutefois,  cttr  elle  n'a  pas  dépassé  l'opposition 
quelque  peu  idéalisée  des  ténèbres  et  de  la  lumière.  Nous 
avons  vu  que  le  christianisme  avait  de  bonne  heure  re- 
cruté en  Perse  un  grand  nomhre  d'adhérents.  Il  avait 
même  exercé  une  influence  profonde  sur  les  sectateurs 
de  Zoroastre,  qui  pour  lui  faire  face  lai  avaient  emprunté 
ses  propres  armes.  Les  nouveaux  livres  sacrés  élaborés 
h  cette  époque  dans  l'Iran  portent  l'empreinte  visible 
des  idées  chrétiennes  ;  l'idée  de  la  rédemption,  quoique 
singulièrement  défigurée,  j  joue  un  rôle  important,  he 
développement  donné  par  le  Bundehesch  aux  mythes  qui 
concernent  le  héros  vainqueur  du  mal,  nommé  tour  tt 
tour  Sosiosch  ou  Mitbra,  ne  se  comprend  que  par  l'in- 
fluence directe  de  la  religion  nouvelle.  Les  célèbres 
mystères  de  Uithra  ont  pris  à  l'Evangile  leur  idée  fon- 
damentale du  renouvellement  de  l'être  au  travers  de 
la  mort.  Les  rites  qui  s';  célébraient  étaient  imités  du 
baptême  et  de  la  sainte  cène.  Pour  qu'une  religion  aussi 
ancienne  et  aussi  glorieuse  que  cellede  Zoroastre  ait  cm 
devoir  essayer  un  compromis  avec  un  culte  si  longtemps 
inconnu  et  méprisé,  il  fallait  que  le  christianisme  eût 
grandi  à  cAté  d'elle ,  avec  une  étonnante  rapidité,  et 
qu'elle  redout&t  en  lui  un  dangereux  rival.  Le  mani- 
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ohéisme  est  comme  la  contre-partie  de  ces  tentatÎTes  de 
fasion  ;  la  religion  nouTelIe,  mal  comprise  et  déjà  altérée 
dans  son  essence,  se  retourne  vers  le  caltedu  passé  et  s'ef- 
force de  lé  rajennir  en  lui  donnant  son  propre  nom.  Elle 
lai  laisse  ses  doctrines  et  se  contente  d'en  modifier  l'ex- 
pression. Manès  est  resté  mage  en  se  disant  chrétien;  là 
était  le  péril  et  aussi  l'inanité  de  sa  tentative  '. 

Nous  avons  sur  Manès  deux  sources  de  documents, 
les  uns  accrédités  en  Occident,  les  antres  provenant  des 
historiens  de  la  Perse.  Les  premiers  se  réduisent  au  ré- 
cit d'one  prétendue  dispute  publique  que  l'hérésiarque 
aurait  soutenue  h  Gascar  en  Mésopotamie  contre  un 
évéque  nommé  Archélaûs.  Non-seulement  ils  abondent 
en  détails  sur  la  doctrine  de  Hanès,  mais  encore  ils  re- 
tracent son  histoire.  Ils  lui  donnent  deux  devanciers 
immédiats.  Le  vrai  fondateur  de  la  secte  aurait  été  Scy- 
thianns,  riche  Arabe  versé  dans  toutes  les  sciences  de 


■  Les  Eoarces  où  nom  avoiiK  puisé  cette  eipositioa  du  maaichéinms 
sont,  à  part  les  hUlorieDB  moderneg  de  l'Eglise  ;  1"  1&  Litptiie  itAr- 
chétaûi ,  renfermée  dans  le  cinqDÏâioe  voluioe  du  Reliquim  de  BouUk; 
nous  Doas  eipliquerona  plus  tard  sur  sa  valeur  historique.  1°  L'écrit 
polémique  de  Tite  [le  Botsra  {Contra  Siatiichxoi ,  lib.  IV,  apud  Henrici 
Conisiilection.antiq.,  édiiion  Basnagee,  tomel.  3'  Les  fragments  des  let- 
tres de  Maiièa,  rei^ueillis  par  Fabriciua  {Bibliothtca  gneca,  tome  VIII, 
p.  SIS);  ceux  recueillis  par  taiut  AuiTuitiUi  Bpéci&lement  dans  VOpw  im- 
perfectum.  4°  Uu  fragmeut  précieux  d'Agapius,  disciple  de  Uauès,  dans 
PtiQlive,  Bibliol/ieca,  coli,^^i.  B- Alexandre  de  Ljcopote,  philosophe  alexan- 
drin, qui  aurait  vécu  entre  le  quatrième  et  le  cinquième  siècle,  a  donné 
une  exposition  exacte  du  manichéisme,  dn  moins  en  ce  qui  concerne  la 
partie  métaphysique  du  système.  On  trouTe  ce  précieux  fragment  dans  le 
recueil  de  Combefila  intitulé  :  Auclarium  nov,  Biblioth.  Polmm,  pars  II. 
Citons  encore  Epiphane,  Hseres.,  6S,  qui  n'a  guère  fait  que  co  i  piler  la 
Dûpule  if  Archélaûs  ;  Théodoret,  De  kxrelk.  fabuiis.,  I,  ÎS,  Voir  enfin 
l 'Histoire  critique  du  llanicMiime,  par  Beausobre  (vol.  I  et  11),  vaste  ré- 
perloire  qui  épuise  la  matière. 
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l'Egypte,  qui  était  deveuue  sa  patrie  d'adoption.  Il  a 
pour  disciple  Terebintlie;  cclai-ci  s'établit  en  Perse  et 
rédige  en  quatre  livres  la  doctrine  de  son  maître.Uanès, 
adopté  par  la  veuve  de  Terebinthe,  imprime  un  puissant 
élan  à  l'hérésie  nouvelle  qu'il  enrichit  de  nombreux  em- 
prunts faits  aux  livres  sacrés  des  chrétiens.  Il  obtient  un 
grand  crédit  à  la  cour  du  roi  Sapor,  mais  il  ei^  est  hon- 
tensement  chassé  après  avoir  vainement  tenté  d'opérer 
une  guérison  miraculeuse  sur  son  fils.  Il  parcourt  l'ex- 
trême Orient,  puis  rentre  en  Perse;  il  soutient  de  vives 
controverses  avec  l'évéque  Ârchélaûs  dans  des  confé- 
rences publiques.  Houteusement  battu,  il  échappe,  à 
grand'peine,  à  la  fureur  populaire  pour  tomber  bientôt 
sous  les  coups  du  prince  qu'il  avait  abusé. 

Cette  légeude,  qui  u'a  pour  e^le  aucun  écrivain  con- 
temporain, n'a  d'autre  intérêt  que  de  mettre  en  lumière 
le  caractère  éclectique  de  l'hérésie  de  Manës  qui  s'est 
contenté  de  combiner  des  idées  de  tonte  provenance. 
La  Dispute  elle-même  fournit  sur  sa  doctrine  plus  d'un 
renseignement  précieux  auquel  ou  peut  se  fier  '.  La  ver- 
sion  orientale  sur  les  origines  du  manichéisme  a  en  sa 
faveur  des  témoignages  plus  sûrs  empruntés  à  l'histoire 
'  nationale  de  la  Perse  et  elle  se  recommande  par  un  grand 
caract^e  de  probabilité.  C'est  elle  que  nous  suivrons 

1  La  DiijMte  d'Archélaûs  ne  pent  élie  coasidérée  que  comme  une  com- 
pilatiOD  antimanichéenne  uns  aulhenticilé.  Busèbe,  pas  ploE  qu'Epbrem, 
qui  vivait  en  Mésopotamie,  n'en  ont  rien  dit.  Elle  est  d'ailleurs  rempila 
d'ineiactiluUeB.  Oo  ne  connaît  ni  le  fleuve  Stranga  ni  le  château  Ara- 
bion  qui  figurent  dans  le  récit.  La  fille  de  Gascar  qu'elle  place  dans  l'em- 
pire romain  appartenait  aax  Perses.  (Voir  Beausobre,  I,  133-139.)  La 
Dispute  rTArckitavs  n'en  conserve  pas  moins  un  ^nd  prix  au  point  de 
Toe  doctrinal. 
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ponr  la  biographie  da  fondateur  da  manichéisme'. 
La  dynastie  des  Sassanides  venait  d'inaugnrer  en 
Perse  nne  ère  de  restauration  qai  aTalt  remis  en  hou- 
near  le  cnlle  national.  Les  historiens  persans  parlent 
d'une  espèce  de  concile  solennel  tenu  par  Jes  mages 
ions  le  roi  Artaxerce  pour  fixer  le  canon  de  la  doctrine. 
Un  grand  ébranlement  fut  imprimé  aux  esprits  ;  il  cor- 
respondait au  caractère  général  d'une  époque  d'univer- 
selle  rénoTation,  dans  laquelle  le  mélange  des  peuples 
et  des  races  ne  permettait  plus  aux  croyances  de  se 
renfermer  entre  les  étroites  limites  d'un  pays  parti- 
cnlîer.  i^e  christianisme  avait  recrnté  assez  d'adhérents 
pour  provoquer  partout  la  lutte  et  apprendre  an  monde 
que  le  temps  des  cnltes  étroitement  nationaux  était 
décidément  passé.  Aussi  la  religion  de  Zoroastre,  en 
reprenant  un  nouvel  essor,  devait-elle  viser  aussi  à  ce 
caractère  d'universalité  j  mais  elle  ne  le  pouvait  qu'en 
âargissant  sa  base  historique  et  en  se  combinant,  plus 
ou  moins,  avec  l'Evangile.  C'est  ce  que  tenta  nu  jeune 
Persan,  né  l'an  240,  nommé  Maués,  qui  semble  avoir 
noi  le  génie  spéculatif  A  une  brillante  imagination.  On 
a  prétendu  qu'il  appartenait  h  nne  de  ces  familles  sacer- 
dotales qui  conservaient  là  pure  tradition  de  l'Avesta 
comme  le  vrai  fen  sacré.. U  est  fort  possible  qu'il  ait  été 
nage  Inl-méme,  bien  qu'on  n'tfit  aucune  donnée  positive 
àcet  égard.  Ses  connaissances  étaient  très-vastes;  il  sur- 
passait tous  ses  compatriotes.  Mathématicien,  astronome, 

'  On  troave  la  versioD  orientale  snr  Manès  daDS  l'historien  persan  Mir- 
khond,  (De  Sac^,  Mémoirti  mr  dîversts  arttiquiUs  de  la  Perte.  Paris, 
tm,  p.  189  et  roiv.) 
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musicieD  et  peintre ,  il  était  fait  pour  exercer  ud  grand 
ascendant  sur  ses  contemporains.  Il  est  douteux  qu'il  se 
soit  jamais  franchement  rattaché  à  l'Eglise,  bien  qu'on 
prétende  qu'il  a.été  revétn  quelque  temps  de  la  prêtrise. 
Il  n'a  jamais  accepté  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte;  il 
en  use  avec  elle  comme  avec  sa  propre  religion,  n'en 
gardant  que  ce  qui  lui  convient.  En  réalité  il  n'avait  pris 
au  christianisme  que  le  nom  du  Christ  et  les  mots  de  pé- 
ché et  de  rédemption  qu'il  traduisait  à  sa  guise,  bien 
qu'il  retint  la  notion  d'une  révélation  nouvelle  et  défi- 
nitive destinée  au  genre  humain  tout  entier.  Dans  le 
temps  et  le  pays  où  il  vivait  nul  système  ne  réussissait 
sans  l'attrait  dn  merveilleux.  If'avait-il  pas  l'exemple  de 
Zoroastre  lui-même,  qui  n'avait  parlé  que  de  visions  et 
d'extases?  Un  mage,  son  contemporain,  connu  pour  sa 
sainteté,  passait  pour  avoir  été  transporté  au  ciel  pen- 
dant plusieurs  jours;  il  y  avait  contemplé  de  ses  yeux 
les  mystères  du  monde  inconnu,  et  était  parvenu  par 
ses  récits  à  dissiper  les  doutes  de  son  souverain  sor  la 
vie  future.  Uanès  aspirait  k  jouer  un  réle  semblable;  il 
eût  voulu  deveoir  un  nouveau  Daniel  à  la  cour  de 
Perse  ;  obtenir  la  faveur  royale  lui  semblait  le  plus  sûr 
moyen  d'assurer  le  triomphé  de  sa  doctrine.  Aussi  com- 
meoça-t-il  bientôt  k  raconter  ses  visions  et  à  trancher 
du  prophète.  Il  se  donna  (?omme  l'apétre  par  excellence 
de  Jésus-Christ,  le  véritable  interprète  de  ses  ensei- 
gnements, inspiré  directement  du  ciel.  Il  s'attribua  le 
rdie  et  le  nom  du  Paraclet,  '  moyen  commode  de  déna- 

■  Il  s'Était  donna  comme  le  Paraclet  annoncé  par  Jéait.  Il  prétendait 
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tarer  le  cbmtiaaiBme  primitif  en  s'appliqaaot  les  pro- 
messes du  maître  sar  les  révélations  du  Saiut-Esprit 
^destinées  à  expliquer  ses  doctrines.  Quelque  prudence 
qu'il  ait  mis  à  conserver  les  idées  de  Zoroastre  sous  des 
noms  chrétienSi  il  portait  use  main  trop  hardie  sur  l'an- 
cien culte  de  son  pays,  pour  ne  pas  provoquer  une  vive 
irritation.  Le  roi  dont  il  avait  quelque  temps  surpris  la 
faveor  la  Ini  retira  dès  qu'il  eut  constitué  une  secte  pro- 
prement dite  et  qa'il  eut  envoyé  des  disciples  pour  prê- 
cher le  nouveau  dogme  sans  s'astreindre  aux  prati- 
ques uationales.  Ce  genre  d'innovation  est  en  effet 
bien  pins  dangereux  que  les  nouveautés  doctrinales;  il 
faut  plus  de  liardiesBC  pour  henrter  les  coutumes  d'un 
peuple  que  ses  idées,  ta  coutume  étautlaforme  sensible, 
et  le  vêtement  de  l'idée  qui  frappe  tous  les  regards.  Sa 
mort  fut  décidée.  11  se  retira  au  delà  de  la  frontière 
orientale  de  la  Perse  et  poussa  jusque  dans  l'Inde  ;  il 
devait  se  sentir  attiré  vers  cette  terre  d'ascétisme 
efiréné  et  de  panthéisme  grandiose.  Usant  de  tous  les 
moyens  pour  obtenir  la  popularité,  il  employa  son  ta- 
lent de  peiutre  &  couvrir  d'images  brillantes  les  tem- 


Bvoir  reça  le  doD  de  prophétie;  il  écrivit  un  livre  qall  dirait  âtre  des- 
cendu du  ciel,  liiirkkoud  apud  Saey,  p.  iE>4.J  Dan«  la  Di*pute  iFArcké- 
laûs,  Uanès  s'eiprime  ùnei  sur  loi-mèpie  :  «  Sum  quidem  ego  Paracletiu 
^  ab  JesQ  milti  pnedicins  sum.  s  (Houth,  V,  7S.)  D'après  saint  Augos- 
tia,  il  se  docQait  comme  l'apâtre  de  Jésus-Cttrist,  c'egl-à-dire  l'apûtre  par 
excellence,  qui  avait  reçu  la  plénitude  du  Saint-Esprit  [Augustin,  Contra 
Fatutam,  Ub.  XIII,  c.  iv),  ce  qui  se  concilie  très-bien  avec  sa  prélention 
de  pereonnlUer  le  Paractet;  on  en  peut  juger  par  ces  mots  de  la  Dùpule 
d'Archélaûs  :  m  Sicut  et  qui  ante  me  misBUS  est  Panlus  ex  parié  tcire  et 
*x parle prop/ietare  se dixit^ mihi reiervansqnod perfectum  est.  n [Disput., 
Boutli,  V,  7(.}  Manès  envoie  douie  disciple»  à  Teiemple  de  Jésus-Christ. 
(Augustin,  Liber  de  Beere*.,  c.  40.) 
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pleB  des  villes  où  il  passait.  Etrange  ap6tre  qai  pour  se 
faire  bien  venir  commeoçait  par  favoriser  les  super- 
BtitioDs  qu'il  reucoutrait  sur  sa  route  1  It  se  décide  en- 
fin à  frapper  un  grand  coup.  Il  se  retire  dans  une 
caverne  qui,  d'après  le  témoignage  de  ses  ennemis,  n'au- 
rait été  qu'une  simple  grotte  s'ouvrant  sur  nue  plaine- 
.  fertile  où  il  trouvait  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  sa 
subsistance.  Il  prétendit  y  avoir  été  honoré  des  plus  su- 
blimes extases  et  avoir  été  ravi  jusqu'au  ciel.  Dans  cette 
retraite  il  compose  un  livre  qu'il  appelle  sou  Evangile 
et  qu'il  orue  de  magnifiques  peintures  symboliques.  Il 
le  rapporte  en  Perse  comme  l'œuvre  même  de  Diec- 
Entonré  des  prestiges  du  merveilleux,  on  le  prend  pour 
un  nouveau  Zoroastre  ;  ses  disciples  se  multiplient  en 
grand  nombre.  Il  est  bien  reçu  par  le  nouveau  roi,  Hor- 
muz,  fils  de  Sapor,  qui  se  montre  plein  d'enthonsisame 
pour  sa  doctrine.  Il  parait  même  lai  avoir  assuré  un  lien 
de  refuge,  une  sorte  de  citadelle  où  il  pouvait  se  déro- 
ber à  la  haine  des  mages-  et  à  l'opposition  des  chrétiens, 
car  il  offensait  également  l'ancienne  et  la  nouvelle  reli- 
gion en  voulant  les  fusionner  dans  un  mélange  hybride 
qui  les  altérait  l'une  et  l'autre.  Malheureusement  pour 
lui  Hormuz  ne  régna  que  deux  ans.  Bahram,  son  sao- 
cesseur,  était  l'ennemi  juré  du  manichéisme.  Après 
avoir  ménagé  la  secte  par  prudence  au  début  de  son 
règue,  il  montra  bientôt  ses  vrais  sentiments  en  contrai- 
gnant Manès  à  accepter  une  de  ces  discussions  publi- 
ques dont  l'issue  est  certaine  quand  c'est  nu  roi  qui  y 
préside.  Enfin  il  fit  périr  l'hérétique,  mais  non  l'hérésie 
qui  était  trop  conforme  aux  tendances  de  l'époque  pour 


^oiizccbvGooglc 


SA  COCBTE  FAVEUR  A  LA  C»OR.  IL  EST  MIS  A  MORT.  87 
ne  pas  lui  survivre,  elle  puisa  même  dans  la  persécution 
□ne  dignité  morale  qui  lui  avait  manqué  jusque-là.  Le 
supplice  de  Hanès  révèle  une  barbarie  extraordinaire, 
il  fut  écorché  vif;  cependant  ses  disciples  lui  demeurè- 
rent fidèles,  et  dispersés  par  la  persécution,  ils  allèrent 
répandre  sa  doctrine  dans  le  monde  entier  et  loi  ac- 
quirent une  importance  qui  dépassait  de  beaucoup  sa 
Taleur  intrinsèque.  Les  chrétiens  ettnjés  de  son  in- 
fluence disaient  de  lui  qu'il  avait  ouvert  sa  bouche 
eomme  un  sépulcre  '. 

Le  système  manichéen,  que  nous  prenons  aussi  bien 
dans  les  écrits  des  disciples  immédiats  que  dans  les 
fragments  des  livres  du  maître,  n'essaye  pas  un  instant 
de  voiler  le  dualisme  absolu  qui  en  est  le  principe  fon- 
damental '.  Manès  ne  se  croit  pas  obligé  de  tailler  avec 
soin  dans  Tiuâni  les  degrés  savamment  ménagés  des 
émanations  guostiques  et  d'assigner  &  la  matière  ane 
origine  métaphysique.  Dès  l'origine,  le  monde  de  l'es- 
prit et  le  monde  de  la  matière  sont  opposés  l'un  à  l'autre  ; 
sans  aucun  point  de  contact.  «Voulant,  dit  Tite  de 
Botsra ,  écarter  de  Dieu  la  causalité  du  mal ,  Manès  a 
posé  le  mal  en  îace  de  lui  et  l'a  fait  incréé  en  face  de 
rincréé  divin  *.  ■  'Je  reconnais,  disait  Hanès ,  deux 
natures,  l'une  bonne,  et  l'autre  mauvaise  :  celle  qui  est 
bonne  ne  se  trouve  que  dans  quelques  parties  du  monde, 


»  '0  bï  i)q  lifov  cive(()Y[»4M0V  lxu>v  ih  <r:6[ut.  (Rooth,  V,  199.) 
*  ■  Bomo  aetutas  ccepil  in  nostria  lîhria  occasiones  inquirere  duali- 
ead't  soie.  D  (Id.,  ^93.) 

Manichxot,  Ut.  I,  p.  tt.) 
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celle  qui  est  mauvaise  comprend  le  monde  entier'.  >  Ce 
principe  mauvais  qui  est  de  toute  éternité  eu  gaerre 
avec  Dieu,  s'appelle  tantôt  la  nature,  tantôt  la  matière, 
tantôt  le  Prince  de  ce  monde,  tantôt  Satan  ^.  -Le  mou- 
vement  déBordouné  qui  est  en  tontes  choses,  voilà  ce 
que  Manès  appelle  la  matière  '.  >  Ainsi  il  se  bornait  à 
statuer  purement  et  simplement  l'opposition  d'Ormuz 
et  d'Abriman,  du  rojraume  lumineux  et  du  roj'anme  té- 
nébreux. La  lumière  n'est  pas  pour  lui  le  brillant  sj^m- 
bole  du  bien  et  du  vrai  ;  il  a  beau  l'assimiler  à  l'élément 
spirituel,  elle  appartient  toujours  au  monde  inférieur, 
quelque  étbérée  et  impalpable  qu'elle  soit.  Cependant  il 
oppose  constamment  le  royaume  de  la  lumière  àcelui  des 
ténèbres  comme  la  matière  à  l'esprit.  Ce  royaume  de  la 
lumière  est  régi  par  un  premier  principe  qui  s'appelle 
l'être  bon,  le  Dieu  par  excellence,  mais  dont  la  person- 
nalité est  moins  tranchée  que  celte  d'Ormuz,  et  se  perd 
ou  se  noie  dans  la  lumière  éternelle  esseutielletnent 
diffuse;  il  est  mêlé  à  toute  la  substance  lumineuse.  La 
matière,  personnifiée  de  la  même  manière  dans  le  mé- 
chant  ou  te  diable,  est  primitivement  dans  un  état  de 
confusion,  d'incohérence,  de  désordre  vraiment  chao- 
tique. Elle  suit  ses  élans  impétueux,  semblable  k  la 
mer  dont  un  vent  furieux  soulève  les  vagues;  ses  for- 
ces décbalnées  luttent  entre  elles  sans  trêve  ni  repos. 
Dans  un  de  ses  bonds  désordonnés  et  frénétiques,  elle 
entrevoit  la  région  lumineuse  et  se  prend  pour  elle 

'  Archel.  Ditput.,  Routh,  V,  76. 

ïpAot,  Code»,  179. 

*  'Atortov  nivïjiitv.  (Alei.  Lycop.,  CombtfiU  Audar.,  p.  *.) 
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d'an  étraage  amour.  ■  It  fat  un  temps,  dit  Titus  de 
Botsra,  où  la  matière  s'agitait  dans  le  désordre.  Elle  eo- 
Êuitait,  elle  croissait  et  produisait  plusieurs  poissun- 
ces,  sans  avoir  aucune  intuition  du  bien.  Maïs  en  s'é- 
levant  elle  eutrevlt  la  lumière  du  bien  et  elle  s'efforça 
des'éleTer  jusqu'à  cette  région,  qui  ne  lui  appartenait 
pas  *.  Les  ténèbres  dépassant  leurs  ft'ontières  enga- 
gèrent la  guerre  contre  la  lumière  *.  »  Le  système  ré- 
vèle dès  le  début  une  étrange  inconséquence,  car  si  la 
matière  est  en  réalité  le  contraire  de  la  lumière,  com- 
ment éprouTerait-elle  pour  ce  qui  lui  est  radicalement 
opposé  une  attraction  qui  supposerait  une  certaine  af- 
finité? 

Le  principe  lumineux  ,  dans  la  région  sereine  où  il 
domine,  redoute  cette  invasion  de  la  matière  incohë- 
rentc.  Pour  la  refouler  il  produit  par  émanation  une 
puissance  protectrice,  destinée  à  élever  une  borne  en- 
tre les  deui  empires  '.  Cette  force  protectrice  s'appelle 
fat  mère  de  la  vie,  et  n'est  autre  que  la  puissance  créatrice. 
A  son  tourelle  enfante  l'homme  primitif;  elle  l'arme  des 
cinq  éléments,  qui  sont  l'eau,  la  lumière,  l'air,  le  feu  et 
la  terre,  pour  qu'il  combatte  la  matière  désordonnée  *. 
Dans  cette  lutte  gigantesque  il  perd  quelque  chose  de 


»  "Eîuîfiîîvai  tôt;  ji^  îSioi;  èiti/sipsi-  (Til.  Botara,  [,  65.) 

*DispHl.  Arcktl.,  HODtb,  V,  *B. 

»Aûvaniv  dicoorêXXsi  Ttvà  wXifouoov  toîh;  ïpot>;.  (Tii,  Bolsra,  I, 
p.  68.) 

*  Asf o[iiivi]v  MfjTÉpa  1^;  ïw^?  iwl  aùrJjv  xpoSe6î,Y;)iévai  liv  Kpôi- 
TOV  âv6p(rt7COV.  {Diipat.,  Roulh,  V,  SO.j  Alexandre  de  Lycopole  assimi- 
lait à  rame  la  pniAsance  spirituelle  qni  dompte  la  matière.  (Combefils, 
JMtortum,  p.  41.) 
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sa  nature  Inminease  ' .  Les  princes  de  la  matière  dévo- 
rèrent une  portion  de  son  armure  qui  est  l'âme.  Aussi 
quand  il  est  soustrait  aux  agitations  du  combat  en  étant 
introduit  dans  la  hante  région  du  Dieu  bon,-  laisse-t-11 
après  lui  des  parcelles  de  lamière  qni  se  mêlent  à  la 
matière.  Mais  ce  qni  parait  une  défaite  est  en  réalité 
un  triomphe,  car  c'est  précisément  par  ce  mélange  que 
le  principe  du  bien  parvient  à  adoucir  et  à  dompter  les 
forces  chaotiques  de  la  matière.  Celle-ci  fut  liée  comme 
une  béte  &uve  par  la  portion  spirituelle  qu'elle  avait  ab- 
sorbée ,  et  ainsi  furent  produits  le  mélange  et  le  tempé- 
rament qui  empêchent  le  déchaînement  des  puissances 
matérielles^.  Seulement  le  héros  divinne  consent  pasà 
laisser  périr  la  substance  qui  est  émanée  de  lui  et  qui 
au  fond  est  sa  propre  substance.  Il  veut  la  dégager  peu 
.à  peu  et  l'absorber  de  nouveau  en  lui  '.  C'est  pour  cela 
qu'il  produit  un  nouvel  Son  qui  est  le  Saint-Esprit,  la 
puissance  organisatrice  de  la  création,  travaillant  à  la 
délivrance  des  éléments  lumineuxqui  y  sont  comme  per- 
dus, lies  Manichéens  représentaient  toute  cette  oeuvre 
de  défense  et  de  délivrance  par  une  comparaison  fami- 
lière et  expressive.  Quand  on  veut  prendre  un  lion  fu- 
rieux on  met  un  chevreau  du  troupeau  dans  une  fosse; 
"  ses  cris  attirent  l'animal  féroce  qui  tombe  dans  le  piège, 
tandis  que  le  chevreau  lui-même  est  retiré  de  la  frase 
par  le  berger^.  Le  lion  dévtu'antc'est  la  matière  en  furie, 

1  Dùpui.  Arche!.,  Routh,  V,  49. 

»  'Eïéôï)  fiwTcep  eïjpiov. . .  fe-^ivs totvuv nfÇiçxal xpoatî.-fTii. Bolsra, 
lib.  I,  p,  6S. 
»  Tirs  ÎJûv  Ttveûiia  êxtiae  tbv  xéoiiov.  [Dùpul.,  Rontb,  V,  61.) 
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le  bélier  i\m  l'attire  et  le  réduit  à  l'impuissance  ;  c'est  la 
partie  lunÛDeuse  descendue  de  lahaote  région  ;  elleestune 
amorce  trompeuse  pour  le  grand  adversaire,  selon  l'ex- 
pression de  Théodoret  ' .  Mais  elle-même  doit  être  sauvée 
en  définitive  et  c'est  là  le  but  de  la  création  et  de  l'histoire. 
Nous  retrouvons  ici  l'idée  foBdamentale  de  tous  les 
systèmes  gnostiqoes  d'après  laqaelle  la  création  se  . 
confond  avec  la  rédemption.  Seulement  dans  le  mani- 
théisme  il  s'agit  bien  piutdt  de  ia  rédemption  de  Dieu 
lui-même  que  de  celle  d'un  être  inférieur.  Cette  sub- 
stance lumineuse  que  le  Dieu  bon  veut  défendre  des 
invasions  de  la  matière  se  confond  avec  son  Être.  •>  Le 
principe  bon,  disaient  les  Manichéens,  a  créé  le  monde 
non  parce  qu'il  désirait  le  créer,  mais  pour  résister  au 
mal  '.  >  Le  monde,  le  Cosmos,  n'est  que  la  matière 
lUsciplinée,  en  vue  de  défendre  l'essence  divine,  car 
il  n'est  organisé  que  grâce  à  la  pénétration  de  l'élé- 
ment matériel  par  l'élément  lumineux  ;  l'ordre  résalte 
do  mélange  et  le  mélange.est  le  grand  et  unique  moyen 
d'apaiser  la  région  inférieure  qui,  livrée  à  elle-même, 
oe  cesserait  pas  de  se  livrer  à  ses  furieuses  iucnrsions. 
La  limite  qui  sépare  la  sphère  lumineuse  de  la  ephère 
Bupérienre  n'est  pas  un  £on  spécial  qui,  semblable  à  un 
roc,  brise  l'effort  des  puissances  d'en  bas.  Elle  est  pin- 
tét  comme  dans  la  philosophie  d'Aristote  une  force  inté- 
rieure ,  une  éne^e  limitante  résultant  du  mélange  ha- 
bilement combiné  des  éléments  contraires. 
La  mère  de  la  vie  et  l'homme  originel  jouent  dans  le 


*  Théodoret,  De  hxretie.  ffAtd.,  \,  35. 
■  Tit.  Bolsra,  lil).  I,  p.  eS. 
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maDichéisme  le  râle  de  la  Sophia  dans  le  système  de 
Valentin,  mais  avec  bien  moins  de  grandeur  et  de  poé- 
sie. Il  n'j  a  plus  vestige  de  cette  aspiration  généreuse 
et  ardente  de  l'Eon  inférieur  qui  soupire  après  l'union 
complète  avec  le  mystérieux  principe  de  son  être.  Nous 
n'avons  qu'une  vulgaire  nécessité  de  défense  person- 
nelle pour  le  premier  principe  et  une  inexplicable  défaite 
de  l'Ëon  qui  est  son  champion.  Celui-ci  est  enlevé  du 
théâtre  oragenx  et  obscur  de  la  lutte  comme  la  Sophia 
des  Valentiniena.  La  portion  de  sa  substance  qu'il  laisse 
après  lui  rappelle  Achamot,  ce  produit  gémissant  des 
douleurs  de  la  Sagesse.  Au  moins  chezValentîn  la  ré- 
demption d'Âchamot  est-elle  de  la  part  du  premier  prin- 
cipe une  œuvre  d'amour,  puisque  cet  être  infortuné  se 
distingue  de  lui  et  qu'il  est  né  de  la  révolte  de  la  So- 
phia. Dans  le  manichéisme  le  Dieu  bon  ne  foit  qqe  se 
racheter  lui-même,  car  cette  substance  lumineuse  qui 
s'est  répandue  dans  l'univers  est  sa  propre  substance; 
il  ressaisit  son  bien  dans  tons  les  êtres  et  rien  d'an- 
tre. Aussi  le  système  ne  s'élève-t-il  jamais  jusqu'à  la 
notion  de  l'amour.  Il  est  mome  et  glacé  comme  le  pan- 
théisme. 

Suivons  maintenant  cette  œuvre  de  création  et  de 
rédemption  dans  ses  évolutions  successives.  Le  Saint- 
Esprit  étant  la  puissance  d'organisation  qui  règle  le 
mélange  bicnfeisant  et  calmant  de  la  lumière  et  des 
ténèbres  et  le  soumet  h  des  lois  fixes,  commence  par 
former  le  firmament  où  les  puissances  supérieures  de 
la  nature  sont  unies  &  l'élément  lumineux  '.  Le  so- 

1  Dispul.,  Rouib,  V,  SI. 
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leil  et  la  Inné  sont  an  plus  haut  point  do  firmament  et 
ippàrtiennent  k  la  région  sapérieare,  on  dn  moins  ces  as- 
tres sont  les  premiers  intermédiaires  entre  elle  et  notre 
monde.  L'élément  lumineux  se  retrouTe  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  des  êtres  ;  il  est  àéjk  enfermé  dans 
Il  plante.  Son  supplice  est  d'être  assujetti  aux  liens 
matériels.  C'est  lA,  selon  une  image  poétique  et  hardie 
des  Manichéens,  la  cmcifixion  anîrerselle  du  Gbrist 
éternel  qnlls  identifient  avec  le  principe  lumineux  et 
divin,  a  Quelle  est,  dit  saint  Augustin,  celte  croix  de  la 
lumière  dont  parlent  les  Manichéens?  Les  membres  de 
Dien ,  disent'ils ,  sont  répandus  dans  le  monde  entier, 
engagés  dans  la  lutte  universelle.  Ils  sont  dans  les 
astres,  dans  les  herbes,  dans  les  fruits.  Déchirer  le  sol 
par  le  soc  de  la  charrue,  c'est  blesser  les  membres  de 
Dieu;  on  fait  de  même  qoand  on  arrache  uue  herbe,  ou 
qu'on  cueille  un  fruit.  Jésus^^hrist  est  ainsi  crucifié  dans 
le  monde  entier'.  •  Le  développement  de  la  vie  dans  le 
monde  qui  s'élève  de  régne  en  règne  est  un  al^anchis- 
sèment  progressif  de  l'élément  divin.  Ainsi  pour  ne 
parler  que  du  règne  végétal,  il  se  dégage  dn  sol  avec  les 
racines.;  il  se  transforpe  en  feuille  et  en  Seur  et  se  ré- 
pand dans  l'air  pour  remonter  à  sa  sourcedans  la  sphère 
lumineuse.  La  vie  animale  parait  inférieure  dans  un 
&ens  à  la  vie  végétale,  parce  qu'elle  est  soumise  à  la 
loi  de  la  reproduction  ;  aussi  Hanés  la  faisait-il  procéder 
pins  directement  des  puissances  ténébreuses.  Les  ar- 
dents rayons  du  soleil  bAtent  le  dégagement  du  divin 

'  ■  Et  ipse  est  Cbrisuu  cnicifliot  in  loto  mundo.  >  iAD^Btin,  Enarra- 
lio  m  Pialm.,  CiL,  g  13.  Edit.  I%iie,  IV,  p.  IStl.) 


_,.,i,z<,.f,CoogIc       — 


ai  CRÉATIOM  DE  L'HOHUE. 

da  sein  de  notre  terre.  Le  bot  du  principe  bon  est  de 
délivrer  l'àme  des  liens  dn  mal  et  de  l'amener  à  s'exha- 
ler en  quelqne  sorte  du  sein  de  la  matière  * .  Les  Mani- 
chéens avaient  remanié  le  mythe  dn  géant  Atlas  ;  ils 
prétendaient  qu'un  génie  puissant,  fils  de  la  matière, 
portait  le  monde  sur  ses  épaules  et  que  les  tremble- 
ments de  terre  venaient  de  ses  moqvemeats  '.  Ils  expli- 
quaient la  création  de  l'homme  d'une  étrange  façon. 
D'après  eus  les  puissances  malfaisantes  de  la  matière 
éprouvèrent  un  grand  effroi  en  voyant  h  quel  point  la 
vie  naturelle  dans  son  évolution  constante  perdait  tous 
les  germes  divins  qni  étaient  en  elle.Désirensea  de  rete- 
nir ces  germes'pour  ne  pas  retomber  dans  l'état  chaoti- 
qae ,  elles  produisirentdes  êtres  qui  portaient  l'empreinte 
de  leur  nature  spirituelle.  Satan,  qui  est  le  roi  de  ces 
créations  éphémères,  les  détruisit  ponr  recueillir  dans 
un  seul  être  toutes  ces  parcelles  Inmincnses.  Cet  être 
qui  concentre  la  vie  du  monde  et  qui  est  tout  ensemble 
âme  et  corps,  c'est  l'homme  '.  Son  âme  est  la  concen- 
tration des  éléments  lumineux  épars  dans  la  vie  univer- 
selle. Son  corps  est  l'élément  matériel,  mais  réglé  et 
vainca  par  le  mélange.  D'aprè&  une  autre  tradition 
manichéenne  les  puissances  de  la  matière,  après  avoir 
entrevu  dans  ane  vision  l'homme  primitif  qni  a  été 
transporté  dans  la  région  lumineuse ,  essayèrent  de 
,  créer  un  être  à  son  image  et  produisirent  ainsi  Adam,  le 

»  Ta6xiîv  àn^^ai  TpOTtiv  ■nw  èx  -rij?  R-qç.   (Tiu  Botnra,  lib.  I. 
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père  de  notre  race  '.  Hais  il  se  trouve  qu'en  défini* 
tive  les  démons  ont  fàitnn  faux  calcul  et  qu'en  con- 
centrant la  vie  divine  dans  un  être  qui  est  l'image  du 
monde,  un  parfait  microcosme ,  ils  ont  Mté  cette  espèce 
d'évaporation  de  la  lumière  après  laquelle  il  ne  res- 
tera pins  que  le  cadavre  de  l'univers  ou  la  matière  chao- 
tique. 

L'œuvre  divine  consistera  à  soustraire  l'homme  ao 
pouvoir  de  son  créateur  qui  n'est  autre  que  le  démon. 
L'influence  des  gnostiques  Ophites  est  facile  k  recon- 
naître dans  cette  partie  du  système.  La  chute  de  l'Eden 
est  le  point  de  départ  du  relèvement,  puisqu'elle  brise  le 
joQg  des  puissances  ténébreuses  qui  sont  personnifiées 
dans  le  Bien  de  la  création.  Eu  violant  leur  commande- 
ment, en  cueillant  le  fruit  de  la  connaissance,  l'homme 
commence  à  fonder  sa  liberté.  L'arbre  de  la  connais- 
sance du  bien  et  du  mal  s'appelle  Jésus  *,  n'est-il  pas  en 
effet  l'emblème  du  salut,  puisqu'il  donne  la  gnose  qui 
sauve  l'Ame*.  Malhearensement  Eve,  sous  l'infiuence 
des  démons,  a  sédnit  l'homme  et  l'a  gagné  à  la  vie  volup- 
tueuse. Voilà  sa  vraie  déchéance  qui  est  l'abandon  aux 
sens.  Les  Manichéens  prenaient  vis-à-vis  de  l'Ancien 
Testament  l'attitude  du  gnosticisme  extrême.  Ils  s'atta- 
quaient avec  violence  au  Dieu  d'Israël,  à  sa  loi  qu'ils 

•  Toû  \ù,t  ifiiiribç  EÏvai  ijipoç  TÎjv  h  àvApiiMcotç  i|«x*)*i  "^'û  8^  ™^ 
touç  ti  aS>^.  {.Dûpvt.,  Rotith,  V,  49.)  'OpiÇeiiii  vjx'i  i(«xV  Smoam 
dtai  |i£p{So;  TOÛ  à-faOoû  <s&^  vm  siptji  tî^;  ^^i^t.  (Tit.  Botsr&, 
tib.  I,  69.  Comp.  Baint  AngUBtia,  Contra  Julian.,  III,  18B,  édit.  Migne, 
1,  1M5.) 

•  Tû  îë  iv  TMpaitlubf  çurbv,  àvtà  èffti  5  'Iipoûç.  {Dùput.,  HodUi, 
V,  es.) 
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accnsaîent  d'être  implacable  ;  ils  voyaient  dans  ses  pro- 
phètes des  organes  de  l'esprit  des  ténèbres.  On  voit 
d'après  la  dispute  d'Arcbélaûs  que  c'était  l'an  des  points 
fondamentaux  de  leur  système*.  D'après  Photins,  Aga- 
pins,  le  fidèle  disciple  de  Hanès,  se  raillait  ouvertement 
de  Moïse  et  des  prophètes  et  attribuait  h  la  puissance 
malfaisante  tout  ce  qui  a  été  dit  ou  fait  sous  la  première 
alliance.  Les  IHamchéens«zplîqnaieat  la  mort  de  l'homme 
par  un  mythe  bizarre  qui  était  nne  défignration  non- 
velle  du  mythe  de  la  Sophia.  Ils  prétendaient  que  les 
puissances  ténébreuses  qui  résidaient  dans  le  firma- 
ment voyaient  parfois  apparaître  l'image  delà  vie  supé- 
rieure sous  les  traits  d'une  vierge  céleste  admirable- 
ment belle.  Ils  étaient  immédiatement  embrasés  d'amour 
pour  elle,  et  dans  leurs  efforts  impuissants  et  doulou- 
reux pour  l'atteindre,  ils  laissaient  s'écouler  sur  la  terre 
leurs  sueurs  et  leurs  larmes  qui  engendraient  les  mala* 
dies  et  les  pestes  mortelles.  La  mort  provenait  ainsi 
d'une  brûlante  aspiration  trompée'.  N'insistons  pas  sur 
cette  légende  incohérente.  Il  est  certain  qu'aux  yeux  des 
Manichéens  la  mort  est  pour  l'homme  le  dégagement  de 
la  partie  spirituelle  qui  est  emportée  par  la  lune  comme 
par  un  vaisseau  céleste  jusqu'aux  régions  delà  lumière 
éternelle  etimmacnlée.  La  croissance  de  la  lune  corres- 
pond au  moment  où  elle  s'ouvre  aux  Ames  délivrées, 
son  déclin  au  moment  où  elle  a  déposé  son  fardeau 


t  TV  ik  xaXaiàv  fpai^v  xcup^SsI.    (Photius,  Cod.,  179.   Comp. 
Tit.  BoUra,  III,  p.  S6.) 
»  Di»put.,  Roulh,  V,  56,  B7. 
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sacré  an  port  céleste  ' .  Sans  reconnaître  la  liberté  morale, 
Hanès  demande  k  l'homme  de  lutter  contre  la  partie 
matérielle  qui  vit  en  lui  et  de  fortifier  sa  nature  spiri- 
tuelle, n  admet  comme  d'antres  ^nostiqnes  une  certaine 
prédétermination  de  nature  qui  établit  la  hiérarchie  des 
Ames.  C'est  ce  qui  ressort  des  termes  dans  lesqnels  il 
s'adresse  à  une  femme  rattachée  k  sa  doctrine  et  dans 
laquelle  ilreconnalt  le  fruit  d'une  race  divine*.  Le  salut 
dans  ce  système  ne  peut  consister  que  dans  la  délifrance 
des  liens  de  la  matière  ;  il  s'achève  à  la  mort  de  chaque 
homme  par  l'extinction  de  toute  vie  corporelle.  Nous 
devons  nous  y  préparer  par  la  connaissance  des  vrais 
principes  etrascétisme.  Manès  a  exprimé  très-nettement 
cettenotiontonteîntellectnelledusàlut,dansun  fragment 
de  lettre  que  saint  Augustin  nous  a  conservée  :  •  Tu  as 
été  inondée  de  lamière,  écrit-il  h  une  adepte  de  sa  secte, 
en  apprenant  à  connaître  ceqne  tu  as  été  primitivement, 
de  quelle  catégorie  d'êtres  tu  émanes,  en  sachant  ce  qui 
se  mêle  à  tous  les  corps ,  ù  tontes  les  substances  et 
se  répand  dans  toutes  les  espèces.  De  même  que  les 
âmes  sont  enfantées  par  les  Ames,  de  même  l'élément 
corporel  procède  dn  corps.  Ce  qni  est  né  de  la  chair 
est  chair,  ce  qni  est  né  de  l'esprit  est  esprit.  L'esprit, 
c'est  l'Ame  qui  procède  de  l'Ame  comme  la  chair  de  la 
chair*.  • 


'  nVoîa-f'^P ^°'  iiop6(itw[  4ÏMai  Xi-fu  toùî S6o  f fOTriJpa;,  [Diapvt-, 
Routh,  V,  54.) 

'  u  Quia  ea  divinte  atirpis  fruotus.  »  (Saint  Ai^ustin,  Opui  imptrfect., 
m,  171.  Edit.  Uigne,  X,  131S.) 

■  a  SplendidareddiU  es  aînosceodo.  a  (Saint  Angnstin,  Opiù  imperfecl., 
III,  t7S.  E'Iii.  Migne,  X,  lïlS.) 
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Hue  fois  que  la  rédemption  se  confood  avec  la  Bimple 
évolution  de  la  création ,  le  râle  du  Sauveur  ne  saurait 
être  que  très-effacé.  Il  vient  Esimplemenl  noua  révéler 
la  véritable  notion  des  choses  et  noas  exciter  aux  sain- 
tes mortifications,  il  est  comme  Mithra  l'esprit  da  soleil, 
le  représentant  par  excellence  du  principe  lumineux  j  il 
est  ce  même  homme  primitif  qni  a  engagé  la  lutte  contre 
les  ténèbres  et  ne  s'est  point  mêlé  à  la  vie  matérielle  ; 
sa  naissance  comme  sa  mort  ne  sont  que  des  apparences 
et  son  corps  lui-même  est  un  fantôme,  ■  La  nature  de 
la  lumière,  dit  Manès,  étant  simple  et  vraie,  elle  n'est 
point  entrée  en  contact  avec  l'essence  matérielle  '.  »  Elle 
a  pris  l'apparence  fantastique  de  la  chair  ;  elle  en  a  été 
comme  l'ombre'  impalpable,  aussi  ne  connaît-elle  pas  la 
donlenr,  caron  ne  saurait  parler  de  la  crucifixion  de  l'om- 
bre de  la  chair^.Le  fils  de  lalumièrea  révélé  son  essence 
sur  la  montagne  de  la  transfiguration'.  Il, est  apparu 
sons  la  forme  humaine  sans  être  un  homme,  il  n'a  point 
connu  l'opprobre  de  notre  naissance*.  Saint  Augustin 
déclare  dans  ses  Confetsions  qa'au  temps  où  il  était  ma- 
nichéen, il  ne  voyait  en  Jésus  que  le  fils  du  soleil  ^. 
Le  monde  doit  peu  k  peu  laisser  échapper  tout  ce  qu'il 


<  Où  Y<^p  o^aiat;  ^iJ'oto  aftpxb;  £KiÀ  i|jiotià|jucT(  xat  T/i^'zx  aap- 
xb;  inuiÔQi].  (Fragments  de  Uanès  dans  Fabricias,  Bîblioth.  Grxea, 
TOI.  VIII,  p.  SIS. 

*  Fabriciuâ,  loe.  cit. 
*ld, 

*  «  Apparaît  quidera  in  homials  spede  nec  tamen  fait  bomo.  '  {DUpul., 
RoDth,  1, 169.) 

■  n  Ipsum  quoqne  SaWatorem  nostram  tanqaam  de  massa  lueidissimffi 
molis  porrectnm  ad  nostram  salatem,  ila  putabam.  »  [Confeis.  tancii 
August.,  lib.  VI,  X,  90.  Edit.  Migne,  I,  706.) 
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renferme  de  divin  ;  à  la  fin  des  temps  rhomme  primitif 
paraitra,  alors  la  matière  ne  sera  pins  qu'âne  masse 
inerte  consumée  par  le  feu  et  les  âmes  qni  auront  perdu 
•  leur  substance  divine  en  s' abandonnant  h  la  chair  seront 
confondues  avec  elle,  tandis  qae  les  saints  ascètes 
triompheront  au  sein  de  ta  lumière  divine  '.  Ce  ne  peat 
être  Je  dernier  mot  du  système,  car  la  matière  ne  doit 
pas  plus  avoir  de  fin  qu'elle  n'a  en  de  commencement. 
Il  est  donc  probable  que  la  même  évolution  recommen- 
cerait et  que  celte  succession  de  faits  mythiques  révèlent 
les  phases  successives  ou  pour  mieux  dire  les  lois  per- 
manentes de  la  vie  universelle.  Il  est  certain  que  le  mani- 
chéisme admettait  la  métempsycose';  les  &mes  qui  n'a- 
vaient pas  conservé  leur  pureté  voyaient  s'ouvrir  devant 
elles  une  série  d'épreuves  pour  attendre  la  délivrance 
définitive.  La  notion  de  la  liberté  morale  et  celle  de  la 
providence  étaient  entièrement  absentes  de  ce  système 
grossièrement  dualiste  *.  Hanès  soutenait  sa  doctrine 
par  une  exégèse  qui  poussait  l'arbitraire  jusqu'aux  der- 
nières limites.  Nous  savons  qu'il  éliminait  sans  scrupule 
l'Ancien  Testament  tout  entier.  Dans  le  Nouveau  il  ne  se 
sentait  gêné  par  aucun  texte  ;  n'était-il  pas  le  Paraclet, 
le  dépositaire  des  révélations  sapérienres'  et  définitives? 
Il  usait  des  mots  chrétiens  en  changeant  totalement  lenr 
signification*.  La  secte  se  servait  de  plusieurs  écrits 
apocryphes  qu'elle  exploitait  dans  son  sens*.  La  morale 


1  Diapiit.,  RoDtli,  V,  ST,  68.  —  *  Pboiiiu,  Codex,V19.  —  *Tit.  BoUr», 
Ub.  U,  p.  101.  —  *  PhoUus,  Codtx,  179. 

*  Le»  Haiiichâens  se  Mnaient  priocipBteoieDt  des  Acta  Thorn»,  des 
Ilcf  Eo3o(  de  Lodw  Chuinog  et  des  àtta  PanUi  tt  Theelie. 
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pour  elle  se  réduisait  k  l'ascétisiae.  Les  HaaichéeDB 
professaient  le  mépris  de  la  vie  laborieuse  et  en  ce  seiu 
'  ils  rompaient  avec  les  plus  vieillee  traditions  de  1'^- 
vesla  qui  considérait  l'activité  féconde  dans  tous  les 
domaines  comme  ToBaYre  sainte  d'Ormnz,  Le  disci- 
ple de  Manès  devait  traverser  la  vie  matérielle  en  se 
gardant  de  tout  ce  qui  accroît  on  embellit  l'exiatence. 
>  Quand  ils  veulent  manger  du  pain,  dit  Epipbane,  ils 
prient  d'abord  et  prononcent  ces  paroles:  Je  ne  t'ai 
point  moissonné,  je  n'ai  point  broyé  le  grain,  je  ne  l'ai 
point  envoyé  au  moulin.  Un  autre  a  fait  ces  choses  et 
t'a  porté  jusqu'A  moi.  Je  te  mange  sans  reprocbes.  En 
effet,  celui  qui  moissonne  sera  âioîssonné;  si  quelqu'un 
envoie  le  froment  à  la  menle,  il  sera  broyé  lui-même  ' .-  » 
II  n'était  pas  possible  de  formuler  plus  nettement  l'in- 
terdiction de  tout  travail  dans  la  crainte  de  nuire  invo- 
lontairement aux  parcelles  lumineuses  répandues  au  sein 
de  la  matière.  La  secte  avait  deux  degrés  d'initiation. 
Les  simples  auditeurs  n'étaient  pas  admis  aux  mystères 
sacrés  et  pouvaient  oser  de  la  vie  ordinaire*.  Les  élus 
au  contraire  brisaient  tous  les  liens  de  la  société  et  du 
mariage  et  se  livraient  aux  macérations,  ils  se  sou- 
mettaient à  trois  ritea  qui  étaient  le  sceau  de  la  perfec- 
tion' :  le  signe  de  la  bouche  indiquait  la  pureté  du  lan- 
gage et  l'abstention  de  toute  nourriture  animale,  le 
signe  de  la  main  impliquait  que  l'on  renonçait  k  tout 

1  Epiphaoe ,  Hmret.,  66.  L'nnlon  des  «eus  était  ânergiqaeœenl  Qétrie. 
Dûpui.,  Routh,  V,  77. 

■  At^oEt.,  Epùtol.  CCass.,  IV,  ep.  ISS,  1, 

*  «  Qu(B  taai  ista  signaculat  Oria  certâ  et  ManDom  et  nnas.  ■  Aagnil-, 
Dt  Morib.  Mameh.,  lib.  II,  c.  IS. 
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travail  manuel  propre  h  féconder  et  embeUir  un  monde 
mandit,  et  enfin  le  signe  du  sein,  —  signacvlum  sinu», 
—  était  nn  lœa  perpétuel  de  chasteté. 

Les  Manichéens  voyaient  dans  le  baptême  une  pari» 
ficatlon  des  souillures  de  la  naissance  matérielle;  il 
n'était  cependant  nsité  que  par  exception  parmi  eux*. 
Ils  Toaaient  le  dimanche  au  jeûne.  Leur  grande  fête 
était  l'anniversaire  de  la  mort  de  Hauès;  ils  la  célé- 
braient par  une  sorte  de  PAque  mystique.  Un  siège  ma- 
gnifique ,  couvert  de  tissns  précieux ,  était  dressé  au 
milieu  de  l'édifice  où  ils  se  rassemblaient  ;  il  rappelait 
l'enseignement  du  maître,  la  doctrine  de  délivrance 
qu'il  avait  prêchée  *.  Les  Manichéens  n'avaient  pas  de 
temples  proprement  dits,  la  prière  et  le  chant  des  hym- 
nes jouaient  un  grand  rôle  dans  leur  culte.  Les  canti- 
ques d'après  les  fragments  conservés  consistaient  sur- 
tout en  descriptions  brillantes  du  séjour  de  la  lumière 
et  de  ses  habitants,  les  fils  do  soleil*. 

Tel  est  ce  système,  qui  a  exercé  ane  influence  bien 
plus  considérable  que  ne  le  comportait  sa  valeur  dia- 
lectique ou  religieuse.  Il  nous  présente,  avec  une  cer- 
taine clarté  qui  dut  contribuer  à  son  snccès,  le  résida 
de  toutesles  erreurs  spéculatives  qui  dèsledébut  avaient 
essayé  de  transformer  le  christianisme*.  On  voit  que 
son  triomphe  eût  abouti  k  une  pure  et  simple  restaura- 

I  Néauder,  Kirch.  Getcli.  I,  p.  668,  BG9. 

*  AugusL,  Contra  episl.  fondament.,e.  8. 

*  Voir  Basnages,  onvr.  cité,  t.  II,  p.  701  à  T18. 

*  Notre  expoeition  du  Ejuème  maaichâen  suffit  poor  écarter  l'bjpothète 
qui  Mt  le  fond  da  livre  que  Baar  luiacon«acré,et  d'après  laquelle  Mante 
D'anrait  Dullement  songé  i  ratMcher  sa  doctrine  au  cbrittianisme. 
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tion  dn  daalisme  persan,  qui  n'eût  pas  beaucoup  différé 
des  mystères  de  Mithra,  etqae  l'idée  païenne,  dans  ce 
qa'elle  a  de  plus  essentiel,  la  glorification  de  la  nature, 
çùt  triomphé  avec  éclat  par  son  moyen.  11  n'est  pas,  en 
définilive,  de  réfutation  plus  péremptoire  dn  gnosti- 
cisme  que  cette  réduction  h  l'absurde  qui  résulte  de  son 
plein  développement. 
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t'niK^B  JDDAISANTE  AU  SECOND  ET  AD  TROmifeHB  StfcCLK. 


§  I.  —  Les  Elchataites  et  tes  Ebianiles. 

Si  rien  n'est  plus  contraire  à  la  réalité  des  forts  que 
d'identifier  le  christianisme  primitif  an  judaïsme,  et  de 
ne  voir  qa'un  progrès  dans  ce  qai  était  une  révolution 
immense,  il  est  certain  que  des  lieas  étroits  rattachaient 
la  religion  nouvelle  h  la  religion  de  l'Ancien  Testa- 
ment, qui  l'avait  préparée  et  anooncëe.  Ces  liens  pou- 
vaient être  on  brisés  tout  k  fait  on  resserrés  de  manière 
à  arrêter  tout  développement,  double  erreur  également 
foneste.  Tandis  que  le  gnostîcisme  tend  de  plus  eu  plus 
à  creuser  un  abîme  entre  tes  deux  Testaments,  l'hérésie 
judaîsante  cherche  <'t  les  confondre;  mais  jusque  dans 
son  mouvement  de  réaction  contre  la  gnose,  elle  en  su- 
bit l'influence  et  ne  produit  qu'un  judaïsme  étrangement 
remanié  et  dénaturé,  imbu  lui  aussi  dn  soufDe  brûlant 
et  desséchant  du  dualisme  oriental. 

Dès  tes  temps  apostoliques,  trois  tendances  nous  sont 
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ftppanies  an  sein  du  jadéo-christiauisme.  La  première 
demeure  étroitement  unie  au  faisceau  de  la  chrétienté 
apostolique  ;  elle  en  est  même  une  portion  importante  et 
elle  peut  se  réclamer  de  la  plus  haute  antiquité,  car  elle 
date  de  la  chambre  hante  de  Jérusalem  ;  elle  eut  pour 
type  et  pour  chef  Jacques,  le  frère  du  Seigneur,  et  de- 
meura invariablement  fidèle  aux  décrets  si  sages  et  si 
conciliants  du  concile  de  Jérusalem.  Elle  ne  cessa  pas 
de  TÎTre  en  parfaite  harmonie  avec  la  fraction  plus  libre 
qui  obéissait  à  la  voix  de  saint  Paul,  et  qui  représen- 
tait, après  tout,  plus  fidèlement  la  pensée  de  Christ  en 
mettant  le  vin  nouveau  dans  un  vase  renouvelé.  La  se- 
conde fraction  du  judéo-christianisme  est  ce  pbarisaïsme 
étroit  et  intraitable  qui  prétendait  transporter  dans  l'E- 
glise toutes  les  pratiques  et  tons  les  préjugés  du  ju- 
daïsme ,  faisant  de  la  circoncision  une  condition  néces- 
saire du  salut,  et  prétendant  soumettre  leH  néophytes  do 
paganisme  aux  formes  légales.  Saint  Paul  n'eut  pas  d'ad- 
versaires plus  ardents,  plus  acharnés,  en  Galatie  et  en 
Grèce. 

La  troisième  tendance  était  cet  éclectisme,  ai  fré- 
quent à  cette  époque,  qui  mêlait  les  idées  orientales  aux 
idées  juives.  Â  Gcvjntbe  comme  en  Crète,  k  Colosse  et  k 
Ëphèse,  le  grand  apétre  dut  combattre  énei^iqoement 
un  faux  spiritualisme  qui  identifiait  le  mal  à  la  matière, 
interdisait  le  mariage  et  niait  la  résurrection  des  corps^ 
à  commencer  par  la  résurrection  même  de  Jésus.  Gerin- 
the  tat  le  représentant  le  plus  complet  de  ce  judaïsme 
bAtard  qui  réunissait  et  combinait  les  plus  graves  erreurs 
du  temps,  et  nous  avons  vu  saint  Jean  s'en  préoccuper 
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dans  presque  tous  ses  écrits,  parce  que  c'était  bien  là 
qu'était  le  plus  grave  péril  pour  l'Eglise. 

Ces  trois  tendances  du  judéo-christianisme  reparai8> 
sent  au  second  siècle,  mais  singulièrement  modifiées  par 
le  cours  des  événements.  La  destruction  de  Jérnsalem 
fat  une  révolution  encore  plus  importante  dans  l'ordre 
rel^eax  que  dans  l'ordre  politique*.  Le  judéo-chris- 
tianisme modéré  vit  dans  le  renversement  du  temple  la 
condamnatioo  de  l'ancien  culte  ;  aussi  commençait-il  & 
se  fondre  avec  l'Eglise  issue  du  paganisme.  Ce  mouve- 
ment de  fusion  commencé  à  Pella,  où  s'étaient  réfugiés 
les  chrétiens,  s'sccéléni  beaucoup  pendant  la  domina- 
tion courte  et  violente  de  Barliochba,  qni  versa  h  flots  le 
sang  de  ceux  qn'on  appelait  les  If  azaréens;  ceux-ci  exci- 
taient plus  que  les  Romains  eux-mêmes  l'animosité  du 
fanatisme  juif.  La  fraction  exaltée  du  judéo-ctaristia- 
Bisme  n'échappa  à  la  proscription  que  par  une  adhésion 
k  la  synagogue,  qui  équivalait  k  une  rupture  avec  !'£- 
gllae.  Cette  rupture  fut  inévitable,  lorsque  après  la 
eonstructiou  d'^lia  Capitolina  par  Adrien ,  sur  l'empla- 
cement même  de  Jérusalem,  un  décret  impérial  interdit 
itous  les  pratiquants  du  judaïsme  d'habiter  en  des  lieux 
dont  le  simple  aspect  leur  eût  prêché  la  révolte.  Aussi 
l'Eglise  qui  s'établit  promptement  dans  la  nouvelle  cité 
fut-elle  composée,  en  grande  partie,  de  chrétiens  is- 
sus du  paganisme  j  un  bon  nombre  d'anciens  chrétiens 
jadalsants ,  attirés  par  l'amour  de  la  patrie,  se  joigni- 
rent &  eux ,  en  renonçant  k  pratiquer  leur  ancien  culte. 

'  Voir  le  deuiième  Tolume  de  mon  Histoire  dei  trois  premiers  siècles, 

p.s»i. 
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Les  chrétiens  juifs  qui  restèrent  fidèles  k  leurs  coutn- 
mes  nationales  n'eurent  pins  le  mérite,  pour  l'Eglise, 
de  représenter  la  grande  tradition  palestinienne,  puis- 
qu'ils n'habitaient  plus  un  sol  sacré;  en  outre,  ils  ne 
pouvaient  plus  se  réclamer  des  décrets  du  concile  de 
Jénisalem,  puisque  ta  destruction  du  temple  les  avait 
abrogés  en  fait,  en  rendant  impossibles  la  plupart  des 
observances  de  la  loi  cérémonielle,  et  en  particnlier  tout 
ce  qui  concernait  les  sacrifices.  Vouloir  perpétuer  les 
pratiques  du  judaïsme  dans  de  telles  conditions,  c'était 
transformer  une  mesure  de  transition  en  nn  principe 
permanent  et  universel.  Dans  cette  voie ,  un  conflit 
était  inévitable ,  et  les  pratiques  qui  étaient  légitimes 
quelques  années  auparavant  devaient  se  transformer 
peu  à  peu  en  hérésie  condamnable.  Cependant,  la  ten- 
dance modérée  du  judéo-christianisme  ne  fut  décidé- 
ment proscrite  que  beaucoup  plus  tard,  à  l'époque  où 
l'union  de  l'Eglise  et  de  l'empire  et  les  décisions  des 
premiers  grands  conciles  firent  prévaloir  l'uniformité 
sur  la  liberté.  Les  pères  des  quatrième  et  cinquième 
siècles  confondirent  dans  une  même  réprobation  tou- 
tes les  fractions  du  judéo- christianisme,  sans  tenir 
compte  de  leurs  divergences,  pourtant  fort  importan- 
tes. Il  n'en  était  pas  de  même  an  second  et  an  troisième 
siècle;  le  judéo  -  christianisme  modéré  subsistait  en- 
core au  temps  de  Justin  ftlartjr,  qui  le  distinguait 
avec  soin  de  la  seconde  tendance  que  nous  avons  nom- 
mée la  tendance  pharisaïqne.  S'il  crojait  devoir  se  son- 
mettre  à  la  circoncision,  il  reconnaissait  néanmoins  que 
ce  rôle  n'était  point  obligatoire  pour  les  païens  coaver- 
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ti3,etqn'enconséqaenceelle  n'était  pas  indispensable  au 
mlut.  Justin  déclare  Dettemeat  que  le  judéo-chrétien 
de  cette  catégorie  a  part  h  la  vie  éternelle ,  aussi  bien 
que  les  autres  croyants  :  ■  Celui-là,  dit-il,  sera  sauré, 
s'il  ae  contraint  pas  les  païens  de  naissance,  qui  ont  été 
circoucis  de  leur  erreur,  à  pratiquer  la  loi  mosaïque  ' .  • 
0  n'en  est  pas  de  même  des  judaïaants,  qui  mettent  tou- 
tes les  obserTances  légales  aa-dessus  de  l'Evangile. 
•  Qaant  aux  Juifs  qui,  prétendant  croire  au  Christ,  dit 
Jastin,  veulent  contraindre  les  chrétiens  sortis  du  paga- 
nisme à  suivre  toute  la  législation  de  Hoîse,  sons  peine 
de  n'être  pas  sauvés,  je  ne  puis  les  admettre  comme  étant 
de  l'Eglise'.  . 

Le  nom  de  Nazaréens  fnt  donné  anx  jndéo-chrétiens 
modérés,  mais  pen  à  peu  ils  se  fondirent  dans  la  se- 
conde tendance,  celle-lk  même  dont  les  avait  distingués 
Jastin,  et  qui  se  signalait  par  son  judaïsme  exclusif. 
Elle  fut  sans  doute  de  plus  en  plus  englobée  dans  la 
troisième  tendance  par  les  raisons  que  nous  avons  in- 
diquées; cependant  Epiphane  lui  fait  une  place  à  part 
à  cAlé  des  Ebionites  à  moitié  gnostiqnes  des  démenti-  • 
Ml',*  elle  se  conserva  comme  un  mince  filet  d'eau  k 


(tfwvitetai  lainà  aînSf  çuXcbffew.  (Juslin,  Diàl.  contra  Tryph.,  t7. 

Opéra,  p.  Ï6S,  266.) 

'  th  6à  oî  èicb  TOÛ  fàn'az  toÛ  &tJ.£T£pou  rcineûeiv  Xé-rovreç  ixt 

AtoiéxoiM"-  (W) 

'  ^t^çiane,  Adoer*.  hxret.,  S9.  Augustin,  Debaptiim.  contra  DonaL, 

^Q)  I,  et  Jérbme,  Ad  Esaiam,  édil.  Migae,  IV,  t5T,  parlent  aussi  des  Nk- 
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côté  d'un  grand  courant,  gr&ce  k  sa  ooulenr  tranchée. 
Elle  a  enveloppé  les  Nazaréens  dans  sa  condamnation; 
ai  bien  que,  déjà  à  l'époque  d'Irénée,  le  jndofsme  mo- 
déré, qui,  pendant  longtemps,  aTalt  été  placé  an  bé- 
néfice  du  concile  de  Jérusalem,  n'a  plas  de  place  ao 
foyer  de  l'Eglise'.  Ce  qoi  devait  le  pins  éloigner  l'E- 
glise du  judéo-christianisme,  c'était  sa  répudiation  ca- 
tégorique delà  divinité  de  Jésus-Christ'.  Il  professait 
des  vues  millénaires  très-exagérées  ,  et  ne  reconnais- 
sait dans  les  Evangiles  que  celui  de  Hfdthieu  dans  le 
texte  hébraïque*. 

la  troisième  tendance,  celle  qui  est  imbue  de  gnose 
orientale,  a  bien  plus  provoqué  l'attention  et  la  disens- 
sion  que  les  deux  autres  fractions  du  jndéo-christia- 
nisme,  parce  qu'elle  n'est  pas  un  fantôme  du  passé 
renonvelant  tardivement  une  lutte  terminée  depuis 
saint  Paul  et  qui  est  sans  objet.  Elle  vient  bien  à 
son  heure  et  elle  participe  &  la  faveur  qu'obtient  si  fa- 
cilement alors  tout  ce  qui  est  marqué  d'une  erapreiote 
théosophique.  Elle  a  eu  pour  premier  foyer  les  mêmes 
contrées  (jui  avaient  vu  naître  l'eesénisme,  cette  plage 
désolée  et  grandiose  de  la  mer  Morte,  où  tout  parle  de. 
malédiction  et  de  tristesse;  ce  désert  de  Judée,  qui  selon 
l'expression  d'un  grand  écrivain,  semble  n'avoir  pas 
rompu  le  silence  depuis  qu'il  a  entendu  la  voix  de  Jé- 
bovah.  La  secte  bizarre  et  mélancolique  qui  s'était  sépa- 

<  Irénéa  ne  mentiomie  dans  son  cata]<%ne  des  bérédei  qoB  les  UtionitM, 
eoulOadant  avec  eai  les  Nazaréens. 

*  Ilepl  -jipunoii  (JnXbv  Mpbmcn  ^ia^i^ouan ,  {Bpipbane,  Contra  hxrea., 
MIÏ.) 

»  Saint  JérOme,  In  Eamam,  lib.  XVin,  c  88.  (Vol.  IV,  p.  67S.) 
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tée.du  mosalsme  officiel,  bous  l'empire  du  même  acca- 
blemeot'  de  l'existence  qni  a  donoé  naissance  dans 
l'bide  à  l'ascétisme  efiMnë  da  bouddhisme,  n'avait  pu 
que  prendre  dd  uonTel  essor  à  la  suite  des  terribles 
malheurs  de  la  conquête  romaine  ' .  Eux  seuls  demeu- 
raient debout  sur  tant  de  raines  fumantes,  car  ayant  re- 
noncé aux  sacrifices  matériels,  ils  n'avaient  rien  perdu 
k  l'abolition  du  culte  lévitique  ;  u'aTaient-ils  pas  con- 
servé l'antel  le  plus  &vorable  aux  mystiques  offrandes 
de  leurs  prières,  dans  ce  pays  de  la  mort  où  la  nature 
dépouillée  et  sans  éclat  semble  pratiquer  elle-même  un 
Mcétisme  effréné,  sur  les  confins  de  ces  mornes  régions 
où  conformément  au  rêve  des  Bouddhistes  expirent  tout 
ion,  tonte  couleur,  toute  forme,  enfin  tout  ce  qai  rap- 
pelle la  vie?  Les  judéo-chrétiens  exaltés  qui  se  réfugiè- 
rent au  désert  de  Judée  ne  pouvaient  manquer  de 
s'allier  aux  débris  de  l'essénisme;  c'était  pour  eux  la 
génie  manière  de  se  rattacher  encore  au  judaïsme,  puis- 
qu'ils trouvaient  dans  les  pratiques  de  cette  secte  le 
moyen  de  se  passer  de  temple  et  'd'antel.  De  ce  mé- 
lange naquit  une  secte  bizarre,  dite  des  Elchasaïtet, 
qui  devait  à  son  tour  enfanter  l'ébionitisme  gnostique  *. 


>  Je  De  poil  souscrire  k  l'opiuioa  de  HitschI  [Attcaikolish.  Kirehe,V  édit.. 
f,  ITI),  reprise  et  dâveloppée  par  U.  Rênlle  {Nouvelle  Revue  de  théologie, 
Tol.  V,  S'  livraison),  nir  l'origine  purement  hébraïque  de  l'e^sânisme.  Il 
en  impossible  de  voir  dans  l'abatention  do  mariage  et  la  suppression  des 
Mcrificee  on  simple  dâveloppement  de  la  pureté  sacerdotale.  U  y  a  là  une 
infloeuce  orientale  d'autant  plus  facile  à  accepter  qu'il  o'est  point  nêces- 
■aire  de  recourir  i  des  transplantations  d'idées,  soit  d'Alexandrie,  soit  de 
nade.  L'auBoeph^  générale  âtait  saturée  partout  de  ces  éléments  de 
gnue  et  d'ascétisme. 
•  Voir  sur  la  secte  dea  Elchasutes,.i>At^^  iX,  17,  18;  Ej^phaoe,  Con- 
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Ce  nom  d'Ëlchasaîtes  Tenait  du  prétenda  fondateur  de 
la  secte,  qni  d'après  de  vagues  traditions  aurait  reçu,  la 
troisième  année  du  règne  de  Trajan,  un  livre  mysté- 
rieux renfermant  la  vraie  doctrine'.  Ce  livre  lui  au- 
rait été  remis  par  un  ange  gigantesque  accompagné  d'une 
femme  dont  la  taille  dépassait  également  toutes  les  pro- 
portions '.  L'auge  serait  le  fils  de  Dieb  et  la  femme  le 
Saint-Esprit  '.  Evidemment  nous  avons  dans  cette  lé- 
gende une  ébaucbe  iaforme  du  dualisme  qui  fait  le  fond 
de  la  gnose  et  que  nous  retrouverons  élaboré  dans  les 
Clémentines,  La  personne  d'Elcbasaï  appartient  elle- 
même  à  la  mythologie  métaphysique.  En  effet  ce  nom 
signifie  la  puissance  cachée;  il  symboliserait  la  force 
mystérieuse  de  la  divinité  ou  le  Saint-Esprit,  d'où  pro- 
cède toute  révélation  *.  La  doctrine  des  Ëlchasaïtes  est 
encore  à  l'état  d'élaboration  confuse.  La  gnose  orientale 
et  les  éléments  judaïques  ou  chrétiens  ne  se  sont  pas  en- 
core pénétrés,  A  la  gnose  est  empruntée  la  notion  d'une 
grande  dualité  masculine  et  féminine  placée  au  sommet 
de  l'univers.  L'interdiction  de  manger  de  la  chair  vient 
également  de  l'ascétisme  oriental.  La  célébration  du 
baptême  révèle  l'influence  du  christianisme,  mais  ce 


Ira  hxrea.,  XIX;  Bilscbl,  Altcatolùoh.  Kirche,  p.  ISi.  Eusèbfij  (fl.  E., 
VI,  SB),  cite  un  fragment  d'une  homélie  d'Orig^ie  tenne  à  Césarée  contre 

'  Origèae  (apud  EuEèbe.  H.  B.  ,VI,  S8),  Epiphane,  XIX,  réduisent  l'ori- 
gine cilesle  du  lÎTre  au  siinpie  caractère  prophétique.  Les  Phiiutophoit- 
mena  parlent  ceuls  de  l'ange. 

»  Txb  txyyl'km,  EÏvai  8^  cfîiv  a!ni^  nai  ^Xewv.  PhU.,  ix,iz.) 

*  Tôt  ^ïv  âpnEva  ulbv  etvai  toû  âeoû,  tV  hï  d^Xeiav  xaXeïiOai 
âytov  meXuut.  [Phil.,  IX,  H.) 

*  Epiphane,  Contra  fuert*.,  XlX. 


_.,.,i,z<,.f,CoogIf 


LES  m-CHASAITES.  1H 

rite  perd  toute  signification  moraie  ;  il  devient  une  in- 
stitution magique  qui  purifie  de  tout  péché,  même  des 
plusgrands'.  «  OT0u8,disaientle8  adhérents  de  la  secte, 
qui  avez  commis  adultère,  ou  qui  tous  êtes  rendus  cou- 
pables de  fausses  prophéties,  si  tous  voulez  être  con- 

■  Tertis  et  obtenir  la  rémission  des  péchés,  vous  obtien- 
drez la  paix  et  votre  sort  sera  avec  les  justes,  dée 
qu'après  aToir  entendu  notre  livre,  vous  tous  plonge- 
rez dans  l'eau  tout  couverts  de  vos  vêtements  *.  >  Ce 
baptême  n'est  pas  seulement  célébré  an  nom  du  Père 
et  du  fils,  il  est  encore  accompagné  de  l'invocation  de 

'  sept  témoins  qni  sont  le  ciel,  l'eaa,  les  esprits  saints, 
les  anges  de  la  prière,  l'huile,  le  sel  et  la  terre  '.  Evi- 
demment ces  sept  témoins  sont  l'équivalent  du  Saint- 
Esprit  dont  le  nom  était  invoqué  après  celui  do  Père  et 
du  Fils  dans  le  baptême  ordinaire.  Il  s'ensuit  que  les 
éléments  du  monde  font  partie  de  la  Divinité ,  et  nous 
sommes  ainsi  ramenés  au  naturalisme  oriental.  L'huile 
et  le  sel  rappellent  la  communion  telle  qu'elle  se  prati- 
quait dans  la  secte.  Le  Christ  n'est  qu'un  simple  homme  ; 
il  est  cependant  né  d'une  vierge,  mais  il  est  apparu  plu- 
sieurs fois  dans  l'histoire  bous  des  formes  diverses  *.  li 
est  impossible  de  se  faire  une  juste  idée  de  sa  mission, 
si  ce  n'est  qu'il  est  l'une  des  manifestations  de  cet  auge 


Comp.  Eus«be,VI,  S8.) 
»PM.,IX,  IB. 

.'  XpCivrai  5k  Eitaoïîaïç  xaî  ^jrttsiJiiMiv  àm  tp  tûv  orotxeîwv 
ilioXo^i^.  iP/til.,  X,  SB.) 

*  Phil.,  LX,  H.  U'aprâB  Epiphane,  ils  appelaient  le  GbriBl  [e  grand  roi. 
(Epiphane,  Hxrea.,  XIX.) 


^oiizccbvGoogle 


44g  LES  EBIONITES. 

immense  qui  a  apporté  le  livre  de  révélatioD.  Proba- 
blement la  eecte  partag^eait  les  notions  anthropomoF- 
phiques  des  my8tèreB}ai&  et  admettait  une  ressemblance 
complète  entre  le  Fils  de  Dieu  et  l'bomme.  L'empreinte 
judaïque  se  retrouve  dans  le  maintien  de  la  circoncision 
et  des  observances  légales,  en  tant  du  moins  qu'elles 
étaient  compatibles  avec  l'état  des  choses  depuis  le 
renversement  du  temple;  le  mariage  était  tenu  en  bante 
estime  '.  La  secte  était  naturellement  adonnée  anx 
chimères  de  l'astrologie  et  de  la  magie.  Elle  ne  pous- 
sait guère  h  l'héroïsme  chrétien,  car  elle  n'attachait  au- 
cune importance  h  l'apostasie  *.  Toute  incohérente 
qu'elle  fût,  cette  doctrine  se  perpétua  assez  longtemps 
et  essaya  de  se  propager  hors  de  son  obscur  berceau, 
car  Origène  rencontra  un  de  ses  missionnaires  à  Césa- 
rée ,  en  23 1 ,  et  saint  Qïppolyte  en  trouva  un  autre  à 
Rome  au  commencement  du  troisième  siècle. 

L'ébionitisme  goostiqne,  issu  de  la  secte  des  Elcha- 
saftes,  porte  à  ses  conséquences  extrêmes  la  tendance 
orientale  et  ascétique;  il  lui  donné  une  forme  travaillée 
et  piquante,  bien  faite  pour  plaire  aux  imaginations 
maladives  et  aux  esprits  avides  de  spéculations  creuses  * . 
Le  nom  même  de  cette  secte  nouvelle  en  révèle  le 
caractère.  On  a  voulu  y  voir  la  désignation  de  sou  fon- 
dateur, mais  Ëbion  a  rejoint  Elchasaï  dans  les  nimbes 
légendaires.  Le  sens  du  mot  est  clair  ;  U  veut  dire  en 


■   «  Epiphane,  C.  H.,  XIX.  isTv  xari  vittov  Çijv.  (PAiV.,  IX,  )*.) 
*  Epipliane,  C.  H.,  XIX.  Origène,  ap.  Euaèbe,  H.  £.,  VI,  M. 
'  Voir  su r. l'ébionilisme,  1  renée,  Adv.  luerei.,  I,  i6;  Epiphana,  Bsere*., 

XIX;  PAiY.,  VII,  B(  j  ElilBchl, ouvr.  cita,  p.  3(14. 
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liébreu  pauvre.  Les  Ebionites  oot  donc  été  appelés  les  ■ 
pauvres  par  excellence,  non  pas,  comme  on  l'a  aassi 
prétendu ,  à  cause  de  la  pauvreté  de  leur  notion  dn 
Christ,  ramené  par  eux  h  la  simple  liomanité',  mais 
parce  qu'ils  prétendaient  réaliser  l'idéal  des  béatita- 
des,  cette  pauvreté  en  esprit,  ce  dépouillement  absolu 
inséparable  à  lenrs  yeux  de  l'ascétisme  le  plas  exa- 
géré. Ce  nom  a  pu  être  parfois  donné,  en  Palestine, 
à  tous  les  chrétiens  indifféremment  ^,  mais  après  la 
rupture  des  judéo-chrétiens  exclusifs  avec  l'Eglise  il 
n'a  été  appliqué  qu'à  ces  derniers,  et  peat-ètre  aussi 
par  quelques  Pères  aux  Nazaréens,  dont  la  nuance  pour 
l'oteervateur  mal  informé  se  confondait  facilement  avec 
les  couleurs  plus  tranchées.  Indiquons  les  traits  généraux 
de  la  doctrine  ébionite  avant  qu'elle  ait  reçu  dans  les  Clé- 
mentines une  élaboration  plus  savante.  D'après  Irénée 
et  HippoI;yte,  ses  adhérents  admettaient  que  le  monde 
avait  été  créé  par  Dieu  '  ;  ils  supprimaient  ainsi  le  chaî- 
non intermédiaire  du.Démiurge,  mais  ce  n'était  pas  pour 
revenir  au  théisme  chrétien  comme  le  prouve  le  pan- 
théisme des  Clémentines,  Us  étaient  d'accord  sur  la  né- 
cessité de  la  circoncision  et  de  l'observation  de  la  loi  *. 
Saint  Paul  était  l'objet  de  leur  animadversion  et  ils  le 
traitaient  d'apostat.  Ils  niaient  formellement  la  divinité 
de  Jésus-Cfarist  et  ne  voyaient  en  lui  qu'un  simple 
homme  né  de  Joseph  et  de  Marie  ;  sa  piété  parfaite  l'a- 


*  C'était  l'idée  de  Gieseler  [Tcehirntr  Archio.,  IV,  (07). 

*  Uinui.  Félix,  Octav.,  sb. 

*  Tiv  )iiij[*ov  îiitb  tou  l-rmi  Bêoù  YEfovsvat.  (PMI,,  VU,  8(.) 
''Ee«iv'IouSaïxo5;  Çûoi.  <Phil.,  VII,  a.) 
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.  Tait  élevé  à  la  haute  dignité  à  laquelle  il  était  parvenu, 
sans  jamais  déroger  k  la  loi  mosaïque;  aussi  chacun  de 
ses  disciples  peut-il  espérer  de  devenir  à  sou  tour  on 
Christ  en  marchant  sur  ses  traces  ' . 

D'après  le  témoignage  d'Origène  un  certain  Domlwe 
d'Ëbionitei;  admettaient  la  naissance  surnaturelle  de  Je- 
sus,  mais  sans  adorer  en  lui  le  Fils  de  Dieu*.  It  est  pro- 
bable qu'Ëpiphane  leur  a  appliqué  indistiactemeat  le 
système  des  Clémentines;  on  doit  donc  beaucoup  rabattre 
de  ce  qu'il  attribue  &  la  secte  prise  dans  son  ensemble. 
Néanmoins  on  ne  sanrait  nier  que  le  développement 
théosophiqne  qu'elle  a  pris  ne  fût  en  harmonie  avec  sa 
tendance  originaire.  Il  est  certain  que  de  bonne  heure 
les  Ebionites  ont  abondé  dans  la  métaphysique  toui^ 
mentée  de  l'essénisme,  et  ont  spéculé  sur  le  rapport  dn 
monde  et  de  Dieu.  Selon  toute  probabilité,  la  mystiqae 
transcendante  du  judaïsme  qui  renfermait  déjà  les 
germes  de  la  kabbale  a  exercé  une  grande  influence  sur 
eux  ;  ils  lui  ont  emprunté  la  notion  de  l'homme  idéal  et 
éternel,  de  cet  Adam  Cadmon  qui  est  la  représentation 
même  de  Dieu. 

§11.  —  Les  Clémentines. 

L'apparition  des  grands  systèmes  gnostiqnes  vint 
donner  une  impulsion  paissante  h  l'ébionitisme  ;  les 
rêveries  des  Ëlchasaîtes  y  contribuèrent  également;  et 
sous  ces  influences  combinées  on  vit  éclore  tonte  une 

»  iOveoOat  xp«rcûùç  f'^'^*'-  (i'A»'.,TII,M.) 
»  Origâne,  Contra  Cela.,  U,  i. 
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littératore  h  moitié  romanesqae,  à  moitié  métaphysique, 
doDt  l'expression  la  plus  authentique  et  la  plus  ancienne 
doit  être  cherchée  dans  les  Homélies  clémentines,  écrites 
vers  l'an  1 50,  non  pas  à  Borne,  comme  l'a  prétendu 
l'école  de  Tubingne,  maia  dans  la  iSyrie  orientale,  qui 
étaitdevenue  le  point  de  reucontre  entre  les  idées  juives 
et  la  fantasmagorie  de  la  gnose.  Essayons  de  donner 
une  idée  de  ce  livre  singulier,  avant  d'en  dégager  l'es- 
pèce de  système  qu'il  renferme  et  de  marquer  sa  place 
dans  le  développement  des  hérésies  '. 

*  SoQB  c«  nom  de  Clémentines ,  toute  UDe  littératQre  est  comprise, 
foolant  sur  an  tbime  identique,  les  prétendues  retittiom  de  Ciémeat  de 
KODie  avec  l'apâtre  Pierre.  L'anliquité  chrétienne  connaissait  les  ouvrées 
BoiTants,  qui  tous  peavent  ëlre  rangé;  sous  la  même  rubrique  ;  1°  Les 
Homéliet,  dont  nous  poasédoni  le  texte  complet  depuis  la  découverte  bile 
par  Dreesel  de  l'homélie  XX'  dans  un  maooscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Vatican.  C'est  cette  édition  que  je  cite.  S°  Les  Recognitiones,  traduction 
UUne  de  Rafln  d'na  original  perdn.  3°  L'Epitome,  publié  d'abord  par 
Turoébus  (en  1S6S1,  puis  par  Colelier.  C'est  un  maigre  eitrait  des  Ho- 
mélies. 4*  Plusieurs  éditions  orthodoxes  ou  expurgées  des  Bomiliet  et 
des  Recogniliones.  Noua  ne  pouvons  reproduire  la  vaste  discussion  eO' 
gagée  sar  la  date  respective  des  Bomiliei  el  des  RecQgnitiQnet  et  sur  le 
heu  de  lear  composition.  Baur  et  son  école  ne  veulent  entendre  par- 
ler que  de  Rome  pour  faire  jouer  k  ces  écrits  nn  râle  do  conciliation 
dans  la  fusion  des  éléments  juils  et  pauliniens,  desquels  serait  résultée 
l'Eglise  catholique.  Ils  affirment  aussi  la  priorité  des  Reeogniiiaaei.  Nous 
nous  bornerons  &  soutenir  l'opinion  contraire  sur  ces  deux  poiuts  capi- 
tani.  Nous  admettons  avec  Ulhom,  dans  son  excellente  moni^Taphie  sur 
les  ClAtentinea  [HomtUen  und  Reeoffttit.,  Tubiogen,  itU),  que  les  ffo- 
néliea,  qui  nous  présentent  elles-mêmes  quelques  traces  dlnterpolatlon, 
■ont  antérieures  anx  Recogniiianet  pour  les  raisons  suivantes  :  1°  Las 
citations  des  Evangiles  canoniques  dans  les  Clémentities  sont  plus  libres, 
moins  textuelles  qœ  dans  les  Reeognùionet.  S"  La  lettre  de  Clément  en 
tête  des  Homélies  est  nn  remaïUement  évident  de  la  Ra  de  la  troisiâme . 
homélie.  Or  d'après  Rofln  {Ep.  ad  Gaudenlium),  elle  faisait  partie  des  i)«- 
togniiioites.  Donc  celles-ci  étalent  eU«Miiemes  un  remaniement  dea  Borné- 
lies,  4*  Le  Simon  des  Boméliet  est  en  tant  point  semblable  &  celui  des 
mtosophovmaui.  Dans  les  Reeognitiones,  sa  doctrine  est  on  mélange 
eonti».  La  traïUtion  romaine,  ïden  posiérieura  i  celle  recueillie  par  saint 
Bippdilej  est  eiutoat  mi»  it  pro&U  B*  La  doctrine  des  Homélies  est  d'an 
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Les  ffomélies  sont  précédées  d'une  lettre  de  Pierre  h 
Jacques,  frère  du  Seigneur,  pour  lui  signifier  l'envoi 
authentique  de  ses  disputes  avec  Simon  le  magiciea  et 
lui  recommauder  de  ne  transmettre  son  enseignement 
qu'à  des  disciples  intimes  et  de  fonder  ainsi  une  tradi- 
tion secrète.  Cette  lettre  est  suivie  de  l'attestation  que 
tout  s'est  bien  passé  comme  l'apôtre  le  disait.  Puis  vient 
une  épitre  de  Clément  de  Rome  h  Jacques,  qui  annonce 
la  mort  de  Pierre  et  reoferme  ses  dernières  volontés 
sur  la  transmission  de  sa  charge  à  Clément. 

Ces  trois  documents  ont,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  une  haute  importance  au  point  de  vne  ecclésiasti- 
que, car  malgré  leur  provenance  hérétique,  ils  révèlent 
un  courant  d'idées  sacerdotales  qui  ne  s'est  que  trop 
promptement  imposé  à  l'Eglise,  les  Homélies  elles- 
mêmes  roulent  sur  les  merveilleux  incidents  de  la  ren- 
contre de  Clément  et  de  Pierre  et  sur  la  dispute  mémo- 
rable entre  l'apdtre  et  Simon  le  magicien. 

Le  début  du  livre  est  très-beau  ;  il  peint  avec  élo- 
quence les  tourments  de  Clément,  alors  que  dévoré  de 


jet;  celle  des  Reeognitionti  est  sans  cobésiOD  et  dépendanle  do  premier 
type.  Qnant  au  lieu  d'origine,  rien'  dans  les  Homélie)  ne  rappelle  Ronte. 
Les  analogies  avec  Velchataime  sont  évideaies  et  rep(»aent  aa  n^me 
berceau,  c'eat-à-dire  &  la  Syrie  orientale.  Il  est  certain  que  les  Ciémen- 
tiatt  dans  leur  eoBemble  oot  précédé  OngËoe  (an  )S5  ap.  J.-C.),  car  dans 
son  Gommeiitaire  sur  Matthiea,  il  leur  Tait  un  emprunt,  sinon  de  mots 
.  au  moins  d'idées  (Orig.,  Ad  IttUth.,  XXVI,  6).  U  date  précise  desHwn*- 
liea  est  postérieure  à  Harcion  (ItO),  puisqu'dles  dirigent  contre  loi  leur 
polémique;  celle  des  Reeognaitme*  n'a  pa  précéder  l'an  170,  puisque  cel 
écrit  conUent  un  fragment  du  livre  de  Bardesane,  De  falo,  lequel  vivait  à 
cette  époque ,  d'après  Ëusèbe  (H.  £.,  IV,  BO).  Nous  sommes  ainsi  rqxv- 
tés  vers  VaA  iBt  pour  le  second  écrit  «tft  dix  ans  [dus  tAt  pour  le  pre- 
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la  soif  de  la  vérité,  il  allait  frapper  à  la  porte  de  toutes 
les  écoles  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  à  Alexandrie 
Baniobas  qui  le  conduit  auprès  de  saint  Pierre  en  Pa- 
lestine. Arrivé  à  Gésarée,  il  est  promptement  couTaincu 
par  l'apdtre,  qui  lui  propose  d'assister  aux  grands  débats 
pnblics  qui  vont  s'engager  entre  lui  et  le  chef  de  l'hé- 
résie, le  fameux  magicien  Simon  de  Samarie. 

Pierre  profite  de  ce  que  le  débat  est  ajourné  pour  in- 
struire Clément  sur  la  nature  de  la  vraie  prophétie,  sur 
l'antorité  des  Ecritures  et  sur  les  erreurs  qui  sont  mêlées 
à  la  vérité  dans  les  livres  sncrés.  Les  Clémentines  ren- 
fennent  deux  grandes  disputes  entre  l'apdtre  et  l'héré- 
tique, l'une  à  Césarée  quiduretrois  jours  et  roule  prin- 
(ùpalement  sur  l'interprétation  de  la  Bible,  l'autre  h 
liaodîcée  sur  les  visions  mensongères,  sur  le  Dieu  su- 
prême et  sur  la  nature  du  bien.  Dans  l'intervalle,  d'autres 
discussions  sur  le  paganisme,  sur  l'astrologie  et  sur  le 
diable  sont  soulevées  par  divers  interlocuteurs.  Tous 
ces  discours  se  tiennent  dans  des  villes  différentes  où 
Pierre  nous  est  représenté  dans  son  activité  apostoli- 
que, fondant  des  Eglises,  baptisant  les  néophytes,  in- 
stituant les  évèques  et  poursuivant  toujours  Simon  qui, 
digne  fondateur  de  la  gnose,  semble  anesi  insaisissable 
que  ses  doctrines.  An  travers  de  ces  pérégrinations.  Clé- 
ment retrouve  ses  parents  dont  il  avait  perdu  les  tra- 
ces depuis  longtemps  ;  sa  mère  reçoit  le  saint  baptême 
k  Laodicée  ;  ses  frères  étaient  déjà  dans  la  société  de 
Pierre  sans  qu'il  s'en  doutât.  Son  père  fait  plus  de  ré- 
sistance. Il  lui  arrive  même  une  très-singulière  aven- 
ture. Simon,  par  ses  sortilèges,  lui  a  donné  l'apparence 
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de  son  propre  visage,  mais  il  est  pris  ë  son  piège,  car 
Pierre  envoie  le  faux  Simon  à  Antioche  où  l'hérésie  avait 
gagné benucoap  de  terrain,  pour  faire  une  sorte  d'abjn- 
ratiou  publique  que  les  assistants  imputent  au  magicien. 
L'apôtre  des  Clémentines  ne  recule  pas,  on  le  voit,  de- 
vant une  fraude  pieuse. 

C'est  dans  ce  cadre,  ornementé  non  sans  habileté  se- 
lon le  goût  du  temps,  que  le  système  de  la  gnose  ébio- 
nite  se  déronle  avec  des  développements  interminables. 
Ce 'qui  frappe  tout  d'abord  c'est  un  certain  élargissement 
du  judaïsme.  De  même  que  le  paganisme,  avant  de  mou- 
rir, a  essajè  de  se  rajeunir  par  des  emprunts  faits 
au  christianisme  comme  dans  les  mystères  de  Mîthra, 
de  même  la  tendance  judalsante  s'efforce  de  prendre  à 
l'Evangile  son  caractère  d'oniversalité;  elle  ne  veutrien 
rabattre  au  fond  de  ses  prétentions,  mais  elle  les  re- 
couvre d'apparences  chrétiennes.  Intraitable  sur  le  fond, 
elle  fait  des  concessions  sur  la  forme  et  n'hésite  pas  h 
substituer  le  baptême  à  la  circoncision,  sans  doute  sous 
l'influence  de  la  secte  des  Elchasaïtes.  Mais  elle  n'en  re- 
jette pas  moins  tout  ce  qui  fait  l'originalité  de  la  religion 
nouvelle,  en  particulier  la  doctrine  de  la  grdce,  ponr  Ini 
substituer  le  système  légal.  Aassi  poursuit-elle  de  ses 
attaques  les  plus  violentes  le  grand  apôtre  des  gentils, 
visiblement  désigné  sous  le  nom  de  Simon  le  magicien. 
En  effet,  Pierre,  dans  l'homélie  XVII,  représente  assez 
fidèlement  le  point  de  vue  de  ces  docteurs  jndalsants  de 
Gorinthe  et  de  Galatie  qui  refusaient  h  Paul  le  titre  d'a- 
pôtre en  se  fondant  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  vu  de  ses 
yeux  Jésus-Christ  aux  jonrs  de  sa  chair  et  qu'il  en  ap- 
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pelait  toujours  à  la  Tision  du  chemin  de  Damas.  ■  Tu  te 
glorifies,  dit  Simoa  à  Pierre,  en  affirmant  que  tu  as  bien 
l'intelligence  des  paroles  do  maître,  parce  que  tu  l'as  vu 
de  tes  yem  et  que  tu  l'as  entendu  de  tes  oreilles  et  que 
celui  qui  n'a  eu  qu'nne  vision  ou  un  rêve  ne  peut  avoir 
la  même  certitude.  Hais  ta  te  trompes,  car  il  ne  su£Bt 
pas  d'entendre  quelqu'un  pour  avoir  une  pleine  certi- 
tude. On  peut  se  demander  si  celui  qui  se-  présente  à 
nous  sons  une  forme  humaine  ne  nous  trompe  pas.  La 
vision,  au  contraire  révèle  immédiatement  la  divinité.  ■ 
•  Ceini  qui  croit  t  une  vision ,  ou  &  une  apparition  ou 
h  on  songe,  répond  l'apôtre,  n'est  sur  de  rien,  car  il  se 
peut  qu'il  n'ait  vu  qu'un  démon  ou  un  esprit  de  men- 
songe qui  feint  d'être  ce  qu'il  n'est  pas  ' .  • 

On  ne  peut  non  plus  méconnaître  que  Simon  le  magi- 
cien ne  rappelle  Marcion  par  bien  des  côtés,  car  les  Clé' 
mentiHês  sont  dirigées  essentiellement  contre  son  sys> 
téme,  mais  comme  Harcion  se  réclame  de  saint  Paul,  sa 
doctrine  est  atteinte  au  cceur  dans  la  personne  du 
grand  apôtre.  Celui-ci  est  donc  constamment  l'objet 
des  attaques  de  Pierre. 

Le  principe  fondamental  des  Clémentines  est  l'iden- 
tité du  christianisme  et  du  judaïsme.  Il  n'y  a  qu'une 
seule  religion  divine,  toujoars  la  même  en  substance, 
qui  d'Adam  k  Jésus  s'est  perpétuée  dans  le  monde.  -L'nne 
et  l'autre  doctrine,  dit  Pierre,  sont  une  ;  Dieu  accepte 
également  celui  qui  croit  à  l'une  des  deux'.  »  Cette  reli- 
gion a  eu  pour  organes  de  grands  prophètes  dont  le  té- 

'Sonu/w.XVII,  lï,  14. 

<  Hiô;  -jàp  hï  à|j.çSTép(ov  SiSa<T>Laï.(a;  sûn];.  {Id.,  VIII,  fl.) 
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moigDage  a  été  conservé  dans  les  saintes  Ecritures, 
mais  non  sans  mélange,  car  la  fitnsse  prophétie,  toujours 
en  guerre  avec  la  véritable,  a  trouvé  le  moyen  d'intro- 
duire ses  oracles  menteurs  dans  le  livre  de  Dien  '. 
Aussi  ne  peut-il  être  accepté  sans  réserve.  Il  faut  savoir 
distinguer  eutre  l'erreur  et  la  vérité.  Les  Ecritures  ren- 
ferment beaucoup  de  choses  fausses  sur  Dieu.  Le  paga- 
nisme est  absolument  mauvais;  il  n'a  eu  aucune  notion 
quelconque  de  la  divinité,  et  s'est  perdu  dans  ses  ténè- 
bres '.  Néanmoins,  par  une  étrange  inconséquence,  un 
certain  sens  des  choses  divines  est  reconnu  à  l'âme  bn- 
niaine.  Elle  peut  discerner,  acclamer  la  prophétie  divine 
par  une  intuition  rapide  et  spontanée,  c  La  vérité ,  dit 
Pierre,  est  déposée  en  germe  dans  notre  cœur  *.■ 

Les  Clémentines  n'échappent  pas  an  caractère  pure- 
ment  intellectuel  delà  gnose.  La  religion  n'est  qu'un  en- 
seignement, une  prophétie  et  jamais  une  rédemption  ; 
c'est  une  parole  et  non  une  œuvre  divine.  Jésns-Glu'iBt 
est  un  docteur,  il  est  le  vrai  prophète  et  non  un  sau- 
veur. "  La  vérité  ne  peut  être  trouvée  que  par  le  vrai  pro- 
phète de  la  vérité.  Le  vrai  prophète  est  celui  qui  connaît 
toutes  choses  et  les  pensées  de  tons,  et  qui  est  sans  pé- 
ché *. . 

Il  est  venu  dissiper  la  fumée  qui  obscurcissait  sa  mai- 
son et  y  faire  pénétrer  la  pure  lumière  du  jour,  mais  il 

i  Ûokyà  ■  -(àp  f]ieuB^  vnà  toù  Ssoû  itpooé)jï6ov  ai  ffô?*!  "^i^ 
-COÛTId.  {Boniil ,  II,  S8.) 

•  ik..  Il,  7. 

"  Id.,  XVII,  18. 

'  npûç^rriç  S^  àXi^O'^î  êfrrtv  6  itivxa  icivrOTS  eiSù);,  iïoïKip- 
■njTOî.  (w.,m,  u.) 
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De  l'a  pas  relevée.  Sa  parfaite  aaioteté  est  admise ,  mais 
i]  n'en  est  pas  moins  dépouillé  deaa  divinité.  Lui-même 
a  décliné  cette  hante  dignité  —  «Le  Seigneur  ne  s'est 
point  donné  lui-même  comme  Dieu*.  >  Cependant  il 
n'est  pas  un  homme  comme  an  autre;  il  a  reparu  plu- 
sieurs fois  dans  l'histoire,  sons  des  noms  différents.  Il 
est  l'homme  idéal,  l'homme  primitif,  réalisant  parfaite- 
ment l'image  de  Dieu,  l'Adam  du  paradis  qui  était  la 
grande  manifestation  de  la  prophétie  -véritable,  laquelle 
se  confond  avec  la  puissance  spirituelle  ou  le  Fils  de 
Dieu.  Cette  prophétie  véritable  a  reparu  partiellement 
en  Motee  d'abord,  pais  tout  entière  en  Jésus  qui  en  est 
la  plus  parfaite  représentation  depuis  Adam,  ou  plutôt  il 
est  Adam  lui-même.  Citons  le  texte  même  des  Clémen- 
tines :  ■  La  piété  se  montre  avant  tout  en  ceci  qu'elle 
reconnaît  l'esprit  de  Christ  eu  l'homme  formé  par  Dieu 
au  commencement  de  cette  économie.  Changeant  de  for- 
mes comme  de  noms  ^,  il  a  parcouru  tous  les  âges  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  obtienne  le  repos  et  reçoive  l'onction 
de  l'amour  divin  en  récompense  de  l'œuvre  qu'il  a  ac- 
complie; c'est  lui  qui  a  été  le  dominateur  universel.  • 

Cette  identification  du  judaïsme  quelque  peu  christia- 
nisé avec  l'humanité  Idéale  donnait  une  base  &  l'univer- 
salisme  des  Clémentines,  sans  rien  concéder  au&  prin- 
cipes constitutifs  de  l'Ëvangile.  Le  salut  était  toujours 
rattaché  à  des  observances  légales;  la  substitution  du 
baptême  à  la  etrconcision  n'était  qu'un  changement  de 


'  OÙTE  lôirtbv  ôeiv  sîvai  à^fi^^^uvi.  {Bomil.,  XVI,  15.) 
'  Mopfà;  àWioaiav  tbt  alwta,  tpé'/jil.  {Id.,  111,  90.) 
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forme;  le  sacrement  chrétien  était  célébré  dans  uo  sens 
eDtièrement  juif,  puisqu'il  incorporait  le  néophyte  an 
peuple  de  Dieu  au  même  titre  que  la  circoDcisîon,  par 
an  acte  extérieur.  La  notion  du  pardon  et  de  la  foi  jus- 
tifiante disparaissait  devant  celle  du  mérite  des  «envres, 
•  Dieu  a  accordé  aux  Hébreux  et  aux  païens,  dit  le 
Pierre  des  Clémentines,  la  faculté  de  croire  aux  maltree 
de  la  vérité;  chacun  a  pn  par  son  propre  jugement 
accomplir  les  bonnes  œuvres  et  la  récompense  est  accor- 
dée en  toute  justice  à  ceux  qui  les  ont  faites.  Ils  n'eus- 
sent ea  besoin  ni  de  Moïse  ni  de  Jésns-Cbrist,  s'ils 
avaient  voulu  d'eux-mêmes  se  conformer  à  leur  propre 
raison  '  . .  On  ne  pouvait  nier  plus  explicitement  la 
ebttte  et  la  nécessité  de  la  rédemption.  C'est  toujours  la 
froide  et  fausse  vertu  pharisatque  qui  réclame  le  ciel 
comme  son  salaire,  tout  en  admettant  que  les  peines  de 
l'autre  vie  compenseront  l'arriéré  de  la  dette.  Le  ch&- 
timent  suffit  à  la  libération*.  La  dévotion  et  ses  vaines 
pratiques  l'emportent  sur  la  morale  éternelle.  La  reli- 
gion est  une  affaire  de  rites  et  de  cérémonies  ;  seulement 
les  nécessités  du  temps  et  l'influence  de  l'essénisme  ont 
modifié  le  rituel.  Les  ablutions  remplacent  les  sacrifices, 
mais  le  principe  est  le  même.  C'est  toujours  cette  es- 
pèce de  trafic  qui  veut  acheter  et  non  recevoir  les  dons 
de  Dieu.o  La  religion  divine,  Usons-nous  dans  les  Clé- 
mentines, consiste  en  ces  points:  adorer  Dieu  seul,  ne 
croire  qu'au  prophète  de  la  vérité,  recevoir  le  baptême 
pour  le  pardon  des  péchés,  renaître  ainsi  dans  le  bain 
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pariflcatear  par  cette  ean  qai  sanve;  s'abstenir  de  la 
table  desdémoDB,  c'est-à-dire  des  viandes  sacrifiées  aux 
idoles,  des  bétes  mortes  on  étouffées  oa  tuées  par  d'aa- 
Ires  bétes,  ou  a^ant  encore  leur  sang;  ne  pas  vivre  dans 
l'impureté  ;  foire  ses  ablations  après  les  rapports  sexuels. 
Les  femmes  sont  tenues  d'observer  soigneusement  les 
parificatioDS  légales;  tous  doivent  être  sobres,  foire  le 
bien,  éviter  l'iDJustice,  attendre  la  vie  étemelle  du  Dieu 
tont-puisSant ,  et  obtenir  sa  fovenr  par  des  prières  et 
des  supplications  incessantes.  '  •  La  cbarité,  le  pardon 
des  offensea  ne  trouvent  pas  place  dans  cette  morale 
appauvrie.  Les  Clémentines  battent  ainsi  en  brèche  aussi 
bien  la  doctrine  de  saint  PanI  que  l'interprétation  exa- 
gérée qu'en  avait  donnée  Marcion  dans  sa  fougueuse  op- 
position au  judaïsme. 

La  partie  spéculative  du  système  est  surtout  dingée 
contre  le  dnalisme  tranché  du  fomeux  gnostique.  Les  Clé- 
mentines s'efforcent  de  se  passer  du  Démiurge  et  de  for< 
muler  an  monothéisme  rigide;  elles  n'y  réussissent  pas, 
parce  qu'elles  aussi  désertent  le  terrain  moral  et  recou- 
rent à  la  théosophie  pour  expliquer  l'origine  du  mal.  Le 
point  cardinal  des  Clémentines  est  l'unité  de  Dieu.  <■  Sache 
avant  tout  chose  que  personne  ne  partage  le  pouvoir  avec 
bi'.  «  Ce  Dieu  unique  ne  ressemble  en  rien  à  l'abîme 
sans  fond  des  Valentiuiens  ou  à  Y  Un  ineffable  de  Philon, 
Il  a  une  forme  corporelle,  et  comme  toute  forme  doit 
avoir  sa  délimitation,  il  est  enfermé  dans  le  vide  immense 

'  El<;  âftaiv  àitapriûv  poTtTtafiïivai,  ivstfswijQîjva!  Osiji  Sià  -cou 
OÔÏovtoç  SSaTOÇ.  (Homii.,  Vif,  8.) 
*  npb  ikEvtoiv  èwooU  Sri  oùSelî  aûr^  iwvipxei.  (W.,  III,  87.) 
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ainsi  qae  dans  son  lieu'.  Ilestlecœar  de  l'univers, dn- 
quel  tout  part  et  auquel  tout  revient  '.  &i  les  Clémen- 
Unet  insistent  sur  cette  bizarre  théorie  de  la  forme  de 
Dieu,  c'est  pour  établir  une  de  leurs  doctrines  favori- 
tes, la  parfaite  ressemblance  de  l'homme  avec  son  créa- 
teur. C'est  encore  pour  le  même  motif  que  la  sagesse 
divine  qui  est  comme  la  vertu  productive  du  Ttès-Hant, 
■  sa  main  créatrice  étendue  pour  enfanter  la  vie  uni- 
verselle, •  est  assimilée  à  l'élément  féminin  *.  Ainsi 
Dieu,  comme  l'homme  primitif,  enferme  en  lui  l'élément 
m&le  et  l'élément  féminin.  C'est  1&  le  fondement  de 
cette  loi  de  la  dualité  qui  s'applique  à  tout  l'univers; 
seulement  en  Dieu  elle  ne  détmit  pas  l'unité  foncière  et 
éternelle.  Cette  Sopkia  qui  s'appelle  aussi  le  Gis  de 
Dieu,  est  pour  Dieu  ce  qu'Eve  était  pour  Adana;  elle 
représente  évidemment  l'élément  inférieur,  dés^aé 
dans  le  gnosticisme  ordinaire  sons  le  nom  de  Démiurge, 
et  ramène  dans  cette  haute  sphère  de  l'unité  divine 
l'invincible  dualisme.  Par  nne  inconséqueuce  qui  se- 
rait étrange  dans  un*  système  mieux  enchaîné,  cette 
sagesse  divine  qui  est  l'élément  intérieur  en  Dieu  de- 
vient l'élément  bon  pour  le  monde.  Gela  est  facile  à 
comprendre;  la  sagesse  divine  en  tant  que  cause  directe 
de  la  création  matérielle  peut  être  un  élément  inférieur 
comparé  au  Dieu  unique,  mais  elle  n'en  est  pas  moins 


■  6sûii  téitoç  im  Tb  [J.T)  5v.  (HomiV.,  XVII,  8.) 
■/d.,  XVII,  9. 

Iy^vëto,  in'  CLÛToD  8È  TtpoïjXSE  xai  ti  ôïjXu.  (Id.,  XVI,  a.) 
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au-dessus  de  la  matière  comme  Vidée  pure  est  au-dessD8 
de  sa  réalisation  grossière.  La  sagesse  devient  la  main 
droite  de  Dieu,  tandis  que  le  prince  da  monde  matériel 
qui  en  est  la  personnification  est  sa  maingauche*.  Ils'ap- 
pelle  Satan  ou  le  diable.  Ainsiapparaltdans  la  création  la 
grande  loi  des  dualités  ',  elle  se  rëitlise  &  tous  les  degrés  de 
l'eiistence,  mettant  toujours  le  bien  avant  le  mal  jus- 
qu'à la  formation  de  l'homme  qai  est  le  point  de  jono- 
tàtm  des  deux  séries  et  qui  inaugure  un  ordre  inverse, 
car  dans  le  domaine  hamain,  le  mal  précède  toujours  le 
biea  *. 

Eiaminons  de  plus  près  de  quelle  manière  le  monde 
s  été  créé.  La  Sophia  met  en  œnTre  la  matière  éter- 
nelle qui  existe  Tirtuellcment  et  qni  est  comme  te  corps 
de  Dieu.  Cette  matière  est  essentiellement  flexible, 
propre  h  tontes  les  transformations ,  si  bien  que  sous 
l'action  du  sooffle  divin  de  la  Sophia,  l'air  se  change 
en  eau  et  l'eau  en  se  solidifiant  se  change  en  pierre  et 
en  terre;  les  pierres  en  se  beartant  produisent  le  feu. 
<  Est-ce  que  Dieu  n'a  pas  changé  la  verge  de  Moïse  en 
an  serpent,  c'est-à-dire  en  un  être  animé  qui  est  rede- 
venu ensuite  une  verge?  Cette  même  verge  n'a-t-eUe 
pas  changé  l'eau  du  Nil  en  sang  et  ce  sang  en  eau? 
Ainû  en  est-il  de  l'homme;  l'esprit  insufflé  dans  la 
terre  eu  a  fait  de  la  chair  qui  redevient  terre  de  nou- 
veau'.  •  Les  quatre  éléments  qni  sont  le  sec,  l'ha- 


*  'ApuTTEpà  ToG  Oeou  SOvqjtt;.  {Bomil.,  Vit,  i.) 
'Tby  wrèéva  r^ç  uo^uYi*;.  Ud.,  II,  18.) 
•W.,Ii,16. 
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mide,  i'air  et  le  fea,  sont  neutres  ou  indifférents  an 
point  de  vae  moral,  n'étant  ni  boas  ni  mauvais  au  mo- 
ment de  leur  production.  Ils  sont  pourtant  doués  d'une 
espèce  de  spontaiiéité  ou  de  liberté  ;  ils  se  combinent 
à  leur  gré  ',  et  de  cette  combinaison  résulte  le  diable 
aussi  nommé  le  prince  de  ce  monde.  C'est  lui  qui  est 
l'flme  pénétrant  ce  grand  corps  de  l'unlTers.  Il  repré- 
sente la  justice  tandis  que  la  Sopbia  représente  l'a- 
mour ',  il  est  le  roi  dn  monde  présent,  tandis  que  la 
Sopbia  règne  sur  le  monde  à  venir.  Les  daalités  se  suc- 
cèdent dans  l'ordre  Indiqué  :  le  ciel,  puis  la  terre;  le 
jour,  puis  la  nuit.  Adam  est  fait  à  l'image  de  Dieu  '.  Il 
est  sa  vivante  représentation,  le  grand  prophète  de  la 
vérité,  mais  il  enferme  en  lui  l'élément  féminin  ou  Eve 
qui  est  la  fausse  prophétie.  L'bistoire  humaine  se  par- 
tage entre  la  vraie  prophétie  et  la  fausse.  Elles  se  re- 
trouvent L'une  et  l'autre  dans  la  sainte  Ecriture  où 
nous  devons  opérer  un  triage,  l'élément  masculin,  l'é- 
lément du  bon  et  du  vrai  apparaît  dans  la  vraie  prophé- 
tie juive  et  se  concentre  en  Jésus ,  le  prophète  par 
excellence.  L'élément  féminin  et  mauvais  qui  a  altéré  le 


'  'Aitb  To5  Seou  [ifev  xpoSéfiXiivtai  ta  xpi&xiirtd  tymxsXa  iréasafw, 
56EV  Sîjxa'iTcadlpTOfxcivenciaTqç  oùoiaç,  où  tru  •jvùli.ri^  lî);  XOTii 
TÎjv  xpSsiv.  (HomiL,  XS,  3.]  Le  texte  de  Dressai  portait  oùcrr);  fi&^IK. 
La  correction  de  Mceller  {Gesch.  des  Kosmotog.,  p.  46S)  me  seinble  eicel' 
lente.  Dieu  est  le  père  des  déments,  mate  il  n'est  pas  U  cause  de  la  pen- 
sée qui  préside  à  leur  mélange.  Là  est  la  part  de  la  liberté. 

»  Ôeoi;  àicéveiiJie  ^a/sCkdaji  8ûo  îuah  tioiv,  irin^Sf  te  jwi  xovilp^i 
Sobç  T$  [Jilv  MiK^  Teû  xap^VTO;  v^a^a  (t^à  véiuu  -Hjv  ^tXE£av, 
û<rc'  h  tyi.\y  iÇouoïav  xoTji^eiv  toùç  cifitiioûycaç-  -n^  SI  i^oOt^  ^ 
èoii^vov  dtSiov  ai&in.  {Hotnil.,  XV,  7.) 

*  EltÀtv  -fàp  6£oû  6  àvQptincDf.  [/</.,  XI,  t.) 
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lirre  sacré  M-méme  s* est  développé  toat  entier  dans  le 
paganisme  *.  L'idolAtrie  a  été  apportée  sur  le  terre  par 
les  anges  déchus  devenus  démons;  ils  étaient  descen- 
dus sur  la  terre  dans  un  bon  bnt,  afin  de  châtier  L'in- 
gratitude humaine  vis-à-vis  de  Dieu  en  poussant  ceux  qui 
s'en  étaient  rendus  coupables  à  la  onpidité  la  plus  hon- 
teuse, et  leur  inâiger  ainsi  le  pire  des  déshonneurs.  Pour 
allumer  leurs  convoitises  ils  s'étaient  changés  en  dia- 
mants et  en  toutes  sortes  de  pierres  précieuses.  En  dé- 
finitive ils  se  laissèrent  enfiammer  par  les  plus  basses 
passions.  Epris  de  la  beanté  féminine,  ils  tombèrent 
dans  de  nombreux  adultères  qui  donnèrent  naissance 
aux  géants.  Ceux-ci,  en  répandant  à  fiota  le  aaog  dont  ils 
étaient  avides,  firent  monter  du  sol  les  vapeurs  mal- 
saines qui  ont  produit  les  maladies.  Les  démons  ont 
entraîné  rhumanité  à  l'idoUtrie  et  lui  ont  enseigné  les 
arts  magiques  '.  Cette  légende  absurde  était  destinée  à 
déverser  le  mépris  sur  les  nations  païennes.  Depuis  le 
Christ  les  deux  règnes  opposés  sont  encore  en  pré- 
sence ;  le  temps  présent,  le  monde  avec  ses  pompes  et 
ses  voluptés  séduit  la  plupart  des  hommes.  Les  vrais 
disciples  de  Jésus  sont  les  humbles  et  les  pauvres  qui 
vivent  pour  le  siècle  à  venir  sous  la  conduite  de  la  sa- 
gesse éternelle,  en  pratiquant  les  observances  pres- 
crites. Si  les  Clémentines  semblent  admettre  le  libre  ar- 
bitre  chez  l'homme*,  elles  retirent  bientôt  ce  qu'elles  ont 


■  '0  «IpT»]'*  SXûx;  àX'fiôew,  'fi  Oifiieia  SXt]  uXi»»].  {Hemii.,  m,  Î7.) 
•  Id.,  VIII,  H  el  suiv. 

xaxi.  (M.,XX,l.) 
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accordé,  car  au  point  de  rue  du  système ,  le  mal  comme 
le  biea  est  conforme  A  la  volonté  de  Dieu'  ;  il  se  sert  de 
sa  main  gauche  comme  de  sa  maiu  droite,  aussi  adora- 
ble quand  il  frappe  et  chAtie  que  quand  il  bénit  et  ré- 
compense. Le  diable  qui  rep^sente  aussi  la  justice  est 
son  serviteur  à  sa  manière.  Il  réalise  ses  desseins  tout 
autant  que  la  Sophia.  La  fauese  prophétie  est  nécessaire 
comme  la  vraie  '.  On  est  étonné  après  de  telles  déclara- 
tions d'entendreparlerdelapunitiondes  méchants,  mais 
ce  n'est  qu'une  punition  apparente,  car  l'enfer  est  le  pa- 
radisdu  démon  qui  y  trouve  un  séjouren  harmonie  avec 
sa  nature.  Quant  aux  bons,  ils  seront  atworbés  en  Dieu 
■  comme  les  vapeurs  de  la  montagne  sont  absorbées 
par  le  soleil  *.  >  D'autres  textes  donnent  à  penser  que 
c'est  tout  r  univers  visible  qui  doit  se  perdre  dans  l'u- 
nité divine,  centre  de  l'éteroel  repos  comme  elle  a  été 
le  foyer  de  la  vie  universelle. 

IL  est  évident  que  cet  essai  de  fondre  la  gnose  dans 
un  judaïsme  idéalisé  n'a  pas  réussi.  Les  Clémentines  n'ont 
pu  se  défaire  du  Démini^e;  elles  ont  beau  le  trans- 
porter en  Dieu,  elles  l'y  ont  retrouvé  comme  l'éternelle 
limite  à  1  unité,  h  la  bonté  suprême.  Par  un  coup  de  har- 
diesse, elles  ont  proclamé  que  le  mal  n'est  qu'un  nom, 
et  qu'au  fond  il  est  identique  au  bien  ;  mais  an  change- 
ment d'appellation  n'est  pas  un  changement  d'essence. 
Le  mal  n'en  demeure  pas  moins  le  mal  pour  la  con- 


1  Tûv  3à  S6o  Tofrcwv  ô  Itcpoî  -civ  ÏTepov  ènfiiiÇeTat,  Oîoû  xeAsù- 
vxvTo;.  [Homil.,  XX,  S.) 
*M.,  XX,  S. 
•  Id.,  XX,  9. 
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science.  L'hoaneur  de  ce  système  complexe  est  préci- 
sément dans  ses  contradictions,  dans  cette  reTendica- 
tion  de  la  liberté,  qui  j  est  an  non-sens  au  point  de  Tae 
de  la  logique,  mais  qui  est  une  protestation  de  la  cod- 
science.  Il  ne  s'en  dissout  pas  moins  dans  un  panthéisme 
idéaliste,  qui  ne  modère  les  excès  de  l'ascétisme  que 
grAce  k  son  origine  judaïque.  Une  doctrine  née  sur  la 
terre  des  patriarches,  ne  pouvait  diffamer  le  mariage 
comme  une  secte  indienne.  Le  dualisme  gnostiqoe,  bien 
loin  d'être  vaincu  par  l'ébionitisme,  reparaît  sous  va 
dégnieemeut  noiiTeau  dans  les  Clémentines,  et  l'une  et 
l'autre  tendance  vont  se  perdre  dans  le  courant  uatu- 
nliste  qui  les  entraîne,  et  qui  n'est  autre  que  le  vieux 
paganisme  lui-^nëme. 

Quand  ou  se  rend  compte  de  l'histoire  du  judéo-chris- 
tiuiisme  dans  le  cours  du  second  siècle,  on  réduit  à  sa 
juste  valeur  le  témoignage  d'Hégésippe  sur  l'état  géné- 
ral de  l'Eglise.  Ce  Père  a  déclaré,  vers  l'an  160,  «  qu'il 
l'a  trouvée  partout  en  parfait  accord  avecla  loi,  les  pro- 
phètes et  les  commandements  du  Seigneur  '.  ■  On  a 
Toolu  conclure  de  ces  paroles  que  la  tendance  judaïque 
prédominait  dans  toute  la  chrétienté  de  cette  époque. 
Mais  c'est  leur  prêter  un  sens  beaucoup  trop  précis,  Hé- 
gésippe  invoque  simplement  l'autorité  des  saintes  Ecritu- 
res prises  dans  leur  ensemble,  et  telle  qu'on  avait  cou- 
tume de  l'opposer  aux  gnostiques.  Comme  ceux-ci 
s'attaquaient  principalement  à  l'Ancien  Testament,  il 


vj|u(  K^p(mzi  xaî  oE  icpâf^ai  wû  b  Kûpio;.  (Hegent^os  apod  Ea- 
•ibe,  a.  B.,  Vi,  II.) 
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fallait  bien  le  leur  opposer,  et  il  jouait  naturellement 
un  rdle  très-important  dans  le  débat.  Si  Hégésippe  a  tracé 
an  portrait  de  Jacques,  qui  rappelle  h  pins  d'un  égard 
les  idées  des  Nazaréens ,  cela  ne  tire  à  aucune  con- 
séquence ,  car  cette  caractéristique  répond  par&ite- 
ment  h  Tétat  de  l'Eglise  de  Jérusalem  dans  sa  première 
période,  et  au  r61e  spécial  du  frère  du  Seigneur.  C'est 
de  t'tiistoire,  et  non  de  la  doctrine.  Quant  à  l'origine 
jadatque  d'Hégésippe  lui-même,  rien  n'est  moins 
prouvé  '.  Si  donc  on  ne  force  pas  son  langage,  on  n'en 
pourra  tirer  aucune  induction  contraire  à  la  réalité 
des  faits,  telle  qu'elle  ressort  de  Ttiistoire  générale  du 
second  siècle.  Le  jndéo- christianisme  y  a  végété  ob- 
scurément sons  le  nom  de  nazaréisme,  toutes  les  fois 
qu'il  u'a  pas  pactisé  avec  les  idées  orientales  et  gnosti- 
ques.  Il  n'en  a  pas  moins  exercé  une  influence  indirecte 
sur  l'Eglise,  en  répandant  dans  l'atmosplière  générale 
des  idées  et  des  tendances  dont  nous  retrouverons  plus 
d'une  fois  les  traces. 

>  Voir  EUUctil,  Alleot.  Kireht,  V  éàïL,  p.  US. 
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Nous  rangeons  le  montaDÎâine  dans  la  catégorie  des 
hérésies  jadaîsantes,  bien  qu'il  ne  se  rattache  pas  par  ses 
orgues  à  la  synagogue,  comme  l'ébionitisme.  H  n'en 
est  pas  moins  un  retour  en  arrière  Vers  le  mosaîsme, 
par  SB  tendance  générale,  par  les  formes  et  les  rites  qu'il 
a  adoptés.  L'hérésie  judaïsante,  considérée  dans  son 
prioclpe,  est  née  des  défaillances  de  la  spiritualité  chré- 
tienne. Bien  n'est  plus  difficile  à  supporter  que  le  régime 
de  la  liberté  véritable.  Avec  ses  préceptes  innombrables, 
la  loi  de  la  lettre  est  plus  limitée  que  la  loi  de  l'esprit, 
qui  embrasse  la  vie  entière.  De  là  cette  tendance  con- 
stante dn  cœur  humain  k  se  débarrasser  d'ane  liberté 
incommode  et  exigeante  pour  revenir  à  un  assujettisse- 
ment défini,  et  par  conséquent  borné.  La  morale  évan- 
géliqne,  qui  fait  de  l'amour  la  meilleure  récompense  de 
l'amour,  place  l'homme  à  une  hauteur  où  il  lui  est  diffi- 
cile de  se  maintenir;  il  préfère  les  gloires  tbéocratiqnes 
an  paradis  tout  idéal  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul,  qui 
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se  résume  dans  ces  grandes  paroles  :  •  Ce  que  nous  se- 
roQs  n'a  pas  été  manifesté  ;  mais  nous  lui  serons  ^ts 
semblablen,  parce  que  nous  le  Terrons  tel  qu'il  est  '.  • 
Enfin,  pour  ceux  qui  ne  prennent  pas  leur  parti  dn  mal 
et  de  ses  soaillnres,  l'ascétisme  semble  faciliter  singuliè- 
rement la  lotte  morale  ;  car  en  assimilant  l'élément  cor- 
porel au  péché,  il  leur  donne  l'espoir  de  le  terrasser. 
Légalisme,  rêveries  apocalyptiques,  ascétisme,  c'est 
bien  le  fond  du  judéo-christiaaisme  qui  a  reparu  si  son- 
vent  dans  l'Eglise  sous  des  noms  divers,  mais  jamais  avec 
plus  de  puissance  que  dans  le  montanisme.  Il  a  exercé 
une  inâaencecoDsidérablesor  l'orthodoxie  officielle-,  les 
condamnations  qui  l'ont  frappé  ne  l'ont  pas  empêché  de 
laisser  dans  l'Eglise  un  levain  caché  dont  l'action  est  fa- 
cile à  reconnaître.  ■' 

Le  montanisme  s.' est  nettement  séparé  du  judéo-chris- 
tianisme primitif,  en  admettant  sans  restriction  la  supé- 
riorité de  l'Evangile  sur  toutes  les  institutions  religien- 
ses  qui  l'avaient  précédé;  il  s'est  même  montré  animé 
d'un  esprit  plus  libéral  que  l'Eglise  sur  un  point  capi- 
tal ;  il  a  réagi  avec  énergie  contre  les  idées  sacerdotales 
qui  faisaient  invasion  de  toutes  parts.  U  ne  s'agit  donc 
ici  que  d'une  tendance,  et  non  d'une  filiation  judafque; 
mais  cette  tendance,  soas  les  réserves  indiquées,  est 
bien  une  marche  rétrograde,  une  déviation  en  dehors 
des  voies  de  la  spiritualité  chrétienne»  bien  que  le  mon- 
tanisme se  donne  comme  la  plus  hante  manifestation  de 
l'esprit  nouveau.  La  manière  dout  il  favorise  et  formule 
le  légalisme,  ses  rêveries  apocalyptiques,  son  ascétisme 

1 1  Jaan  Ul,  3. 
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à  ontrance,  tout  ea  lai  est  jndolque  d'inspiration,  sinon 
d'origioe  et  de  traditiOD. 

Placé  au  pdie  opposé  dn  gnosticisme,  il  lai  a  fait  la 
plas  rude  guerre,  et  cependant  il  n"a  pas  trouvé  grâce 
devant  l'Eglise  qui  l'a  rejeté  de  son  sein,  bien  qu'elle 
lui  ait  dû  le  plus  brillant  et  le  plus  éloquent  de  ses  apo- 
logistes. Cette  exclusion  a  précédé  les  grands  conciles, 
et  l'anion  de  l'Eglise  à  l'empire  ;  elle  a*été  le  verdict 
spontané  de  la  conscience  chrétienne,  singuliëretnent 
tempéré  en  ce  qui  concerne  Tertullien ,  qui  est  resté 
pour  tous  un  maître  vénéré,  malgré  ses  emportements 
et  ses  exagérations.  H  est  juste  de  reconnaître  que  le 
mootanisme  était  plus  qu'une  simple  dissidence  ;  il  n'é- 
tait pas  compatible  avec  une  Eglise  qui  voulait  durer  et 
s'oi^aniser  ;  il  ouvrait  la  porte  à  tous  les  rêves,  à  toutes 
les  fentaisies  de  l'imagination,  et  enlevait  sa  base  à  l'as- 
sociation religieuse.  L'exposition  de  sa  doctrine  prou- 
vera que,  quand  même  il  demeurait  d'accord  avec  l'E- 
glise sor  les  points  fondamentaux  de  la  doctrine,  il 
se  laissait  entraîner  h  des  exagérations  si  violentes  qu'il 
ne  pouvait  s'enfermer  dans  aucun  des  cadres  existants. 
Cependant,  on  ne  saurait  le  traiter  d'hérésie  au  même 
titre  que  le  gnosticisme,  car  il  maintient  la  substance  de 
la  foi.  ■  LesCataphrjgiensou  Hontanistes,  ditEpiphnne, 
acceptent  toute  l'Ecriture  sainte,  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  et  confessent  également  la  résurrection  dés 
morts;  ils  pensent  comme  la  sainte  Eglise  catholique 
sur  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  < .  »  Tertullien  a 

■  Epiphane,  Bwres,,  AS. 
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combattu  le  gnosticisme  par  les  mêmes  armes  qoc  tes 
défenseurs  orthodoxes  de  l'Eglise  ;  ses  vues  sur  la  per- 
sonne de  Jésos-Ghrist  participent  au  caractère  plus  ou 
moins  indéterminé  et  flottant  de  la  théologie  du  temps, 
sans  mériter  à  aucun  égard  le  reproche  d'hérésie  qui 
l'eût  sans  doute  atteint  deux  siècles  plus  tard.'^Cette  or- 
thodoxie sur  le  fond  de  la  doctrine  ne  donnait  cepen- 
dant pas  an  montanisme  le  droit  de  revendiquer  sa  place 
dans  la  catholicité  évangélique,  car  il  était  lui-même  un 
principe  d'exclusion  implacable  et  irréconciliable.  Il 
faut  tenir  compte  de  cette  situation  complexe  pour  ap- 
précier sainement  ce  grand  mouvement.  Par  un  côté,  il 
se  rattache  à  l'orthodoxie  de  son  temps;  aussi  n'bésite- 
rons-nous  pas,  comme  tous  les  historiens  de  dogme,  à 
ranger  TertnlUen  parmi  ses  plus  iUnstres  théologiens 
poar  toute  la  partie  de  son  œuvre  qui  n'a  pas  l'empreinte 
sectair^.  C'est  précisément  cet  accord  sur  les  points  fon- 
damentaux qui  a  permis  au  montanisme  d'exercer  libre- 
ment son  influence  dans  l'Eglise,  avant  d'être  repoussé 
par  elle.  Il  y  a  toute  une  période  de  son  histoire  pen- 
dant laquelle  il  n'est  qu'nn  parti  ou  une  tendance  trai- 
tant avec  les  autres  partis  sur  un  pied  d'égalité.  Pour  le 
moment,  nous  n'avons  à  nous  occuper  du  montanisme 
qu'en  tant  qu'il  est  devenu  une  doctrine  particulière 
on  une  secte,  en  se  plaçant  en  dehors  de  la  catholicité 
évangélique  des  premiers  siècles.  Il  se  jetait,  en  quel- 
que sorte,  dans  une  voie  de  traverse  qui  ne  pouvait 
aboutir,  car  elle  était  en  dehors  du  développement  nor- 
mal de  la  pensée  religieuse  et  de  la  société  chrétienne, 
bien  que,  sur  plus  d'un  point,  il  eût  raison  contre  ses 
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adrersaires,  et  qu'il  obéit  au  débat  à  la  plus  noble  in- 
spiration, u 

CetteiospiratioD  était  la  poursuite  de  Fidéal  le  plus 
élevé ,  le  plus  austère ,  mais  conçu  de  telle  sorte  qne 
l'Eglise  ne  pouvait  plus  prendre  pied  snr  la  terre,  et 
qu'elle  se  réduisait  à  n'être  qu'une  association  de  saints 
des  derniers  jonrs.  L'erreur  fondamentale  qui  se  mêlait 
à  cette  inspiration  pleine  de  grandeur  était  de  ne  cooï- 
prendre  l'action  du  ctiristianisme  que  sous  laforme  d'un 
miracle  permanent  ;  ce  n'était  plus  le  surnaturel  s'em- 
parant  de  l'ordre  naturel,  le  pénétrant,  le  transfor- 
mant; c'était  l'opposition  tranchée,  constante,  entre 
les  deux  domaines.  La  vie  chrétienne  n'était  plue  sim- 
plement rapportée  à  un  principe  miraculeux,  interrenu 
dansrbistoire  comme  une  puissance  de  réparation  et  de 
salut,  pour  inaugurer  en  définitive  un  développement 
historique  nouveau.  Non,  elle  doit  être  maintenue  A  l'é- 
tat de  prodige  perpétuel  ;  tout  serait  perdu  si  elle  ad- 
mettait un  seul  instant  le  concours  de  l'activité  natu- 
relle, du  labeur  patient,  si  elle  se  pliait  aux  conditions 
d'un  développement  lentement  progressif.  La  religicm 
de  l'Esprit  n'est  pas  un  soleil  nouveau  qui  s'est  levé 
A  l'horizon  de  l'humanité ,  et  qui  doit  avoir  son  cours 
régulier  après  le  miracle  de  son  apparition;  elle  ne 
doit  pas' cesser  d'avoir  l'éclat  soudain  de  la  foudre, 
c'est  on  long  orage  ;  les  éclairs  remplacent  les  rayous. 
Le  divin  ne  s'harmonise  pas  avec  l'élément  liumaio, 
il  fond  toujours  sur  lui  comme  snr  sa  proie  ;  il  le  do- 
mine, il  le  terrasse.  Cette  tendance  a  reparu  bien  des 
UtU  dans  l'histoire  du  christianisme  sous  des  noms  di- 
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vers ,  mais  il  eet  d'un  hant  intérêt  de  l'étndier  dans 
sa  première  forme ,  qui  fut  la  plus  remarquable , 
parce  qu'elle  participa  à  la  grandeur  d'une  époque  hé- 
roïque. 

Ad  fmd,  le  montanisme  n'était  qu'une  réaction  em- 
portée contre  l'ordre  établi  qui  est  toujours  enclin  à 
la  routine  ;  il  participait  an  tempérament  fonatiqae  de 
la  race  qui  le  vit  éclore  et  au  génie  pasaioané  de  son 
pins  illustre  représentant.  Il  n'en  pouvait  pas  moins  se 
réclamer  du  plus  glorieux  passé  du  christianisme.  En 
effet,  l'Eglise  de  Jérusalem  au  lendenuin  delà  Pente- 
côte nous  présente  ce  caractère  de  surnaturel  absolu, 
tranchant  sur  le  fond  de  la  vie  commune.  Elle  attend 
le  solennel  coop  de  minuit  qui  annoncera  le  retour 
de  l'époux  mystique;  elle  se  croît  sur  le  seuil  de  la 
salle  des  noces  étemelles;  les  reins  ceints  et  la  lampe 
allumée  dans  les  mains,  elle  s'imagine  ne  plus  appar- 
tenir à  la  terre;  peu  s'en  fant^qu'elle  ne  renonce  à  toute 
propriété  particulière  dans  le  premier  entraînement  de 
la  charité.  Elle  est  comme  dans  l'eitaee,  les  yeux  ItiTés 
vers  le  ciel  d'où  les  flammes  de  l'Esprit-Saint  sont  descen- 
dues sur  elle.  Les  prod^s  se  multiplient  sons  sa  main; 
ses  divines  pensées,  comme  un  vin  nouveau  qui  brise  le 
vase  qui  le  contient,  ne  peuvent  se  renfermer  dans  la 
parole  ordinaire.  Cet  état  étrange  et  aublime,'doit  être 
nécessairement  transitoire  ;  déjà  an  siècle  apostolique, 
le  fleuve  (jui  s'est  montré  si  impétueux  à  sa  source,  a 
creusé  son  lit  et  coule  entre  des  rives  déterminées. 
Plus  on  avance  dans  le  premier  siècle,  plus  l'extase  et 
le  prodige  diminuent  ;  l'enseignement  calme  et  appro- 
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foodi  remplace  les  brûlantes  effusions  da  don  de  pro-  - 
phétie,  rorganisation  ecclésiastique  s'élabore  et  l'Esprit 
divin  transforme  et  féconde  ractivité  hnmaïne  sans  la 
rapprimer.  Au  siècle  suivant,  la  pénétration  de  l'élément 
natorel  et  surnaturel  est  plna  sensible  encore.  Les  dons 
ramaturcls  proprement  dits  n'ont  pas  entièrement  dis- 
para,  les  Pères  de  cette  époque  parlent  encore  de  mira- 
cles et  de  propbéties,  mais  c'est  l'exception.  L'action 
divine  toujours  sumatQrellc  dans  son  principe,  se  mété 
de  plus  En  plus  à  l'activité  hnmaine,  mais  sans  briser  te 
ressort  des  forces  libres  et  par  conséquent  en  étant 
souvent  entravée,  ralentie  et  même  parfois  étouffée. 
L'Eglise  qui  comprend  qu'elle  n'a  pas  h  dresser  une 
tente  d'an  jour  veut  durer  et  s'accroître  ;  elle  s'organise 
comme  toute  société  qui  a  souci  de  son  existence.  Le 
possible  l'emporte  bientdtà  ses  yeux  sur  i'idé&l ,  elle  est 
entraînée  à  des  concessions,  à  des  compromis,  b  des 
altérations  da  t^pe  primitif.  Bien  n'est  pins  légitime 
que  de  réagir  contre  ces  altérations,  pourvu  que  ce  soit 
en  se  soumettant  aux  lois  historiques,  et  sans  se  croire 
dispensé  de  l'effort  patient,  sens  recourir  an  prodige 
et  à  l'extase  qui  ne  sont  pins  les  conditions  religieuses 
du  temps.  L'erreur  du  montanisme  n'est  donc  pas  d'a- 
voir protesté  contre  l'affuiblissement  de  la  sainteté  et 
de  la  liberté  chrétienne  dans  l'Eglise,  mais  bien  d'a- 
voir exagéré  la  réaction  et  de  n'avoir  admis  d'autre  type 
chrétien  que  celui  de  la  chambre  hante  de  Jérusalem.  Il 
a  voulu  perpétuer  et  ressusciter  ce  qui  avait  dû  être 
transitoire,  et  il  a  pris  l'impossible  et  le  chimérique  pour 
l'idéal. 
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Les  origiues  du  m&ntanisme  sont  obscnres*.  Il  est 
certain  qu'il  est  né  vers  le  milieu  du  second  siècle  en 
Phrygie  au  aein  d'une  population  naturellement  fana- 
tique et  crédule.  Son  fondateur  Montanus  ne  noue  est 
guère  connu  que  par  de  vagues  renseignements  et  les 
calomnies  de  ses  adversaires  *.  Il  parait  avoir  enseigné 
la'doctriae  fondamentale  de  la  secte  sur  le  développe- 
ment de  la  révélation  par  le  Paraclet.  Deux  femmes 
ses  compatriotes,  Maximilla  et  Priscilla,  furent  ses  acoly- 
tes ;  on  les  considérait  autour  de  lui  comme  les  organes 
choisis  du  Saint-Esprit*.  Eusèbe  cite  parmi  ses  adhérents 
en  Asie  Mineure  Théodotus,  Alcibiade,Thémison,Procu- 
lu^  qui  joua  un  rôle  important  dans  les  disputes  sur  la 
fixation  de  la  Pflque  *.  Il  est  probable  que  déjà  la  secte 
prenait  une  attitude  d'opposition  vis-à-vis  de  l'épiscopat, 
à  en  juger  par  la  vivacité  de  la  polémique  qui  fut  enga- 
gée contre  elle  par  quelques-uns  des  évéques  d'Asie 


>  Les  sources  principalea  pour  l'histoire  du  montaolsme  sont  :  1*  Phi- 

lotophoumena,  VIII,  19.  î°  Eplphan»,  Contra  hxres.,  XLVIH.  3°  Eusèbe, 
8.  E.,  V,  ie-iQ.  k'  Les  iraiiés  montanislea  de  Tertullien.  Parmi  les  nio- 
demee,  h  part  les  UstorieDs  du  d(%me  déjà  cités,  nana  mentioimcrona  «c 
première  ligne  l'eicellent  chapitre  que  BilGcbl  consacre  au  montanisme 
{Ailealhol,  Kirche,  p.  *6Î  eiauiv.).  Voir  aussi  Baur  [Der  Christ,  der  drei 
trtl.  Jahrhunit...,y.  S6t  et  eui».). 

<  Eusèbe  rapporte  ces  calomnies  en  les  altribuanl  à  un  Jcrivain  ecclé- 
triasaque  dont  le  nom  luieat  ioconnu.  (H.  jB.,V,  16.) 

■  Tertalliea  nomme  MontEmcis  (Z)e  Jejmiù,  I].  It  mentioiiiie  aned  avec 
lai  les  deux  prophétesses  phrj^enaes  :  «prophetias  Montani,  Prises, 
Mazimills.  »  [Adv.  Prax.,  1 .)  Voir  aussi  les  Philosophoumeaa  :  'Et£p01 

[mXXt]ç  KaXouiAÉvwv,  iv  Taùraiç  xb  xopinXïjtov  TtvêS|ia  )iex*^pi]xéwH 
XÉYovteî.  (PkiL,  VIII,  19.) 

*  Eusèbe.  E.  E.,  V,  16, 18.  Tertullien  parle  arec  grand  élt^  de  Pn>- 
colus  :  fl  Procuins  noster.  Virginia  eenectte  et  christiance  eloquenlin  dî- 
goitas.  B  (Adv.  Voient.,  G.) 
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Hineore.  Glande  Apollioaire,  évëque  d'Hériopolis ',  et 
Hiltiade,  autear  d'un  livre  coatre  la  prophétie  extatique*. 
SérapioD,  évéqae  d'Antîoche*,  et  plus  tard  Clément 
d'Alexandrie,  prirent  part  Â  cette  discussion*.  A  Rome, 
le  montanisme  tronva  un  terrain  bien  préparé ,  dans 
nne  Eglise  qui  avait  produit  un  homme  tel  qu'Rermas. 
Le  livre  du  Pasteur  est  tout  rempli  de  visions  qui  con- 
cluent an  rigorisme  ascétique,  il  abonde  en  protesta- 
tionB  contre  le  relâchement  delà  piété,  et  il  combat  avec 
énergie  les  envahissements  dn  cléricalisme.  Il  parle 
usai  de  la  fin  prochaine  du  monde,  seulement  il  n'élève 
pas  la  vision  jusqu'à  la  hauteur  d'une  autorité  dogma- 
tique, il  s'arrête  au  point  où  la  nuance  deviendrait  une 
couleur  tranchée.  Ce  n'est  qa'ane  tendance,  ce  n'est 
pas  un  parti  organisé.  Cependant  cette  tendance  était 
singulièrement  favorable  &  la  propagation  du  monta- 
nisme. n  n'est  donc  pas  étonnant  qn'it  se  soit  lar-  . 
genient  développé  &  Bome  et  qu'il  ait  même  obtena 
l'adhésion  momentanée  d'un  évëque  qui  ne  peut  être 
qu'Ëlenthérus  (170-185)  *. 

li  fut  ouvertement  condamné  plus  tard  sur  les  dé- 
nonciations de  Praséas  qui  venait  d'Asie  Hineore.  La 

I  Ea«èbe,  IV,  Vi. 

'EuBébe.V,  n. 

'  Eusèbe,  V,  19. 

'  aérnanl  d'Alaï.,  Strom.,  IV,  18,95;  VI,  8,68. 

*  •  Idem  PraiEsas  lune  epiacopom  nimaauin  coegit  litiaras  pacii  jam 
BfflissaB  revocare.  b  (Tertuli.,  Âdv.  Prax.,  l.)  Cet  éréque,  selon  toute  JH^ 
bibilité,  est  Eleiithérus,  car  Victor,  qni  s'est  signalé  par  son  intolértmca 
GoQireles  Asiatiques  sur  la  question  de  la  célSbratioa  de  la  PAque,  n'au< 
nit  guère  été  incliné  &  one  indulg'eace  momentan£e  poar  une  secte  très- 
opposée  k  la  pratique  qu'il  recommandait.  Quant  A  Sqter  (IBV-iei)  ft  A 
Anleet  (161-170),  ils  vivaient  dans  un  temps  trop  rapproché  des  origines 
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iDtte  décidée  ne  commença  qu'après  que  l'éTëque  de 
Bome  eût  affiché  la  prétention  de  pardonner  les  pé- 
chés les  plus  graves,  tels  qae  l'adaltère'.  Â  L;fon,  le 
montanisme  avait  trouvé  quelque  accès,  grâce  ani  reU- 
tions  qui  existaient  entre  l'Eglise  de  cette  ville  et  let 
chrétiens  d'Asie  Mineure,  mais  on  n'y  était  pas  fixé  sor  le 
caractère  de  la  secte.  Irénée  fut  envoyé  dans  la  capitale 
de  l'empire,  porteur  d'une  lettre  qui  demandait  des 
explications  et  des  renseignements*.  L'attitude  qn'il  prit 
à  son  retour  vis-à-vis  du  montanisme,  la  vive  polémique 
qn'il  engagea  contre  lui,  montrent  clairement  de  quelle 
natnre  fat  la  réponse  des  chrétiens  de  Bome*. 

C'est  dans  l'Afrique  procousnlaire  que  te  montanisme 
recruta  le  pins  d'adhérents.  On  voit  par  les  Aela  du  Mar- 
tyre de  PélicitaÂ  et  Perpétue. qn'il  avait  rallié  à  loi 
qnelqnes-ans  des  pins  nobles  confesseurs  de  la  foi  *. 
Tertullien  en  l'embrassant  lui  donna  tout  le  prestige  et 
toute  la  puissance  de  sa  merveilleuse  éloquence  '.  Le 
succès  du  montanisme  tut  aussi  court  que  brillant.  Le 
crédit  dont  jouit  le  grand  apologiste  de  Carthage  auprès 
de  Cyprien,  l'homme  de  l'autorité  et  de  la  règle,  prouve 
suffisamment  que  peu  d'années  après  sa  mort  on  ne  re- 

da  monUDlsine  pour  qae  boub  leur  épiscopat  il  put  être  question  d'apiiMt 
une  querelle  qui  n'avait  pu  naître  encore. 

■  11  s'agit  UDB  doaie  des  tait»  reprochée  par  Bippoljte  k  Zâphirinm 
(Phil.,  lib.  IX]  :  «  Aadlo  i!dictuiii  esse  propodlam  et  qnidem  perempUt- 
riam.  Pontifex  scilicel  maijmns,  eplMOpiU  episcoporum  edicit:  EgoA 
mcechiffi  et  formcationis  delicta  pcenitentia  fuictis  demitto,  b  (Tertatl.,  De 

*  EoHèbe,  V,  S. 

■  Easibe,  V,  10. 

*  Aeta  Perpeliue  et  Felieit- 

■  Voir  tur  l'acceuioo  de  Tertulliea  au  montanisme,  le  vol.  lU  de  mon 
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doate  plas  chez  loi  le  sehUmatiqne  et  qu'on  ne  craint 
pis  de  relever  ses  grandes  qualités. 

ConsidéronsmaiDteQBDtladoctrinemontanûte  en  telle- 
DCme.  Elleapoor  inspiration  première  le  sentiment  trëft> 
Tif  de  la  fin  prochaine  de  toutes  choses.  Le  montanisme 
ne  se  contente  pas  d'insister  sur  te  deroir  do  chrétien, 
d'attendre  incessamment  le  retour  glorieux  du  Christ; 
il  fixe  nne  date  an  deU  de  laquelle  il  n'admet  pas  qne 
rbistoire  humaine  continue.  ■  Après  moi,  s'écrie  l'une  de 
les  propfaétesses,  il  n';  aura  plus  de  prophètes  '.  ■  Ter- 
tallien  peint  en  traits  enflammés  les  grandes  scènes  dn 
jigement  dernier  qu'il  attend  d'une  heare  à  l'autre. 
Son  imagination  échaaffée  se  plaisait  à  se  représenter 
le  régne  de  mille  ans  sous  les  couleurs  les  plus  brillantes  : 
*RoD3  attendons  le  règne  qui  nous  est  promissur  la  terre  ; 
iTant  que  nous  soyons  transportés  an  ciel,  notre  condi- 
tion sera  tonte  nouTelle.  Après  la  résurrection  nous  ha- 
biterons pendant  mille  années  dans  la  cité  foite  par  la 
nain  de  Dien,  qui  est  cette  Jérusalem  céleste  qne 
l'apétre  désigne  comme  notre  mère*.  C'est  là  que  rési- 
deront les  saints,  ils  seront  comblés  de  tous  les  biens 
spirituels  en  compensation  de  cenx  que  nous  avons 
méprisés  ou  perdus  dans  la  vie  présente.  ■ 

Les  saints  ressusciteront  chacun  à  son  jour,  qui  est 
■urqué  par  ses  mérites.  La  conflagration  dn  monde  et 
le  JQgement  dernier  seront  le  dernier  acte  du  drame. 

<  Her*  l\A  icpo^iç  o&xÉTt  tinm,  aXXà  uuvtiXEca  lorat.  (Epiph., 
bm.,  48,  S.) 

*  «CcmfileniQr  In  terra  Dobia  regnum  rapromissum,  in  mille  innoi,  in 
iMu»  divini  op«iit  Hiwuialem  de  octb  deUta.  •  (Tertoll.,  C.  Jfarc., 
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tn  IL  ADHer  dne  inspiration  continue. 

Les  HontaDiates  asiatiques  allaient  jusqu'il  désigner  le 
lien  où  descendrait  la  Jérnsalem  céleste,  ils  le  plaçaient  ' 
à  Pépooza  en  Phrjgte  '. 

Le  montanisme  prétend  avoir  obtenu  des  révélations 
tontes  particnlièreB  sor  la  fia  du  monde.  Ces  révélations, 
il  en  a  été  seul  honoré;  ses  fondateurs  les  ont  reçues 
directement  de  l'Esprit^Saint  ou  du  Paraclet.  Si  on  ob- 
jecte que  l'Eglise  dans  sa  généralité  n'y  a  pas  participé 
et  ne  saarait  les  reconnaître,  il  répond  en  se  mettantau- 
dessQs  de  son  organisation  et  de  ses  pouvoirs  régutiers 
et  en  invoquant  h  son  profit,  et  comme  un  monopole, 
la  continuité  de  la  révélation.  Ainsi  s'élabore  la  doctrine 
do  Paraclet.  Ce  n'est  pas  que  les  révélations  antérieures 
soient  écartées  ;  elles  sont  considérées  comme  des  de- 
grés d'initiation.  L'Ancien  Testament  conserve  ses 
droits,  seulement  le  Nouveau  perd  les  siens  en  ce  sens 
qn'il  n'est  pins  le  dernier  mot  de  l'enseignement  divin. 
Il  n'a  pas  conduit  la  révélation  à  la  perfection  ;  il  a  fait, 
surtout  dans  renseignement  apostolique,  plus  d'une 
concession  k  la  faiblesse  humaine,  et  comme  Moïse ,  il  a 
admis  certaines  pratiques  par  égard  pour  la  dureté  du 
cœur  humain.  ■  Le  Seigneur,  dit  Tertullien,  a  envoyé  le 
Paraclet,  parce  qne  la  faiblesse  humaine  n'était  pas  capa- 
ble de  recevoir  en  une  fois  tonte  la  vérité  ;  il  fellait  que  la 
discipline  fût  réglée,  ordonnée  progressivement  jusqu'à 
ce  qu'elle  parvint  à  la  perfection  par  le  Saint-Esprit  *.  * 
Paul  a  donné  certains  enseignements  platét  par  condes- 
cendance qu'en  parlant  au  nom  de  Dieu  ;  il  a  toléré  le 

•  Epipb.iHxTM.,  tS. 

■  Tertnll.,  De  airg.  vttiavt.,  L 
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mariage  k  cause  de  la  faiblesse  de  la  chair,  de  la  même 
manière  qoe  Moïse  avait  permis  le  divorce.  •■  Si  Christ  a 
aboli  ce  qne  Moïse  avait  commandé ,  pourquoi  le  Para- 
det  ne  défendrait-il  pas  ce  que  Paul  a  permis  '  ?  ■• 

En  définitive  l'Esprit-Saint  restaure  plus  qu'il  n'In- 
nove *.  Le  nouveau  développement  des  révélations 
u'ft-t-il  pas  été  prévu  et  annoncé  par  Jésus-Christ? 
L'économie  définitive  et  glorieuse  du  Paraclet  a  bien  pn 
commencer  à  la  Pentecôte,  mais  elle  n'est  arrivée  k 
son  point  culminant  qu'à  l'apparition  de  Hontanns  et 
des  prophétesses  de  la  Pfarjgie  ;  personne  ne  sait  où 
s'arrêteront  ses  développements.  Il  n'était  pas  possible 
de  porter  une  plus  grave  atteinte  à  l'autorité  du  chris- 
tianisme apostolique. 

Quand  la  révélation  est  considérée  non  comme  une 
doctrine  ou  une  loi,  mais  comme  un  fait,  le  tait  de  la  ré- 
demption, le  témoignage  apostolique  conserve  sa  valeur 
souveraine,  unique,  incomparable.  Le  fait  ne  saurait  se 
modifier,  il  est  ce  qu'il  est,  et  les  témoins  primitifs, 
choisis  de  Dieu  pour  en  conserver  le  souvenir,  enrichis 
des  dons  nécessaires  pour  une  mission  si  grande,  ne 
sauraient  être  ni  remplacés  ni  surpassés.  La  révélation 
est  donc  close  dés  qne  la  rédemption  est  accomplie.  B 
n'en  est  plus  ainsi,  quand  on  la  considère  essentiellement 
comme  une  doctrine  et  une  loi;  alors  le  protocole  reste 
ouvert  en  qnelqne  sorte,  le  progrès  est  toujours  possible. 


*  ■  s  ChrirtDB  abnnlii  qaod  Uotws  pnecepit,  cor  non  et  Paracletu* 
akltDlarit,  qnod  Panlnt  indaUitl  ■  (i}e  monogam.,  l,  4.) 

*  H  Ut  Paracleloni  rwtilQlorem  poUiu  leotiat  âiioi^îDB  qnam  inilita- 
toran.  ■  ild.,  ^.) 
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44f  L-INSPIRATION  EST  UNE  EXTASE  PASSIVE. 

Telle  était  bien  la  prétention  da  montanisnie  et  la  plupart 
de  ses  errears  ou  de  ses  exagérations  tiennent  h  cette 
fausse  conception  de  la  révélation.  En  attribuant  au  Pa- 
raclet  le  pouvoir  d'enrichir  indéfiniment  ta  révélation,  en 
plaçant  l'inspiratitHi  continue  au-dessus  de  ta  révélation 
écrite,  le  montanisme  autorisait  d'avance  toutes  les 
rêveries  de  l'imagination,  tontes  les  fantaisies  des  es- 
prits malades.  Une  fois  que  la  prophétie  dans  l'Eglise  ne 
consistait  plus  simplement  à  prévoir  tel  ou  tel  événement 
on  bien  à  rendre  la  vérité  déjjt  connue  avec  une  puissance 
extraordinaire,  mais  qu'elle  devenait  encore  le  pouvoir 
de  modifier  ou  d'enrichir  cette  vérité,  il  n'j  avait  plus 
rien  de  fixe  h  quoi  on  pût  s'attacher,  pins  de  base  solide 
et' inébranlable,  plus  de  roc  snr  lequel  on  pût  bfttir.  La 
religion  n'avait  pas  le  caractère  définitif  qui  appartient  h 
ce  qui  est  absolu.  Le  péril  était  d'autant  plus  grand  que 
l'inspiration  qui  pouvait  tout  renouveler  était  af^n- 
cbie  aussi  bien  des  règles  de  la  raison  que  de  l'au- 
torité des  saintes  Ecritures.  Elle  était  hardiment  assi- 
milée h  l'extase,  et  son  grand  mérite  étùt  d'après  la 
secte  de  réduire  l'homme  h  une  passivité  complète. 
«  L'extase  s'empare  de  l'inspiré,  c'est  la  force  du  Saint- 
Esprit  qui  produit  la  prophétie  '.  >  C'est  une  sorte  de 
démence  que  Dieu  envoie  et  qui  constitue  la  force  spi- 
rituelle que  nous  appelons  prophétie.  L'flme  ne  s'ap- 
partient plus  quand  elle  prophétise  et  est  en  proie  au 
délire  ;  un  pouvoir  étrange  la  domine  *.  Les  rêves  et  les 

>  ■  Exlasii,  Sancti  Spirilns  vil  operalrii   propbeti».  *  {TertuU.,  De 
Mima,  11.) 
«  In  spiriln  patitur.  {Id.,  »J, 
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TÎgions  joaent  le  rôle  principal  dans  l'iDSpiration  des 
Montaaistes.  l'inspiratîoa  n'eat  plus  que  la  harpe  qai 
frémit  aa  gré  du  doigt  qai  ta  toache  '.  >•  L'homme  dort, 
moi  seul  je  veille,  >  dit  le  Paraclet  '.  Dans  one  pareille 
conception  de  l'inspiration  les  êtres  mobiles,  suscep- 
libles  d'impressions  vives  et  rapides,  étaientles  organes 
préférés  de  la  révélation.  Anssi  la  femme  occupait-elle 
la  place  d'honneur  dans  le  montanisme.  Ia  propbétesae 
Priscille  prétendait  que  Jésns-Christ  lai  était  apparn  en 
vêtement  féminin  '.  Perpétue  a  eu  une  vision  extatique 
da  même  genre.  -  Il  j  a  parmi  nous,  dit  encore  Ter- 
tnllien,  une  soeur  qui  a  le  don  des  révélations.  Le  di- 
manche, dans  l'assemblée,  elle  est  saisie  par  l'extase, 
s'entretient  avec  les  anges  et  souvent  avec  le  Seigneur. 
Elle  lit  parfois  dans  les  cœurs  et  indique  des  remèdes  à 
ceux  qui  les  lui  demandent*.  ■ 

La  pythooisse  montaniste  était  aussi  capable  d'être 
abusée  par  la  surexcitation  nerveuse  et  morale  que  la 
prêtresse  d'Apollon  tout  enivrée  snr  son  trépied  de 
Delphes.  Des  oracles  ambigus  et  menteurs  pouvaient 
aussi  être  substitués  aux  prescriptions  claires  et  précises 
des  livres  sacrés.  On  comprend  que  le  christianisme 
tout  entier  fat  mis  en  péril  par  la  doctrine  du  Paraclet. 
Là  était  l'hérésie  fondamentale  du  montanisme,  infini- 
ment plus  grave  que  tes  erreurs  particulières  auxquelles 
il  s'est  laissé  entraîner. 

*  'AvepdHCo;  ûosi  Wpa,  (Eplph.,  Hxrea.,  (8, 4.) 
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U6  CONFUSION  DE  L'ÉGLISE  VISIBLE  ET  DE  L'ÉGLISE  INVISIBLE. 

Ces  errenrs,  nons  l'avons  dit,  ne  portent  pas  tant  sur 
le  dogme  que  sur  la  discipline,  bien  qu'on  pût  accnser 
la  secte  par  sa  conception  toute  légale  de  la  religion 
nouvelle  d'altérer  l'Evangile  on  du  moins  d'en  faus- 
ser l'esprit.  La  manière  dont  les  Hontanistes  considé- 
raient l'inspiration  divine  les  amenait  à  ne  pas  admet- 
tre les  nécessités  de  l'ordre  ecclésiastique.  Ils  étaient 
certes  bien  fondés  dans  leur  résistance  ans  empié- 
tements de  la  hiérarchie  et  au  relâchement  de  la  dis- 
cipline. Mais  ils  dépassaient  la  juste  mesure  sur  ce 
point  comme  sur  tous  les  autres,  en  voulant  une  Eglise 
de  saints  et  de  parfaits,  comme  si  le  fond  des  coenrs  pou- 
vait jamais  être  apprécié  dans  une  société  humaine  qui 
est  obligée  de  se  contenter  de  ce  qui  est  extérieur. 
■  L'Eglise,  disait  Tertullien,  n'est  pas  constituée  par  le 
nombre  des  évéques  ;  elle  est  l'Esprït-Saint  dans  l'homme 
spirituel  ' .  » 

Cette  déclaration  serait  correcte  si  elle  s'appliquait  h 
l'Eglise  invisible  qui  se  compose  de  tous  les  vrais  chré- 
tiens et  de  tout  ce  qu'il  ;  a  de  vraiment  chrétien  en  eux. 
Hais  elle  devient  fousse  et  dangereuse  en  s'appliqnant 
à  telle  on  telle  Eglise  visible  qui  ne  saurait  être  l'expres- 
sion adéquate  de  l'invisible,  puisqu'elle  n'échappe  pas 
an  mélange  et  que  l'ivraie  y  croit  à  côté  du  bon  grain. 
On  a  beau  lui  donner  ponr  base  la  profession  de  la  foi, 
il  n'est  jamais  certain  que  cette  profession  sera  sincère 
chez  tous  et  il  n'est  pas  d'association  religieuse  où  elle 
ne  soit  incomplète.  Il  s'ensoit  qo'aucane  d'elles  n^'est 

1  a  Eccl«sia  Spiritoa  per  e[sritaleni  boroinein,  non  Ecclesia 
episcopOTum.  »  (Tertull.,  De  pudicit.,U.) 
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CD  droit  de  se  donner  A  l'exclasion  des  antres  comme 
rincarnation  même  du  Saint-Esprit,  sinoo  elle  devient 
sectaire  à  la  façon  des  Stontanistes ,  qui  s'appelaient  les 
parfaits  et  les  spirituels  à  l'exclasion  des  antres  chré- 
tiens  auxquels  ils  jetaient  le  nom  méppisant  d'hommes 
charnels.  D'ailleurs  leur  notion  de  l'inspiration  continue 
empêchait  nn  ordre  fixe  et  ruinait  l'autorité  ecclésias- 
tiqne.  Tout  était  chaque  jour  remis  en  question.  On  ne 
savait  jamais  quelles  solations  bizarres  pouvaient  tom- 
ber du  ciel. 

Les  révélations  montanistes  portaient  essentiellement 
sar  la  discipline  et  la  morale.  C'est  ce  qui  imprimait  au 
système  le  caractère  légal  que  nous  avons  déjà  signalé. 
La  distinction  des  deux  alliances  s'y  effaçait.  «  L'Eglise, 
dit  Tertollien,  mêle  la  loi  et  tes  prophètes  aux  Evangiles 
et  aux  écrits  apostoliques  '.  -L'Evangile  était  aussi  bien 
on  code  que  le  mosaïsme,  surtout  avec  les  amplifica- 
tions du  Paraclet.  La  loi  de  liberté  était  remplacée  par 
des  préceptes  minutieux.  Tont  ce  qui  n'était  pas  permis 
était  frappé  d'interdiction  %  et  ainsi  disparaissait  cette 
noble  liberté  chrétienne  qui  étend  le  domaine  de  la  mo- 
rale au  lien  de  le  restreindre,  en  s'einparant  de  la  vie 
entière  pour  la  sonmettre  à  une  même  direction  etl'ani- 
mer  d'une  inspiration  d'amour  comme  d'un  souffle  vital. 
Le  montanisme  tendait  à  nn  rigorisme  de  plus  en  plus 
sévère  et  il  insistait  surtout  sur  trois  points.Tou  t  d'abord 


*  ■  Ecclmia.  legem  et  propbetas  cnm  eyangelicis  et  apoBiolicia  BCriptis 
ndHet.  B  (Tertall.,  De  preteript.,  S6.) 
'  «  Imo  pijhibetnr  gnod  non  ultf o  en  penniaaam,  ■  (Tertoll.,  De  eorotm 
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il  exaltait  le  martyre  avec  un  sombre  enthonsiasme.  Le 
martyre  satisfaisait  ses  aspirations  faTOrites,  puisqu'il 
rompait  tous  les  liens  terrestres,  foQlait  aux  pieds  la  vie 
présente  et  s'élançait  au-devant  de  la  vie  céleste  poor 
participer  au  règne  de  Jésus-Christ.  Certes  l'Eglise  ne 
lui  marchandait  pas  l'admiration.  Le  montanisme  va  pins 
loin  :  il  condamne  sévèrement  tonte  mesure  de  prudence 
dans  les  temps  de  proscriptions.  Le  traité  de  Tertullien 
sur  la  Fuite  dans  la  persécution  exprime  parfaitement  les 
idées  delà  secte.  ■  L'Esprit,  dit-il,  nous  pousse  tous  au 
martyre  et  non  k  la  Tuite  ' .  •>  Les  Hontanistes  se  faisaient 
gloire  du  grand  nombre  de  confessears  qu'ils  avaient  vus 
sortir  de  leurs  rangs'. 

Le  même  rigorisme  se  retrouve  dans  la  pratique  du 
jeûne.  Les  chrétiens  sont  tenus  de  jeûner  jusqu'au  soir 
les  jours  de  stations,  le  mercredi  et  le  vendredi.  Pen- 
dant deux  semaines  chaque  année  ils  doivent  s'abstenir 
de  viande,  de  vin,  de  fruits  et  aussi  des  bains  si  chers 
aux  anciens.  Ce  temps  de  macération  s'appelle  Xénopha- 
gie.  Tertullien  a  consacré  tout  un  traité  à  l'apologie  du 
jeûne.  Les  objections  que  l'on  faisait  &  la  secte  sur  ce 
point  mettent  en  pleine  lumière  le  légalisme  exagéré  par 
lequol  elle  se  séparait  de  la  vraie  tradition  chrétienne. 
La  loi  et  les  prophètes,  disait-on  aux  Hontanistes,  ont 
duré  jusqu'à  Jean-Baptiste;  le  jeûne  désormais  doit 
être  un  acte  volontaire  et  non  commandé.  Les  apétrcs 
l'ont  même  observé,  sans  l'imposer  à  personne  comme  un 

'  a  Spiritue  omnea  pteae  ad  marc^rinm  ezbort&tar,  non  ad  fugam.  * 
(Tertall.,  De  "Wff.  in  peraecut.,  9.) 
•Eu9èbe,H.  E.,V,  16. 
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joug  ;  il  ne  fiiut  pas  en  revenir  aux  prescriptions  de  la  loi. 
Les  prophètes  ont  marqaé'ua  grand  dédain  pour  tout  ce 
qui  n'est  que  pratique  extérieure' .  Tertullien  répond  qae 
rien  n'est  mieux  fait  pour  accorder  de  larges  immunités 
à  la  chair  que  de  réduire  la  loi  an  grand  commandement 
de  l'amonr.  Il  établit  la  nécessité  du  jeune,  d'abord  en  se 
fondant  sur  ce  que  son  contraire  a  amené  la  chute.  ■  Il 
faut,  dit-il,  que  l'homme  donne  satisfaction  à  Dieu  avec 
le  même  élément  par  le  mo;en  duquel  il  l'a  offensé  et 
s'interdise  la  nourriture  qui  t'a  fait  tomber'.  ■  Que  le 
jebne  soit  agréable  à  Dieu ,  c'est  ce  que  prouve  l'appel 
plein  de  douceur  adressé  à  Elie  alors  qu'il  vit  de  privation 
BUT  l'Horeb ,  surtout  si  on  te  compare  k  l'interrogation 
sévère  adressée  k  Adam,  qnand  il  venait  de  manger  le 
fruit  défendu.  Le  jeûnefacilite  les  saintes  visiODScomme 
le  prouve  l'histoire  sacrée  depuis  Dauiel  jusqu'à  Pierre, 
etil  préparc  au  martyre,  tandis  que  le  manque  d'absti- 
nence conduit  à  l'apostasie  par  l'amour  des  jouissances 
matérielles.  Aux  objections  empruntées  h  l'Ecriture 
sainte,  Tertullien  répond  par  les  révëlationa  du  Para- 
clet  qui  en  étendent  légitimement  les  applications.  11 
efface  du  reste  entièrement  dans  ce  traité  la  distinction 
entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  comme  on 
devait  l'attendre  de  son  point  de  vue  strictement  légal  *. 
Que  les  athlètes  qui  luttent  contre  les  bétes  féroces  s'en- 
graissent, à  la  bonne  heure,  mais  antre  est  la  mission  du 
chrétien  qui  n'a  pas  à  lutter  contre  la  chair  et  le  sang, 

'Terlull.,  Dejejuniù,  i^ 

'  «  Ut  homo  per  eamdem  maleriam  caïua  aatis  Deo  taâal,  per  quam 
oflCnderat.s  (IJ.,  3.) 
•M., ce,  7,  8. 
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mais  contre  les  esprits  qui  sont  dans  les  airs.  La  porte  da 
ciel  est  étroite;  nn  corps  exténué  y  passera  plus  facile- 
m^tt  que  celui  qui  s'est  accordé  tontes  les  jouissances'. 
Le  montanisme  comme  toutes  les  doctrines  ascéti- 
ques a  été  amené  à  ré^ir  principalement  contre  l'union 
des  sexes.  Il  semble  n'en  vouloir  qu'aux  denxièmes 
noces  qu'il  interdit  de  la  façon  la  pins  péremptoire , 
mais  en  définitive  il  rabaisse  et  flétrit  le  mariage  et 
pousse  à  la  continence  absolue.  Tertnllien,  dans  son 
traité  sur  la  monogamie,  se  contente  de  proscrire  les 
secondes  noces,  tantôt  en  s'appnyant  sur  l'Ecriture, 
quand  il  croit  pouvoir  l'incliner  dans  son  sens,  tantôt 
en  invoquant  le  pouvoir  Bupérîenr  da  Paraclet,  quand 
il  est  en  présence  des  textes  précis  de  saint  Paul.  L'A- 
pôtre ,  selon  lui ,  autorisait  positivement  le  second 
mariage  mais  avec  une  nuance  marquée  d'antipathie. 
Du  reste,  le  Paraclet  agit  toujours  dans  ses  révélations 
nouvelles  conformément  h  Jésus-Christ  et  à  ses  pro- 
messes. ■  Nous  ne  connaissons,  dit  Tertnllien,  qu'an 
seul  mariage  comme  nous  ne  connaiesons  qu'un  seul 
Dieu  '.  Jésus-Christ  n'a  eu  qu'une  épouse,  qui  est  l'E- 
glise. Par  son  exemple  et  par  le  commandement  précis 
révélé  par  le  Paraclet  il  a  r^tanré  la  vraie  nature  ;  car 
la  monogamie  date  de  l'Edeu  *.  >  Les  prêtres  ne  de- 
vaient avoir  qu'une  femme;  or,  sous  la  nouvelle  éco- 
nomie tout  chrétien  est  un  prêtre  de  Christ;  on  ne  doit 


«Fadlioi,  si  forte  per  angustam  saluCiB  jacoam  iniroibit  caro  exi- 
.■  (Dejefun.,  17.) 

« Unam matrimonium  n(iTiiiiiu,>icut DDUin  Deam.B^De  manog.,*.) 
a  la  Chrisio  omuia  revocantur  ad  initinm.  »  (Ici.,  a.) 
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foire  aacuae  différence  au  point  de  Tue  moral  entre 
les  clercs  et  les  laïques,  car  les  premiers  sortent  du  peu- 
ple chrétien  '.  Comment  d'ailleurs  le  mariage  qui  fait 
de  l'homme  et  de  la  femme  une  seule  chair  pourrait-il 
se  renouTeler?  Est-ce  qu'une  telle  assimilation  est  pos* 
sible  deux.fois?  D'ailleurs  les  liens  entre  l'épouse  et 
Tépoui  subsistent  dans  la  mort',  ils  sont  devenus  pins 
sacrés  eu  deyenant  plus  spirituels.  Tertuliien  va  plus 
loin  dans  son  traité  sur  V Exhortation  à  la  chasteté.  Il 
donne  décidément  raison  an  faux  ascétisme.  Il  admet 
une  morale  de  perfection  qui  dépasse  le  niveau  général  : 
la  vii^ntté  permanente  en  est  le  plus  haut  sommet , 
l'abstention  des  rapports  sexuels  dans  le  mariage  en 
rapproche  '.  Qu'on  s'en  tienne  au  moins  à  la  monoga- 
mie en  conservant  la  fidélité  d'un  chaste  veuvage  f  Les 
divers  degrés  de  vertu  correspondent  k  des  volontés 
différentes  en  Dieu  lui-même,  l'une  de  tolérance  et  l'au- 
tre de  préférence'.  Nous  voilà  en  plein  conseil  évangé- 
liqne  comme  on  doit  l'attendre  de  toute  tendance  légale 
qui  ne  s'en  tient  pas  à  l'unité  du  principe  moral.  Ter- 
tuliien a'bésile  pas  &  assimiler  l'union  conjugale  à 
l'adultère,  oubliant  ses  belles  paroles  sur  la  perpé- 
tuité du  mariage  après  la  mort.  L'union  des  sexes  a 
toujours  pour  cause  un  mouvement  de  convoitise. 
■  Ainsi  donc ,  se  fait-il  dire,  tu  détruis  jusqu'aux  pre- 

'  De  monoff.,ii. 

*  «Er^  hoc  magisei  juncia  est,  cmnqiio  b^bet  apud  Deum  causam..» 

iid.,  10.) 

»  TertDll.,  De  exhortât.  casiitatU,  l. 

*  a  Etn  quEBdam  videntar  voluntalecn  Dai  eapere,  dam  a  Deo  permît- 
tantor,  nos  gtatim  omne  quod  permitlitar,  ex  mera  et  t  a  volant&ta  pro- 
eedit  ejus  qui  permitlit.  ■  \ld.,  %.) 
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mières  noces. —  C'est  à  bon  droit,  répond-i),  puisqu'elles 
consistent  dans  le  même  acte  que  l'adultère.  Aassi  ce  qui 
vaut  le  mieux  à  l'homme  est-il  de  ne  pas  approcher  de 
la  femme,  la  virginité  demeure  la  sainteté  par  excel- 
lence parce  qu'elle  s'éloigne  le  plus  de  l'adultère  ' .  «  On 
Toit  que  le  moutanisme  rejoignait  par  une  Toie  bien 
différente  l'ascétisme  h.  outrance  de  la  gnose  et  qu'il 
tombait  à  sa  manière  dans  le  dualisme,  au  moins  an 
point  de  vue  moral. 

Le  légalisme  est  forcément  amené  à  la  casuistique; 
car  comme  il  ne  Teut  rien  laisser  à  la  liberté,  il  doit 
multiplier  les  prescriptions.  Les  traités  de  Tertullien 
sur  le  manteau,  sur  le  voile  (je  ta  vierge,  sur  la  couronne 
du  soldat,  sont  une  preuve  suffisante  de  cette  disposi- 
tion. Il  veut  que  la  viei^e  soit  voilée  comme  la  femme 
mariée,  pour  ne  pas  allumer  le  feo  des  convoitises.  ■  Je 
t'en  supplie,  femme,  que  tu  sois  mère  ou  fille  ou  vierge, 
voile  ta  tête  ;  si  tu  es  mère,  fais-le  pour  le  fils;  si  tn  es 
sœur,  pour  ton  frère;  situ  es  fille,  pour  ton  père.  Car 
tu  mets  tous  les  Ages  en  péril.  Revêts  l'armure  de  la 
pudeur,  enlace-toi  d'un  rempart  de  chasteté.  Construis 
une  barrière  h  tes  regards  comme  à  ceux  des  autres. 
N'as-tu  pas  été  mariée  au  Christ  ^  ?  »  Si  le  chrétien 
doit  s'envel(^per  du  mauteau,  c'est  pour  revêtir  le 
vêtement  du  sévère  censeur  qui  critique  le  luxe  nni- 
versel.  «  Béjouis-toi  du  manteau,  car  depuis  que  ta  es 
chrétien,  tu  as  été  initié  à  la  meilleure  des  philoso- 

<  >  Ideo  Tir^ig  principalis  sacctitafi,  quia  caret  Etnprï  affinitale.  » 
{De  exhort.  catlit.,  9.) 
*  «  NupsiBli  enim  Chrino,  »  (De  virg.  veland.,  Ifl.) 
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phie3  ^  o  Le  soldat  ne  doit  pas  accepter  de  coaronne, 
sous  peine  de  tremper  dans  FidolAtrie;  le  service  mili- 
taire est  condamné  en  lui-même  par  Tertullien. 

L'altération  dn  dogme  de  la  rédemption,  d'où  décon- 
lent  le  légalisme,  la  casuistiqae  et  l'ascétisme  outré,  est 
surtout  sensible  dans  la  distinction  arbitraire  que  fai- 
sait le  montanisme  entre  les  diverses  sortes  de  péchés. 
De  même  qu'il  connaît  deux  ordres  de  perfection  et 
mutile  ainsi  l'idée  du  bien,  de  même  il  mntile  celle  dn 
mal.  Les  adhérents  de  la  secte  établissaient  une  différence 
radicale  entre  les  péchés  véniels  et  les  péchés  mortels  et 
refusaient  à  l'Eglise  le  droit  de  pardonner  les  seconds. 
Ils  mettaient  en  première  ligne  dans  cette  catégorie 
l'adultère  et  l'apostasie.  Ils  ne  niaient  pas  qne  Dieu  ne 
pût  les  pardonner  directement  on  par  l'intermédiaire 
d'une  révélation-  exceptionnelle  ;  mais  de  ce  câté  de  la 
tombe  il  n'y  a  nulle  réintégration  possible  pour  ceux 
qni  ont  commis  des  péchés  semblables,  lors  même  qu'ils 
donneraient  les  gages  les  plus  sérieux  de  repentance. 
Ce  point  de  vue  rigoriste  est  ponssé  par  Tertullien 
aux  dernières  Umites.  Son  traité  mr  la  pudicité, 
motivé  par  le  décret  de  l'évêque  de  Eome  qui  avait  as- 
sumé le  droit  de  pardonner  les  plus  grands  péchés, 
développe  la  thèse  montaniste  avec  une  netteté  par- 
ité. Il  ne  se  fonde  pas  un  instant  sur  la  difficulté  très- 
réelle  d^obtenir  une  preuve  suffisante  d'un  repentir 
sérieux  après  ces  terribles  écarts;  il  s'attache  anique- 
ment  à  la  gravité  comparée  des  divers  péchés.  ■  Les 

*  u  Qsnde  pallinm  el  eisnlta,  melïor  jam  te  pbiloEophû  dignau  est, 
ei  qno  GhriBtisnuin  vertire  wBpiali.  »  [Dt  pailin,  fi.) 
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UD8,  disait-il,  soDt  rémissibles,  les  autres  aa  contraire 
sontirrémisaiblesjlesuusméritentlechitimenl.lesautres 
la  damnation.  De  cette  différence  de  délits  découle  la 
différeoce  dans  la  péDiteoce.  Elle  diffère  seloa  qu'il 
s'agit  d'au  péché  rémissible  ou  d'un  péché  qui  ne  l'est 
pas  '.  »  Bien  n'est  pins  arbitraire  qu'une  semblable 
distinction;  le  péché  sans  doute  est  plus  ou  moins 
grave,  selon  qu'il  implique  plus  ou  moins  de  prémédi- 
tation, de  résolution.  Mais  chaque  violation  de  la  loi  de 
Dieu,  petite  ou  grande,  n'en  réclame  pas  moins  toute  la 
miséricorde  de  Dieu.  L'Eglise  est  la  dépositaire  du  mes- 
sage de  grâce  et  de  pardon;  de  quel  droit  exclurait-elle 
de  son  sein  nue  catégorie  de  pécheurs  plutôt  qu'une  au- 
tre, une  fois  qu'elle  a.  réclamé  les  garanties  possibles 
d'un  repentir  aérieui?  Il  n'est  pas  rationnel  d'accorder 
un  pardon  égal  à  tous  les  péchés  dans  l'ordre  divin  et 
de  décréter  des  exclusions  irrévocables  dans  l'ordre 
«cclésiastique.  Evidemment  ces  exclusions  n'ont  d'au- 
tre but  que  de  faire  expier  sur  la  terre  les  péchés  les 
plus  graves.  Il  s'ensuit  que  l'œuvre  rédemptrice  ne  pa- 
rait plus  suffisante  et  qu'A  côté  du  repentir  une  certaine 
satisfaction  est  demandée  au  pécheur.  Nous  atteignons 
ici  le  fond  même  de  l'erreur  du  montanisme  d'où  décou- 
laient son  légalisme  et  son  ascétisme.  Nous  verrons  com- 
ment l'Eglise  qui  l'a  repoussé  a  subi  elle-même  l'iu- 
flueuce  de  cette  errenr  capitale,  et  a  adopté  après  coup 
plusieurs  de  ses  doctrines  favorites ,  en  les  modi- 
fiant quelque  peu.   C'est  au  montanisme  qu'elle  doit 

■  Causas  pceniteDtiœ  delicta  coDdiciiDiiE;  bœc  dividimug  in  daos  en- 
tuB,  «lia  eruDt  remissibilia,  alla  irramisBibilia.  s  (De  pudk.,  i.) 
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la  notion  de  l'infaillibilité  de  ses  conciles,  qui  essayent 
à  son  exemple  d'enrichir  la  révélation,  comme  anssi 
les  conseils  évangéliques  et  la  distinction  des  péchés 
mortels  et  véniels.  Reconnaissons  qu'elle  a  eu  bien  soin 
de  lai  laisser  son  noble  libéralisme  ecclésiastique  et  sa 
reTcndication  si  décidée  da  sacerdoce  universel. 
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Le  montanisme  n'a  point  été  novateur  en  théolo- 
gie; sa  doctrine  de  I&  trioitén'apas  plas  de  précision 
que  n'en  avait  l'orthodoxie  de  l'époque  sor  ce  point 
obBcur  et  difficile  entre  tous.  Cependant  sa  direc- 
tion générale  fortifie  la  tendance  trinitaire.  Insister 
comme  il  le  fait  sur  la  mission  du  Paraclet  on  du  Saint- 
Esprit  dans  l'économie  chrétienne,  c'est  évidemment 
relever  la  distinction  des  personnes  divines.  On  com- 
prend donc  très-bien  que  les  adversaires  du  montanisme 
aient  été  entraînés  dans  leur  mouvement  de  réaction  à 
multiplier  leurs  attaques  conti'e  les  notions  trinitaires 
et  fc  se  faire  les  apdtres  fervents  de  l'unité  de  Dieu.  En 
effet,  one  fois  établi  qu'il  n'y  a  aucune  distinction  de  per- 
sonne dans  la  Divinité,  il  n'était  plus  possible  d'attribuer 
an  Paraclet  l'importance  que  lai  donnait  le  montanisme. 
On  en  avait  fini  avec  les  inspirations  extraordinaires 
et  les  révélations  nouvelles:  on  sortait  de  l'état  violent 


^lailizccbv  Google 


15S  L'UNITARISME  TEND  AD  PANTHÉISME. 

OÙ  les  prophètes  et  les  prophétessesde  la  secte  Toalaîent 
placer  l'Eglise.  Seulement  cet  arantage  était  payé  bien 
cher,  car  le  principe  fondamental  de  la  théologie  chré- 
tienne était  Bacrifié  ;  oo  abandonnait  )a  notion  Tivante 
de  la  DiTinité  qui  la  maintient  à  nne  égale  distance  de 
l'abstraction  glacée  et  de  la  confnsioa  avec  le  monde, 
et  qni  nous  permet  de  reconnaître  la  réalisation  éter- 
nelle de  l'amour  avant  la  création  dans  l'union  sainte 
du  Père  et  du  Fils.  Dès  que  l'esprit  redescend  de  cette 
hauteur  entourée  d'un  nuage  épais  comme  toutes  les 
cimes  élevées,  il  n'a  pins  que  le  Dieu  froid  du  déisme 
qui  n'est  qu'une  idée  ou  que  la  divinité  éparse  do  pan- 
théisme qui  n'est  qu'un  autre  nom  du  monde.  Le  plus 
souvent  la  première  tendance  aboutit  à  la  seconde, 
dans  l'impossibilité  où  elle  est  de  se  maintenir  dans  le 
vide  auquel  elle  est  condamnée. 

C'est  bien  là  l'évolution  que  nous  avons  constatée 
dans  l'ébionitisme,  qui  part  lui  aussi  du  monothéisme 
abstrait  pour  se  perdre  dans  le  panthéisme  gnostiqne 
des  Clémentines.  Ilfaut  bien  qu'il  7  ait  dans  cette  trans- 
formation de  la  doctrine  une  nécessité  logique  vrai- 
ment irrésistible,  puisque  l'anltarisme  parcourt  les  mê- 
mes phases  dans  les  données  les  plus  difTérentes , 
aussi  bien  quand  il  prend  naissance  dans  l'Eglise  elle- 
même  que  lorsqu'il  procède  des  étroitesses  de  la  syna- 
gogue. Il  est  d'un  haut  intérêt  de  reconnaître  à  qoel 
point  cette  tendance  était  contraire- à  la  conscience 
chrétienne,  puisque  dans  un  temps  où  l'autorité  ecclé- 
siastique n'était  point  fermement  constituée  comme 
après  Nicée,  et  où  la  formule  théologique  était  encore 
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indécise  à  bien  des  égards,  la  chrétienté  n'a  pas  liésité 
à  repousser  avec  énergie  les  systèmes  qui  portaient  at- 
teinte à  la  divinité  du  Christ. 

§  I.  La  première  catégorie  des  unitaires'. 

ÂQ  point  de  départ  du  mouvement  unitaire ,  nous 
trouvons  une  secte  dite  des  Àloges  dont  il  est  impossi- 
ble de  déterminer  exactement  les  opinions,  excepté 
sur  le  point  spécial  qui  loi  a  valu  son  nom.  Les  Aloges 
ou  les  négateurs  du  Verbe  repoussaient  la  doctrine  cen- 
trale des  écrits  de  saint  Jean  '  et  rejetaient  son  Evan- 
gile par  des  raisons  purement  théoriques,  au  nom 
d'une  critique  tout  interne  et  arbitraire  qui  ne  tenait 
aucun  compte  de  l'histoire.  Ennemis  jurés  du  monta- 
nisme  d'après  Irénée,  ils  croyaient  voir  dans  l'Apoca- 
lypse et  dans  le  quatrième  Evangile  une  confirmation 
de  la  tendance  qu'ils  désiraient  à  tout  prix  écarter.  «  Ke 
voulant  pas,  dit  Irénée,  admettre  le  don  du  Saint-Es- 
prit qui  a  été  répandu  sur  te  genre  humain  selon  le  bon 
plaisir  du  Père,  ils  n'admettent  pas  l'Evangile  de  Jean 
dans  lequel  le  Seigneur  promet  le  Paraclet,  et  ils  re- 
poussent également  l'esprit  prophétique  '.  >  Les  Âloges 

<  On  peut  consulter  avec  triiil  sur  ce  sujet  la  partie  àa  liire  de  Dorner 
qui  B'ï  rattache  :  Ldire  von  der  Perton  Chrûli,  p,  *97-56î,  698  ;  Baiv, 
Ckrialische  Lehre  der  Dreieinigkeit,  p.  ÎB3  et  suiï.;  Dos  Chritttnlh,  der 
drti  erst.  Jahrhmd.,  p.  SDB  et  soiv.  Je  nu  mentionne  pas  les  ouTrages 
gtoéranx  sur  l'histoire  dn  dogme  ni  les  sources  que  J'iadiqne  i  leor 
jdace.  Voir  aussi  l'Histoire  du  dogme  de  la  divinité  de  Jéius-Christ,  par 
Albert  Réïille.  Paris,  1869, 

'  'Exei  ouv  Tbv  Xi-^ov  où  Bé^ov^*'  '^^^  '"'P'*  'Iwotwou  «xijpuY- 
liivov  'AXofûi  xXijO^dOTOW.  (^ipb.,  Hxnt.,  LI.) 

'  Itinâe,  Éxrts.,  lU. 
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cherchaient  à  mettre  en  contradiction  le  quatrième 
Evangile  avec  les  trois  autres.  Le  prologoe  de  Jesn 
leur  paraissait  incompatible  avec  le  début  des  synop- 
tiques, ils  signalaient  des  différences  chroaologiqnes, 
spécialement  pour  le  temps  assigné  au  ministère  de 
Jésus-Chrisl,  qui  d'après  eux  n'aarait  compris  qu'une 
seule  FAque  d'après  les  trois  premiers  Evangiles.  Au 
reste,  ils  confirmaient  A  leur  manière  l'antiquité  du  do- 
cument qu'ils  voulaient  éliminer  puisqu'ils  l'attri- 
buaient à  Cerinthe.  Ils  se  débarrassaient  de  l'Apoca- 
lypse  d'une  façon  plus  sommaire,  en  demandant  à  quoi 
servait  cette  révélation  des  choses  supra-terrestres*. 
Les  Aloges  étaient  des  sectaires  étroits  qui  obéis- 
saient à  l'esprit  de  système  et  prétendaient  plier  les 
faits  k  leurs  idées  préconçues.  Ils  suivaient  cette  mé- 
thode dangereuse  dans  les  controverses  théologiques 
qui  consiste  à  prendre  en  tout  point  le  contre-pied  de 
ses  adversaires,  ne  voyant  pas  que  c'était  une  manière 
de  se  placer  sous  leur  dépendance  et  d'aliéner  la  liberté 
de  leurs  convictions  en  renonçant  h  l'examen  désinté- 
ressé des  questions.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  élaboré 
an  système  proprement  ditj  leur  attachement  aux  sy- 
noptiques les  empêchait  sans  doute  de  rejeter  la  con- 
ception miraculeuse  de  Jésus.  Ils  admettaient  son  union 
étroite  avec  la  divinité  tout  en  repoussant  énergiqne- 
ment  la  distinction  des  personnes. 

La  doctrine  unitaire  prit  une  forme  plus  arrêtée  avec 
les  deux  Théodotus;  le  premier  était  un  corroyeur  de 

>  Epipbane,  Bxre*.,  LI. 
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Bjsaiice,  venu  à  Borne  vers  la  fin  du  deuxième  siècle; 
le  second  fut  changeur  de  sou  état  dans  la  même  ville. 
On  nomme  panni  leurs  disciples  Asclépiade,  Hermo- 
phile  et  Apollouides  *.  Esprits  secs  et  raisonneurs, 
géomètres  et  grammairiens  par  goût,  ils  transportaient 
dans  l'étude  des  plus  grands  problèmes  de  la  métaphy- 
sique chrétienne  les  procédés  d'une  dialectique  rigou- 
reuse, qai  sous  prétexte  d'unité  sacrifiait  les  éléments 
complexes  des  problèmes  posés '.  Tout  en  admettant  la 
naissance  surnaturelle  de  Jésus*,  ils  rejetaient  l'incar- 
nation proprementdite.Ils  interprétaient  dans  leur  sens 
la  parole  de  l'ange  à  Marte  :  ■  La  vertu  du  Très-Haut  te 
couvrira.  ■  Elle  impliquait  selon  eux  une  union  simple- 
ment morale  entre  la  divinité  et  l'humiuité  dans  la 
personne  de  Jésus,  sinon  il  eût  été  dit  à  Harie  que  le 
Saint-Esprit  naîtrait  d'elle.  Ils  s'appuyaient  également 
sur  les  prophéties  de  l'Ancien  Testament  qui  annon- 
çaient un  Messie  né  de  l'homme,  et  surtout  sur  les  dé- 
clarations de  l'Evangile  qui  font  allnsion  k  la  nature 
hnraaine  de  Jésus-Christ  '.  Ils  n'admettaient  d'autre 
différence  entre  lui  et  les  autres  hommes,  que  la  supé- 
Biorité  morale  ''.  En  partant  de  telles  données  on  ne 

I  Ensèbe,  H.  B.,  V,  S8. 

îeûouow.  {EoBèbe,  H.  E.,  V,  as.) 

*  C'est  à  Uirt  qa'Epiphaae  leur  aUribue  la  nAgation  de  U  conception 
suroatacelle  de  Jésus.  {Bxrei.,  LIV.) 

*  Epiphane,  Hsrea.,  lÂV. 

*  (  TheodotuB  hEBreticus  ByuDtios  doctrioam  iatrodoiit,  qua  GbrÎBlum 
bominem  lantummodo  diceret,  deum  auLein  illuni  De^arel,  ex  gpiriln 
quidetn  sancto  oatum  ùt  virg'ine,  sed  homiaeni  solllarium  atqae  nudam, 
nnlla  alia  prœ  cœteris  nlsi  sola  jostiti»  aucloritate.  •  (Terlull.,  D« 
pnieript.,  c.  G8.) 
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pent  plos  parler  de  rédemptioB.  Jésus  s'est  borné  à  dods 
montrer  le  divio  dans  sa  personne  et  dans  sa  vie  d'une 
manière  exceptionnelle,  il  réTeille  en  nous  l'élément 
supérieur  qui  est  enfoui  dans  notre  àme.  Le  premier 
Théodotna  fut  condamné  par  l'évêqne  Victor,  bien  qu'il 
eût  réussi  à  rallier  à  sa  doctrine  un  saint  confesseur 
plus  dévoué  qu'éclairé,  nommé  Natalis;  celui-ci  ne  per- 
sista pae  dans  son  erreur  et  retira  son  appui  k  la  secte, 
après  une  vision  qui  avait  laissé  une  ineffaçable  impres- 
sion d'épouvante  dans  son  faible  esprit.  Théodore!  l'ac- 
cuse d'avoir  vendu  à  prix  d'argent  son  adhésion  à 
l'hérésie  ' .  Mais  ce  genre  d'attaques  contre  les  faux 
docteurs  doit  être  reçu  avec  une  grande  précaution  de 
la  part  d'adversaires  empressés  k  accepter  tout  ce  gui 
pouvait  les  noircir. 

Les  Pères  font  mention  d'une  secte  unitaire  qui  au- 
rait  admis  un  lien  mystérieux  entre  Jésus  et  le  chef  des 
années  angéUqaes ,  désigné  sous  le  nom  de  Helchi- 
sédec.  Le  second  Théodotus  semble  avoir  embrassé 
cette  opinion,  qui  est  évidemment  d'origine  gnostique 
et  révèle  l'influence  de  l'ébionitisme  mystique  sur 
l'unitarisme  occidental  ^.  Artémon  maintint  la  secte 
dans  sa  ligne  purement  rationnelle.  Sans  rejeter  la 
naissance  surnaturelle  de  Jésus  il  écarte  nettement 
sa  divinité;  il  ne  voulait  admettre  qu'une  union  toute 
morale  avec  le  Père.  Profitant  avec  habUeté  de  l'ab- 


•Théodoret.  Bxretie.  fafmt.,  II,  S. 

*  Toùç  îi  MEXxKTSÎexiavoùç  x^ti^  |*iv  ïTwk  Toirtuv  çauif .  (Théo- 
doret.  De  hxrelic.  fabul.,  II,  6,)  6ei5oTOî,  Tpa^tsCtn]!;  ^  téxvïjv, 
\ifn  îivajjiiv  twà  xbv  HeX/uteSïx  eTvai  ^Z'^f.irr^.  {Phi!.,  VU,  86.) 
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senee  de  formule  trinitaire  précise  pendant  tout  le  se- 
cond siècle  en  Occident,  il  prétendit  qne  le  dogme  de 
la  diTinité  du  Christ  n'avait  jamais  été  professé  à 
Borne  jusqu'à  l'évéque  Zéphjrinas,  qui  le  premier  au- 
rait érigé  en  dogme  ce  qui  n'était  qu'une  invention 
récente  '.  C'était  méconnaître  le  courant  profond  et 
aniversel  de  la  pensée  chrétienne  dès  l'origine,  et  op- 
poser en  juriste  les  imperfections  de  la  formule  à  la 
réalité  substantielle  de  la  croyance.  Probablement 
Ârtémon  fondait  aussi  son  assertion  sur  les  indécisions 
de  l'évéque  Zépbjrinus,  esprit  faible,  flottant  A  tout 
vent  sous  l'influence  du  rusé  Galliste,  qui  était  son 
maire  du  palais  avant  d'être  son  snccesseur.  Il  est  cer- 
tain que  Calliste  avait  aussi  bien  caressé  la  secte  de 
Théodotus  que  les  autres  partis  religieux  auxquels  il 
avait  fait  tour  à  tour  des  avances  ^.  Mais  l'inconsistance 
et  les  roueries  d'un  homme  ne  suffisent  pas  pour  ébran- 
ler la  tradition  vivante  de  la  foi  de  l'Eglise. 

I>e  plus  brillant  représentant  de  l'école  d' Artémon 
fat  Paul  de  Samosate,  qui  occupa  le  siège  épiscopal  d'An- 
tioche  de  l'an  260  à  l'an  270  '.  GrAce  à  la  faveur  de  la 
reine  Zéuobîe  qui  se  montrait  fort  bien  disposée  pour 
le  judaïsme  et  tout  ce  qui  lui  ressemblait,  il  jouit  d'un 

>  Tliéodoret,  Bxretie.  f<Aul.,  11, 11.  Ensèbe,  H.  E.,  V,  18. 
»  Phil.,  IX,  lî. 

■  A  part  DOB  aateors  ordinaires  sur  les  hérésies,  les  sources  principales 
pour  Paul  de  Samosata  sont  :  1°  .Les  tfagmenU  de  ses  écrits ,  recaeiltis  par 
Jean  de  Bysance  [Contra  Netlor.  et  Euiyeh,,  lib.  III),  reproduits  d'après 
nn  manoacrit  d'Oiford  par  Ehrlich.  Diisertatio  de  erroribut  Paul  Samot. 
Leipsig,  17i5.  (Se  trouve  i.  la  Bibliuthëqne  impériale.)  t'  Collection  des 
eondles  de  Mansi  (I,  10S8;  V,  >M).  Epiit.  epùe.  ad  Paui.  f  Mal,  Nova 
mlleclia,\n,t. 
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crédit  extraordinaire;  il  fut  le  premier  type  de  ces  évè- 
ques  de  cour  que  l'uniOD  de  l'Eglise  et  de  l'empire  de- 
vait multiplier  au  siècle  suivant.  L'Bglise  d'Ântioche 
était  considérable  ;  les  chrétiens  pouvaient  apporter  un 
appoint  très-important  au  parti  qu'ils  soutiendraient. 
Aussi  bien  leur  chef  était-il  un  grand  personnage,  sur- 
tout dans  les  conflits  redoutables  qui  mettaient  fré- 
quemment en  danger  le  pouvoir  de  la  reine.  Paul  de 
Samosate  exploita  largement  son  influence  dans  une 
ville  somptueuse  et  mondaine.  Il  avait  même  obtenu 
une  chaîne  publique,  celle  de  ducenarim  ou  receveur 
des  deniers  publics,  qui  supposait  un  certain  revenu. 
S' entourant  de  tout  l'éclat  du  luxe  oriental,  il  s'efforça 
de  réduire  à  sa  domination  toutes  les  Eglises  voisines. 
Il  trancha  du  métropolitain  ' .  Son  siège  épiscopal  res- 
sembtait  à  un  trdne  '.  Il  prétendait  même  exercer  une 
véritable  juridiction  civile  en  citant  à  son  tribunal  tous 
les  procès  survenus  entre  chrétiens.  De  grosses  sommes 
d'argent  lui  étaient  versées,  grftce  t  cette  immixtion 
imprudente  dans  les  affaires  litigieuses  ^.  Il  sortait  ac- 
compagné d'un  magnifique  cortège.  C'était  un  spectacle 
aussi  triste  que  nouveau  que  de  voir  le  représentant 
d'une  Kglise  persécutée  et  encore  proscrite  dans  tout 
l'empire,  rivaliser  par  son  luxe  et  sa  morgue  avec  les 
magistrats  du  plu«  haut  rang.  Une  vie  si  dépourvue 
d'austérité  pouvait-elle  demeurer  pure?  On  en  doutait 


I   'VilnrjXà  fpovïî.  (Eusèlw,  H.  B.,  VII,  BO.) 

*  B^;jLx  \ikv  xzl  6pivov  ^itjXbv  Izini^  xamixEuaiiiftevs;.  {Id.,  Vil, 
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généralement.  L'accusation  d'immoralité,  sans  se  for- 
maler  nettement,  planait  sur  le  brillant  évéque  '.  Il  se 
montrait  trop  souvent  entouré  de  femmes  élégantes 
pour  ne  pas  faire  suspecter  ses  moeurs.  Le  bruit  s'était 
répandu  de  bonne  heure  que  sa  doctrine  ne  valait  pas 
mieux  que  sa  morale.  Il  avait  osé  bannir  du  culte  les 
cantiques  d'adoration  que  l'on  chantait  à  l'honneur  de 
Jésus-Christ,  tandis  qu'il  tolérait  des  hymnes  à  sa  pro- 
pre louange '.  Une  pareille  innovation  indiquait  suffi- 
samment sa  tendance.  Firmilianus,  l'évéque  le  plus  in- 
fluent de  la  Cappadoce,  était  venu  deux  fois  k  Antioche 
pour  se  rendre  compte  des  opinions  de  Paul  de  Samo- 
sate.  Celui-ci  s'était  justifié  dans  un  langage  ambigu  et 
avait  prodigué  les  belles  promesses.  Mais  il  s'était  bien 
gardé  de  les  tenir,  et  avait  même  formulé  avec  plus  de 
netteté  que  par  le  passé  ses  doctrines  particulières.  L'é- 
rauifut  grand  dans  toutes  les  Eglises.  Bien  deseflbrtsde 
conciliation  furent  vainement  tentés.  Paul  de  Samosate 
résista  à  tous  les  conseils  et  à  toutes  les  raisons  qui  lui 
furent  données. 

Trois  conciles  furent  tenus  &  Antioche,  le  dernier,  qui 
fut  décisif,  eut  lieu  en  l'an  269  '.  Paul  de  Samosate  ne 
put  résister  &  la  pressante  dialectique  de  Malchion  qui 
n'était  quepresbytre  *,  il  dut  lever  le  masque  et  il  dé- 
veloppa l'unitarisme  le  plus  complet.  Sa  condamnation 
fut  décidée;  un  autre  évéque  fut  mis  &  sa  place,  mais 

'  Eusèbe,  fl.  E.,  VII,  30. 

'  WoAiioùî  Toù;  [aIv  sic  tbv  xùpiov  ^(tûv  'ijjaoQv  Xpiirtèv  Ttaùsctç. 
(M.,  VII,  30.)    . 
»W.,  VI1,B0. 
♦  Id.,  Vil,  3S. 
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il  ne  céda  qu'à  la  deroière  eitrémité  après  la  défaite  de 
ZéDobie.  Les  évéqaes,  ponr  doDuer  force  de  loi  h  leur 
décision,  invoquèrent  l'appui  de  l'emperenr  Anrélien 
qui  leur  donna  raison  ' .  Pf eus  aurons  h  examiner  plus 
tard  tous  les  incidents  de  cette  grave  affaire  au  point 
de  vue  de  l'organisation  de  l'Eglise.  Pour  le  moment 
nous  devons  nous  renfermer  strictement  dans  l'expo- 
sition de  la  doctrine  de  Paul  de  Samosate ,  telle  qu'elle 
se  fait  connaître  à  nous  par  les  fragments  de  ses  écrits 
qui  nous  ont  été  conservés  par  les  écrivains  du  temps. 
L'évêque  d'Antioche  poussait  h  leurs  dernières  con- 
séquences les  principes  de  Théodotus  et  d'Artémon.  Il 
rabaissait  la  dignité  du  Christ  jusqu'à  l'asBimiler  à  un 
simple  homme  ".  Ecartant  sa  préexistence,  il  n'admet- 
tait aucuoe  distinction  de  personnes  dans  la  Divinité  '. 
Le  Verbe  était  pour  lui  uniquement  la  conscience  que 
Dieu  a  de  lui-même;  il  est  pour  le  Père  ce  qu'est  l'esprit 
de  l'homme  pour  l'homme  lui-même,  non  pas  une  per- 
sonne différente,  mais  la  simple  conscience  de  la  per- 
sonnalité *.  Dans  ce  sens  l'homme  est  l'image  de  Dieu, 
mais  sans  arriver  jamais  à  une  union  d'essence,  pas 
même  par  Jésus-Christ.  Paul  de  Samosate  ne  réduisait 
cependant  pas  la  divinité  du  Messie,  comme  on  l'a  pré- 

»  'Exei  dvréTSivs  xal  -riiv  i^;  èxxXTjifaç  xare^ev  •f)fe(J.ov{av, 
Aipï)).iavbv  ëTcewav  i^ÙMiai  ttîî  è%vXri<s(aç.  (Théodorel,  Hxretic. 
fùbul..  Il,  ». 

»  TaxEivà  TOpl  TOû  XpioToQ  çpov^oovroi;,  i!)î  xoivou  -riiv  çûoiv  dv- 
OpÙTtou  ■is.'n^vaM.  (Eusèbe,  H.  E.,  VII, î7.) 

■  '0  SaiAOCTCcteùî  èçpivei  [làv  jjtf;  eïvai  icpb  Maptaç  thv  My.  (Alha- 
nase,  De  >yn.  Arim.  el  Seleuc.,  vol.  I,  p.  910.  Edit.  de  Paris.) 

•  'Ev  OeiJ  Sfe  ie\  îvta  Tbv  oùtoû  Xif  ov  xai  Tb  meùtux  aÙToO,  &a- 
jcep  iv  iSçiimoii  xapSii?  6  îSioç  \6-(0q.  (Epiph.,  H«m.,  65.) 
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tendu ,  à  une  simple  ressemblance  psychologique  arec 
Dieu  ;  non ,  il  admettait  une  action  positive  da  Verbe  snr 
l'homme  Jésos,  l'Esprit  de  Dieu  était  descendu  sur  loi  <  ; 
mais  cette  action  n'était  qu'une  influence  et  n'impliquait 
pas  l'union  d'essence*.  Jésus-Christ  était  bien  né  d'une 
liei^,  mais  il  n'en  était  pas  moins  par  nature  uo  homme 
comme  les  antres ,  qui  avait  réalisé  la  sainteté  par- 
faite *.  Il  a  ainsi  mérité  de  recevoir  la  gr&ce  divine  dans 
une  mesure  extraordinaire  *.  Le  Verbe  divin  l'a  animé 
de  son  inspiration,  mais  ne  s'est  pas  incarné  en  lui.  '  La 
sagesse,  disait  Paul  de  Samosate,  ne  s'est  pas  unie  sub- 
stantiellement h  la  nature  humaine'.  ■  Anssi  la  diffé- 
rence n'est-elle  que  relative  entre  Jésus-Christ  et  les  au- 
tres hommes.  Ia  sages^  a  simplement  habité  en  lui  d'une 
&çon  tonte  particulière.  C'est  la  mesure  de  cette  divine 
communication  qui  l'élève  au-dessus  de  nous*.  Com- 
ment d'ailleurs  soutiendrait-on  que  Jésus  est  le  Fils  de 
Dieu?  Ce  nom  n'est-il  pas  donné  déjà  à  la  sagesse  éter- 
nelle? Il  s'ensuivrait  qu'il  j  aurait  deux.  Fils  de  Dieu  au 
sens  absolu  :  ce  qui  n'est  pas  possible  ''.  Jésus  n'était 


'  Voir  Baur,  Dreieinig.,  1,  80*. 

ÎTi,  (Epiph.,  Bierea.,  65.) 

'  'Aç'  o5  icpoîjXftev  àxo  t^Jî  «hreipiïY<i[Miu  itapeévou,  ètib  tire  &tbç 
%i]tJ^hi£V.  {Atbaa.,  Con/raomnMAeerec,  V.  I,  lAgl.) 

*6ef*;  X'^'^'^'^i  Swtfspiivtiit;  ■f^ua^iwi.    (Théoù.,  Hxrelic.  fabul., 

'  Où  f àp  ouYTSfsv^oflai  x&  ivQpwitfvi^)  vfyi  ooçfav  oiffiioSOç  àXKà 
wii  TKiùvtjtoi.  (Ehriich,  p.  as,) 

'  Tb  àvoixïJŒai  Iv  auTiJ  t)]v  uoflav  "ké-jsn  à;  Èv  oiîsvi  céXXii),  t^v 
Hk*  Tpiitov  T^ç  èvoi)i-f]ii£wç  SyjXoÏ  iaItpu  SI  vai,  lùMa  ûiteoçépeiv. 
(EhrUch,  ï3.) 

'  Ehflich,  ÎB. 
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468  JÉSUS  EST  DEVENU  DIVIN  PAR  SA  SAINTETÉ, 

donc  pas  fils  de  Dieu  quand  il  est  Dé  de  la  Vierge  ;  il  a 
conquis  ce  haut  rang  par  sa  sainteté.  Le  Verbe  était 
plus  grand  que  Jésos,  mais  Jésus  s'est  élevé  par  la  sa- 
gesse ' .  •  Il  n'y  a,  disait  encore  Paul  de  Samosate,  d'an- 
tre mode  d'union  entre  les  diverses  natares  et  les  di- 
verses personnes  que  celui  qui  procède  de  la  voloDté  '.  • 
Demeuré  pur  du  péché,  le  Christ  s'est  uni  à  Dieu,  il  est 
devenu  notre  Sauveur  saint  et  juste,  ayant  triomphé  du 
péché  de  notre  premier  père  dans  la  lutte  et  la  douleur*. 
Cette  unité  de  volonté  dans  l'amour  est  infiniment  su- 
périeure à  la  simple  unité  de  nature.  C'est  ainsi  que 
Jésus  est  arrivé  à  une  union  étroite  avec  Dieu  et  que 
l'Esprit  divin  a  reposé  sur  lui  bien  plus  que  chez  les 
prophètes,  il  a  résidé  en  lui  comme  dans  un  temple  V 
Paul  de  Samosate  substituait  l'apothéose  à  l'incaroa- 
tion  en  donnant  à  penser  que  Jésus  était  d'homme  de- 
venu Dieu,  toujours  dans  un  sens  relatif  *.  La  rédemp- 
tion disparaît  aussi  bien  que  l'incarnation  dans  une 
telle  doctrine.  En  définitive  Jésus  est  l'homme  idéal  qui 
feit  briller  à  nos  jeux  les  plus  purs  rayons  de  la  sagesse 
divine;  certes  l'écart  entre  un  pareil  système  et  le 
christianisme  apostolique  était  assez  considérable  pour 
que  l'Eglise  le  rejetât  sans  hésitation  dès   qu'il  serait 

'  '0  X^Y*;  l^iït^^  ^v  Toû  XpioToiJ,  Xpircbç  îfa  aoçtaç  i^éyaç  èy^- 
VSTO,  {Texte  de  Paul  de  Samosate.  Mai,  Nova  coll.  \ll,  Î99.) 

'  Ai  ÈisÈfopui  çtiaeiî  xai  rà  Siifopa  xpiawTua  Iva  xal  jiivov  kiù- 
oeui;  l3(0t>5t  Tpiitov  tiiv  loxTà  -ri]v  âiXïjaiv  ;rà[j.faoiv,  (Mslj  VII,  68.) 

»  Meivas  wtOapb;  à^a^iai;  ■^viIiBtj  aiii^,  i-^iaq  *ai  Siiutioî  •(i-^wtt 
^/&V  h  <r(i)x^p.  (Sx  Pauli  eermonib.  ad  Sabinum.  Mal,  VII,  1 .) 

*  'Û;  h  va^  èeoi3.  (Mal,  Nova  colleel.,  VU,  199.) 

>  'EÇ  iMpiîncuv  -fÉfove  Hiç.  (Alhanase,  t.  I,  910.} 
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soumis  à  sa  libre  appréciation.  Il  n'était  pas  nécessaire 
de  recourir  à  an  empereur  païen  pour  en  avoir  raison  ; 
le  verdict  de  U  conscience  chrétienne  était  bien  suffi- 
sant. Il  est  curieax  de  remarquer  que  les  Pères  du  con- 
cile d'Antioche  ont  repoussé  l'expression  de  consub- 
stantialité  qui  devait  faire  si  grande  fortune  k  Nicée  '. 
Ils  craignaient  qu'elle  ne  fût  prise  dans  nn  sens  équi- 
voque ,  qui  sacriliAt  la  distinction  des  personnes  divines. 
Bérylle,  évéque  de  Botsra,  appartint  à  cette  catégorie 
d'anitaires  jusqu'au  jour  où  il  fut  ramené  par  Origène 
à  la  foi  générale  de  l'Eglise  à  la  suite  d'une  libre  con- 
férence '.  Nous  ne  connaissons  son  système  que  par 
DU  court  passage  d'Ëusèbe  dont  on  a  donné  les  inter- 
prétations les  plus  diverses.  Il  est  ainsi  conçu  :  >  Bérjlle 
prétendait  que  notre  Sauveur  et  Seigneur  n'eiistait  pas 
dans  la  détermination  propre  de  l'être  avant  son  appari- 
tion parmi  les  hommes,  qu'il  n'avait  pas  la  divinité,  mais 
qne  la  paternité  divine  séjournait  seulement  en  lui'.  > 
Onaprétendu  tirer  de  ce  texte  l'idée  d'unehypostase  di- 
vine se  produisant  k  la  naissance  du  Christ.  L'être  même 
de  Dieu  aurait  été  modifié  alors,  ou  plutôt  il  se  serait 
modifié  par  sa  propre  volonté.  La  détermination  de  l'être 
se  rapporterait  k  l'être  absolue!  transcendant,  c'est-à-dire 
k  Dieu.  Nous  ne  trouvons  nulle  indication  de  ce  genre 
dans  ce  fameux  passage.  Il  j  est  simplement  question  de 
l'individualité  de  Jésus.  Avant  sa  naissance,  il  n'existait 
pascommeVerbe  personnel  ;iln'avaitpaB  plus  d'existence 

'  Athanase,  t.  I,  p.  MO. 
'  Eusèbe,A.£.,  VI,  33. 

•B^poXXoç  tiv  aowijpa  Xéfeiv  toXiaûv  ji^  TcpoUçedrivai  jkxt* 
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distincte  que  les  autres  hommes.  Le  principe  de  sa  Tie 
supérieure  était  en  Dieu  comme  le  principe  de  toute  exis- 
tence morale,  ou  comme  la  lumière  qui  est  concentrée 
dans  son  foyer.  Il  n'est  arrivé  à  l'existence  person- 
nelle et  déterminée  qu'à  sa  naissance  ;  l'élément  divin 
^u'il  possède  loi  Tient  du  Père  ou  du  Dieu  unique.  Il 
ne  l'a  point  reçu  par  voie  d'émanation  comme  s'il  était 
lui-même  un  rayon  affaibli  de  la  lumière  éternelle;  c'est 
par  suite  d'une  union  toute  morale  qu'il  se  l'est 
approprié.  La  divinité  a  pris  place  dans  le  cœur  de 
Jésus  comme  dans  une  demeure  toute  sainte,  vraiment 
■digne  d'elle,  où  elle  reçoit  l'hospitalité.  Bien  loin  que 
fiérylle  dans  sa  période  hérétique  ait  rompu  avec  la  pre- 
mière tendance  des  unitaires,  il  la  représente  avec  plus 
-de  netteté  qu'aucun  autre  docteur. 

îSiav  oâsCx;  Tcepi'^parç'ijv  xp'o    lï);    sic  dvOptîncou;  ixiSijiJ^En; 

t);v  nxTpix^v.  (Eusèb?,  H.  £.,VI,3B.)  Nous  nn  reproduirviiB  pas  le  débat 
qu'a  tioulevé  i'inlerprâtation  de  ce  texte.  Schleiermacher  ;  a  vu  à  tort  une 
détermination  en  Dieu  depoia  l 'in carnation.  Nous  adhéroos  pleinement  à 
l'opiDion  de  Baur,  qui  ^  reconnaît  simplement  l'idâe  de  non-préeiùitenu 
individuelle  de  Jésos-Chrin.  Il  cite  i.  ce  sujet  un  passage  péreoiptoire 
d'Origène  qai  reproche  à  une  classe  d'unitaires  dans  lesquels  il  est  fscile 
de  reconnaître  l'école  de  Bérjlle,  da  nier  la  divinité  du  Fils  en  admettant 
pour  lui  une  détermination  d'existence  entièrement  distincte  du  Père, 
■c'eM-i-direabsoLoment  humains  :TiflÉvtai;  Sfe  aijroij  x^-v  Biôrr^,  wù 
T>]v  ciîddxv  xŒTà  'KtpiypafÎY'  ^'^■{xii^O'jaxi  ètépav  toù  sarpiif;.  (Oriff.. 
In  Johann.,  t.  I[,  c.  3.)  Donc  il  ne  s'agit  pas  d'une  déterminaltan  nouvelle 
dans  rétre  même  da  Dieu,  puisque  le  résultat  d'une  telle  tendance  e£t  la 
négation  de  la  divinité  de  lésus-Christ,  Oorner  ne  semble  pas  avoir  met 
tenu  compte  de  ce  texte  d'Origèae.(Ouvr.  cité,  p.  S&let  suiv.) 
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$  II.  —  Les  unitairet  de  la  seconde  classe. 

Le  dernier  mot  des  unitaires  de  la  première  classe  a 
été  l'apothéose  de  l'homme  Jésus.  C'est  aussi  la  devise 
da  paganisme  occidental  qui  se  résume  dans  l'huma^ 
niame.  Nous  avons  tu  combien  cette  apothéose  est 
vaine  et  illusoire;  l'homme  reste  ce  qu'il  est  et  l'union 
réelle  avec  Dieu  n'est  pas  réalisée.  Le  serat-elle  davan- 
tage dans  la  seconde  tendance,  dans  celle  qui  procède 
plutôt  de  l'Orient  que  de  l'Occident  et  qui  absorbe  l'é- 
lément humain  dans  l'élément  divin?  Nous  savons  déjà 
ce  que  valent  les  religions  panthéistes  de  l'Asie  Mi- 
neure et  de  rinde  ;  elles  ne  connaissent  qu'un  infini 
impersonnel  où  toute  réalité  se  perd  et  s'absorbe.  Le 
Dieu  de  l'Orient  est  le  grand  dévorateur.  Quand  il  se 
révèle,  ce  n'est  pas  comme  Jéhovab  parlant  à  Moïse  au 
travers  d'un  buisson  ardent  qui  éclaire  sans  consumer  ; 
il  est  lui-même  un  feu  terrible  qui  brûle  le  buisson  et 
le  prophète;  il  anéantit  en  lui  et  le  monde  au  travers 
duquel  il  se  manifeste  et  l'homme  qui  cherche  à  enten- 
dre sa  voix.  Il  ;  a  plus,  lui-même  disparaît  dans  le  vide 
d'un  panthéisme  qui  lui  refuse  la  conscience  de  soi. 
C'est  ainsi  que  toute  idolitrie  fioit  par  briser  son  idole. 
Ni  Dieu  ni  l'homme  ne  sont  sauvegardés  dans  les  reli- 
gions ou  dans  les  systèmes  qui  sacrifient  l'élément  hu- 
main ou  l'élément  divin,  eu  les  absorbant  l'un  dans 
l'autre.  La  seconde  tendance  de  l'unitarisme  primitif, 
l'école  des  Praxéas,  des  Noétus  et  des  Sabellius,  est  une 
réaction  du  vieux  génie  oriental;  c'est  la  gnose  moins 
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son  symbolisme  tourmenté  et  fantastique,  se  tenant  plus 
près  des  réBlités  historiques  et  de  la  lettre  des  testes 
sacrés. 

Praxéas  fut  k  Rome  le  premier  représentant  de  cette 
tendance.  Il  venait  d'Asie  et  il  portait  sur  son  corps  les 
glorieux  stigmates  des  confesseurs.  Aussi  trouva-t-il  an 
premier  abord  un  grand  crédit  auprès  de  l'évèque 
Victor;  il  obtint  de  lui  la  condamnation  du  monta- 
nisme.  En  même  temps  il  commença  à  propager  ses 
doctrines  particulières  qui  n'allaient  à  rien  moins  qu'i 
identifier  si  absolument  Dieu  le  Père  et  Jésus-Christ 
que  TertuUien  pouvait  dire  de  lui  daus  son  énergique, 
langage  :  >  Il  a  diassé  de  Rome  la  prophétie  et  ;  a  in- 
troduit l'hérésie,  il  a  rais  en  faite  le  Paraclet  et  a  cru- 
cifié le  Père  ' .  >  £n  d'autres  termes  il  a  fait  condamner 
le  montanisme  et  il  a  attribué  à  Siea  même  les  soufTran- 
ces  de  la  crois.  Cette  dernière  accusation,  qui  ne 
doit  être  acceptée  qu'avec  certains  tempéraments,  a 
valu  k  la  doctrine  de  Praxéas  le  nom  de  Palripama- 
nûme.  Le  chef  de  la  secte  s'exprimait  probablement  en 
langage  subtil  et  métaphysique;  aussi  ne  fut-il  paa 
compris  de  suite  par  les  chefs  de  l'Eglise  de  Borne,  tou- 
jours quelque  peu  étrangers  k  la  philosophie  religieuse. 
C'est  ce  qui  explique  la  faveur  qu'il  trouva  et  qui  même 
profita  à  ses  adhérents  après  lui.  Il  commença  par  forma- 
1er  le  dogme  de  l'unité  divine  avec  une  grande  énergie, 
établissant  la  monarchie  an  sens  absolu^.  Le  dogme  de 
la  trinité ,  &  l'en  croire ,  brisait  l'unité  primordiale ,  car 

■  B  Paraclelani  (DgaTitet  patremcracifliit.  a  (Tertall.,  Adv.  Praa..  c.  1.) 

■  a  UonarcfaliiD,  inquiuDt,  teDemni.  ■  (ld.,e.  I.) 
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il  proposait  trois  dieux  à  l'adoratioD  chrétienne,  tandis 
qo'il  n'en  faut  reconnaître  qu'un  seul.  Praxéas  se  fon- 
dait principalement  sur  le  texte  bien  connu  :  ■  Je  suis 
Dieu  et  il  n'en  est  pas  d'antre  que  moi.  ■  Il  l'expliquait 
par  cette  parole  de  Jésus  :  •>  Moi  et  le  Père  nous  som- 
mes un.  Celui  qui  m'a  vu  a  vu  mon  Père  '■  »  11  citait 
eacore  à  l'appui  de  sa  thèse  toutes  les  déclarations  de 
l'Ancien  Testament  dirigées  contre  le  polythéisme^, 
Praxéas  n'admettait  donc  aucune  distinction  de  per- 
sonnes en  Dieu,  il  ne  voyait  en  loi  que  le  Père  ou  le 
principe  absolu  de  l'univers.  Par  l'iDcamation  le  Très* 
Haut  s'unissait  à  la  chair  humaine  de  Jésus.  Ainsi  s'é- 
liblissait  pour  la  première  fois  la  distinction  entre  le 
Père  et  le  Fils.  Le  Père  est  en  Jésus  le  principe  dfvin, 
le  Fils  représente  la  chair.  Mais  l'nnioii  de  l'un  et  de 
l'autre  élément  est  devenue  si  étroite  que  le  Père  a 
participé  aux  souffrances  du  Fils  dans  son  corps  cruci- 
fié. •  I(  a  été  annoncé  par  l'ange  à  Marie,  disait  Praxéas, 
que  le  saint  qui  naîtrait  d'elle  s'appellera  le  Fils  de 
Dieu.  Or  c'est  la  chair  qui  est  née,  c'est  donc  la  cliair 
qui  est  le  Fils  de  Dieu  * .  ■  Il  s'ensuit  que  l'humanité  se 
réduit  à  une  vaine  apparence.  Elle  n'est  que  l'enve- 
toppe  corporelle  de  l'Esprit  divin  qui  est  en  même 
temps  le  Verbe  et  le  Père.  Sans  doute  le  Père  ne  souf^ 
pas  directement,  mais  il  soofire  dans  la  chair  qui  lui 
est  unie,  dans  cette  fiUaltté  singulière  qui  n'est  point 

' Tenull., irfu.  Prax.,ill. 
«M.,  18. 

'  a  Ecce,  inquiuDt,  ab  aogelo  prœdicalnm  est  :  propterea  quod  nascetur 
suictum,  Tocabitur  Filias  Dei.  Caro  itaqae  QfOa  est,  caio  ntique  eiit  FilioE 

Dei.i.(M.,a7.) 
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distiacte  de  lui,  paisqa'eUe  ne  possède  pas  la  persouna- 
lité  ' .  Il  est  difficile  de  se  représenter  ce  que  peat  être  la 
rédemption  dans  aue  pareille  théorie;  elle  De  saurait  étie 
en  définitive  que  l'absorption  du  fini  dans  l'infini,  et 
c'est  bien  la  conclasion  logique  dn  système. 

La  doctrine  de  Praxéas  subit  de  uombrenx  remanie- 
ments jusqu'au  jour  où  elle  a  revêtu  sa  forme  la  plus 
achevée.  Nous  avons  des  documents  très-incomplets 
sur  le  système  de  Béron  '.  Il  parait  avoir  le  premier 
cherché  &  expliquer  la  pénétration  du  divin  et  de  l'hu- 
main en  Jésus  par  la  doctrine  de  l'abaissement.  Le 
divin  s'est  abaissé  et  l'hamain  a  été  relevé  et  glorifié 
par  sa  participation  à  l'élément  supérieur.  Malheuren- 
gement  Béron  n'enseignant  pas  la  distinction  des  per^ 
sonnes  divines  ne  ponvait  admettre  qn'nne  union  très- 
incomplète  entre  l'humanité  et  la  divinité.  En  dehors 
de  la  doctrine  de  l'incarnation  du  Verbe  il  n'y  a  que 
deux  alternatives  :  on  l'absorption  totale  du  divin  dans 
l'humain  on  une  communication  partielle  de  la  nature 
divine  à  l'homme,  car  il  est  de  toute  impossibilité  de 
s'imaginer  que  le  Père  se  soit  enfermé  tout  entier  en 
Jésus,  en  laissant  en  quelque  sorte  le  ciel  vide. 

Noétus,  de  Smyme,  qui  vint  à  Bome  au  commence- 
ment du  troisième  siècle,  développa  habilement  la  doc- 
trine de  Praxéas  qui  avait  déjà  été  modifiée  par  Cléo- 
mène.  Selonlui,  il  n'y  a  qu'un  seul  Dien  quis'appelle  te 
Père  et  qui  est  le  créateur  de  l'univers.  Sa  volonté  dé- 
termine les  modes  de  son  existence  ;  qui  le  rendent 

'  Tennll.,  Adv.  Praa).,aB. 

•  Voir  Doraer,  Lthre  von  der  Pert.  Jetu,  ».  Il,  p.  S4S. 
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tour  à  tour  visible  ou  invisible.  Il  s'est  décidé  à  sortir 
da  mode  absolu  de  l'exisleDce  iacréée  et  il  s'est  soumis 
à  la  loi  de  la  naissance  dans  la  personue  de  Jésus  issu  de 
Il  vierge  Marie.  C'est  ainsi  qu'il  nous  npparalt  tout  en- 
semble impassible  et  soumis  k  la  souffrance ,  immortel 
et  mortel,  puisque  affranchi  de  la  douleur  par  nature 
il  s'est  volontairement  livré  k  la  croix.  Il  s'appelle  h,  la 
fois  le  Fils  et  le  Père,  selon  qu'il  est  désigné  par  l'une 
des  denx  faces  de  son  être  ' .  Ainsi  s'expliquent  les  théo- 
pbonies  de  l'Ancien  Testament,  Le  Père  apparaissait  déjà 
comme  Fils  aux  saints  et  aux  prophètes  en  se  rendant 
visible  &  eux  '.  Noétus  croyait  maintenir  ainsi  l'unité 
divine.  Le  Père  et  le  Fils  sont  absolument  un,  le  se- 
cond ne  procède  pas  du  premier;  c'est  toujours  Dieu 
qui  procède  de  Dien,  changeant  de  nom  selon  la  diver- 
sité des  temps.  Il  était  le  Fils  pendant  sa  carrière  ter- 
restre, après  qu'il  fut  né  d'une  vierge,  et  pourtant  il 
était  aussi  le  Père  pour  les  esprits  intelligents  *.  En 
définitive  c'est  le  grand  Dieu  du  ciel  qui  a  été  cloué 
sur  la  croix,  qui  s'est  va  percer  de  la  lance  du  soldat, 
qui  a  été  couché  dans  le  sépulcre  et  qui  est  ressuscité. 
Le  mérite  de  Clébmëne  et  de  Noétus  est  d'avoir  rap- 
porté à  la  souveraine  liberté  de  Dieu  les  différents  mo- 
des de  son  être.  Il  a  le  pouvoir  de  se  limiter,  et  en  se 
limitant,  il  ta.it  acte  de  volonté,  et  par  conséquent  de 

t 'Evot  fobjîv  ervat  Qeïv  ksI  tciKipa,  épp/fi  )t^v  Srav  iOfX^,  fat- 
véiuvov  ai  aùrtxa  Sv  po6XT]Tat.  (Théodoret,  Hmrtlic.  fabul.,  \\l.  S.} 

(PWJ.,  11,10.) 

*  °Ev  Ksl  Tb  aùài  f i«ui>v  h^içfftn  Tml^  xni  uEbv  xuXoûixevov. 
(W.,IX,10.) 
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puissance.  D'un  antre  côté,  la  doctrine  de  Moétus  abou- 
tissait nécessairement  bu  panthéisme,  en  faisant  de 
l'esistence  finie  la  manifestation  changeante  de  la  divi- 
nité. C'était  en  revenir  anz  incarnations  de  Vischnoa. 
Avait-il  complété  son  système  par  la  métempsycose, 
ainsi  qne  le  prétend  Epiphane,  qui  l'accuse  de  s'être 
donné  pour  Moïse  revenu  sur  la  terre  des  vivants  '  ?  Cela 
€St  possible.  Jésus  n'est,  après  tout,  que  le  type  de 
l'humanité;  sa  personnalité  est  l'un  des  masques  qu'a 
revêtus  le  grand  acteur  divin  dans  le  long  drame  de 
l'iBcarnation,  pour  parler  le  langage  des  légendes  in- 
diennes ;  elle  n'a  rien  d'absolu.  La  nôtre  ne  saurait  l'ê- 
tre davantage.  Le  même  élément  divin ,  qui  fut  en 
9[oïse,  reparait  en  IVoétus,  comme  celui  qui  s'appela 
l'ange  de  l'Eternel  dans  l'Ancien  Testament,  se  nomme 
Jésus  dans  l'Evangile.  Bien  n'est  plus  logique. 

Cité  devant  les  anciens  de  l'Eglise  de  Rome  pour  ren- 
dre compte  de  sa  doctrine,  rfoétns  refusa  d'abord  de 
répondre,  puis,  enhardi  par  le  succès,  il  s'exprima  avec 
une  clarté  qui  ne  laissait  rien  à  désirer.  Accusé  de 
nouveau,  il  répondait  avec  audace  h  ses  adversaires  : 
«  Quel  mal  ai-je  donc  commis?  Je  glorifie  le  Dieu  uni- 
que ;  je  n'en  connais  pas  d'autre  :  c'est  lui  qui  est  né, 
qaia  soufTert,  qui  est  mort.  ■  Les  novateurs,  à  l'exem- 
ple de  Praxéas,  s'appuyaient  sur  les  textes  de  l'Ecri- 
ture qui  réfutent  le  polythéisme,  et  en  particulier  sur  la 
déclaration  de  Dieu  à  Moïse  :  ■  Je  suis  le  Dieu  de  tes  pè- 
res, et  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  après  moi.  -•  C'est  bien, 

'  Epiphane,  Hxres.,  67. 
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disaient-Us,  ce  que  nous  crojoDS.  Aossi,  qaand  Jésus- 
Christ  vient  naître  sur  la  terre,  nous  disons  que  c'est  le 
mêmeDien,  Père  et  Itls,  qui  a  toujours  été,  et  qui  Tient 
maintenant  vers  nous'.  * 

La  tendance  monarchienne  orientale  put  croire  un 
instant  qu'elle  allait  triompher,  grice  aux  intrigues  de 
l'ancien  esclave  Calliste ,  qui  profitait  de  aon  influence 
sur  le  vieil  évêque  Zépbjrinus  pour  préparer  sa  propre 
élection  par  l'intrigue.  Fidèle  h  la  maxime  qu'il  faut  divi- 
ser pour  régner,  il  favorisait  tour  k  tour  les  sectes  en  pré  - 
sence,  afin  de  recruter  partout  des  adhérents,  prêt  à  con- 
damner le  lendemain  ceux  qu'il  avait  flattés  et  captés 
par  ses  artifices.  Il  parait  avoir  donné  des  gages  sérieux 
à  l'hérésie  de  Cléomène  et  de  Noétus,  et  même  en  avoir 
épousé,  pendant  longtemps,  les  idées  favorites,  car  il 
les  défendit  avec  énergie  contre  l'austère  Hippoljte, 
évéque  d'Ostie.  Calliste  s'était  tellement  emparé  de  l'es- 
prit de  Zéphjrinus,  qu'il  lui  dictait  on  langage  qui 
était  la  simple  reproduction  de  l'hérésie  de  foetus. 
L'Eglise  de  Rome  avait  entendu  avec  stupenr  son  évé- 
que s'exprimer  en  ces  termes ,  dans  une  assemblée  pu- 
blique :  ■  Je  ne  connais  qu'un  seul  Dieu,  Jésus-Christ, 
et  aucun  autre,  à  cdté  de  lui,  qui  soit  né  et  qui  soit 
mort*.  »  Il  est  vrai  que  Calliste  couvrait  sa  retraite  par 
des  paroles  ambiguës  telles  que  celles-ci  :  •■  Ce  n'est 
pas  le  Père,  c'est  le  Fils  qui  est  mort',  •  désignant 
ainsi  la  chair  du  crucifié  selon  la  terminologie   de 

'  Epi[ib3iie,  Hxrei,,  67. 

*  'Efw  DiSa,  Iva  6îbv  Xpitrcb^  "ivisoùv  xai  «Xîjv  aûroû  êTspov  oi- 
Séwi  YevijTiv  nai  Ttaftr.Tiiv.  (Phil.,  tX,  H.) 

•  M-,  IX,  11. 
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'  Praxéas.  Cette  attitude  éqtÙToqne  ne  l'empâcbait  pu 
d'acouaer  les  cbrétieug  qù,  comme  Hippotyte,  étaient 
demeurés  fidèles  à  la  graade  tradition  de  l'ËgUee  d'a- 
dorer deux  dieux  et  d'être  ditliéistes  ' . 

CftUiste  essaya  plus  tard  de  remamet  quelque  peu  la 
doctrine  de  rîoétus  dans  la  forme;  il  en  conservait  les 
idées  efieeatieUes  en  les  mélangeaut  avec  celles  de 
Praxéas  et  de  Sabellius.  D'après  lui,  le  premier  principe 
s'appelle  le  Verbe,  et  il  se  manifeste  tantôt  comme  Père, 
tantôt  comme  Fils,  tantôt  comme  Esprit.  L'univers  en- 
tier ett  rempli  de  l'Esprit  divin.  Cet  Esprit,  qui  est  iden- 
tique au  Père,  s'est  incarné  dans  le  sein  de  la  Vierge- 
Aussi  Jésus  pouvait-it  dire,  à  bon-droit  :  ■  Ne  crois-tu 
pas  que  je  suis  dans  le  Père,  et  que  le  Père  est  en  moi?  - 
L'Esprit,  invisible  dans  la  personne  de  Jésns-Christ,  est 
le  Père  ;  l'humanité  visible  est  le  Fils.  Nous  n'avoDsdonc 
qu'un  seal  pieu,  et  nous  échappons  à  toute  daalité.  Le 
Christn'estqu'unaeull>ieu,une  seule  personne;  sa  chair, 
a  été  divinisée  par  l'union  avec  l'élément  divin,  et  le 
Père,  par  sou  union  avec  la  chair,  a  sympathisé  à  ses 
souffrances  sur  la  croix.  C'est  ainsi  que  Calliste,  dans  la 
phase  hérétique  de  sa  carrière,  a  pratiqué  ub  véritable 
éclectisme  et  a  cherché  à  combiner  tous  les  éléments  du 
monarchisme^.  Il  n'a  pas  fondé  d'école,  au  sens  propre 
du  mot,  mais  simplement  une  faction,  un  parti,  au  sein 
duquel  les  intrigues  l'emportaient  sur  les  idées.  On  j  re- 

t  'AxCTii?.£t  ^n3îB[6*ou;.  {PAU.,  IX,  ii.) 

'  Tb  [liv  làp  pX£Tcé|i.evo¥,  Sitep  êcriv  âvOfHuTccî,  toûto  îïvai  tiv 
uibv,  ib  Si  âv  ■zîîf  uEbï  j^cdpijQfjv  ins^ut  Toute  eTvki  ^h^^  tcxtipct. 
'0  TcarJip  -rijv  tripita  iSeoitoirjiiev  —  tèv  mntpa  isii^vfKQiHtai 
tif  uEij^.  (W.,  IX,  13.) 
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cherchait  plus  Tbabileté  que  roriginalité:  Dès  que  Cal-  ■ 
liste  fut  arriTé  à  aea  fina,  il  condamoa  ses  alliés  de  la 
veille  et  trancha  de  l'orthodoxe  rigide. 

Sabellius  de  Lybie,  contemporain  de  Calliste,  puis- 
qu'il mourut  yen  260,  donna  au  monarchisme  une  forme 
beaucoup  pius  achevée,  et  s'efforça  de  le  concilier  avec 
les  doctrines  trinitairea  qui  avaient  pris  une  précision 
noDvelIe  dans  l'Eglise  ' .  Il  n'aboutit  néanmoias  qu'à  un 
panthéisme  décidé.  Bevenaut  &  la  langue  philosophique 
d'Alexandrie,  il  désigne  le  premier  principe  sous  le 
nom  de  monade  ou  d'unité'.  C'est  l'Etre  suprême  de 
PbiloQ,  immobileet  silencieux.  Seulement,  il  ne  demeure 
pas  dans  on  repos  absolu,  et  la  création  ne  sort  pas  de 
lui  par  voie  d'émanation.  Lui-même  produit  ou  organise 
le  monde  :  son  activité  est  semblable  k  la  main  ou  au 
bras  qui  s'étend.  C'est  toujours  te  même  bras,  mais  en 
a'étendant,  il  agit.  L'Etre  étemel  rompt  le  silence;  il 
parle.  Cette  parole  est  le  Verbe*.  Il  faut  écarter  ici 
toute  idée  de  substance'  distincte,  d'faypoatase  et  de 
personnalité.  Le  Verbe  n'est  qu'un  mode  nouvcao  de 
l'Etre  divin;  c'est  l'être  se  dilatant  an  dehors,  passant 
de  l'inaction  k  l'activité.  Est-ce  cette  activité  qui  a  pro- 
duit le  monde,  nubien  s'est-elle  bornée  à  l'o^aniser? 


I  Sur  la  doctrine  de  Sabellius,  voir  Atbanase,  Con(ro  i4no(iûîorn/iVi/K, 
c.  S,  8,.  13,  li-M;  Exposù.  fidei,  S;  Epiphaoe, ffiErej.,  Bî;  Eusèbe, if.  £., 
Vil,  6;  Théodore!,  Hxretic.  fabul..  Il,  9. 

»  M(av  ûivioTOOiv  sîvai  xiv  xatépa  itai  xiv  vXbt  wc't  tb  Sfiov 
meûlMi.  (Théodoret,  Hientie.  fabul.,  Il,  9.) 

'  Tbv  Seov  aiuMtûna  i*lv  ivEvépfri'îov  XaXoûvra  Sk  îî^ùsiir.  (Athan.,  ■ 
Contra  Arian.  oral.  IV,  H.)  El-ji  cîuKtûv  [*èv  oix  iJSûvaTO  îtOteTv 
Xa)*)v  îk  ntïÇsiv  %ÇaTo.  (M.,  as.j 
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tSO  LA  TRINITÉ  EST  LA  THIfLE  UODALITË  DE  DIEU. 
'  Sommes-nous  eo  .présence  d'un  doalisme  platonicien  on 
d'un  panthéisme  complet  ne  voyant  dans  la  vie  créée 
que  l'expansion  de  la  vie  diYÎne?Les  systèmes  contem- 
porains de  Noétns  et  de  Galliste  nous  portent  i  inter- 
préter dans  ce  dernier  sens  le  système  de  Sabellios. 
Ainsi,  la  création  n'est  pas  antre  chose  qoe  la  main 
étendne  de  Dieu,  sa  parole,  sa  manifestation. 

Vis-à.-vi3  du  monde,  l'action  de  Diea  revêt  trois  for- 
mes nonvelles  qni  n'ont  pas  davantage  le  caractère  de  la 
personnalité,  n  se  révèle  tour  à  toar  comme  le  Père, 
comme  le  Fils  et  comme  le  Saint-Esprit*.  On  a  souvent 
confondu  le  Père  avec  la  monade  primitive.  On  conçoit 
que  la  pensée  chrétienne,  habituée  à  voir  dans  le  Père 
la  première  personne  de  la  Trinité,  eat  quelque  peine  à 
s'en  déshabituer.  Mais  évidemment,  Sabellius  lui-même 
n'a  pas  bit  cette  confusion.  Il  n'est  pas  possible  qne  le 
Père  apparaisse  deux  fois  dans  son  système,  d'abord 
comme  monade  avant  le  monde,  et  ensaite  comme  la  pre- 
miëre  modalité  de  l'activité  dfvine  an  sein  de  la  créa- 
tion *.  De  même,  il  faut  distinguer  avec  soin  le  Verbe  du 
Fils,  puisque  le  Verbe  désigne  en  Dieu  le  passage  du 
silence  à  la  parole,  du  repos  à  l'activité  créatrice,  tan- 
dis que  le  Fils  n'a  on  râle  qne  dans  le  monde  déjà  créé, 
et  après  que  l'histoire  humaine  a  commencé  *.  Cette  dé- 


'  '0  Ttficrijp  nXaTÙvetotl  SI  «îç  uÛV  ncà  mefliwi.  (Athan.,  Contra 
àrian.  orat.  IV,  16.)  H  [j^ovà;  icXsrtuvôeïsa  "ié-^oiz  xpiaç.  (W.,  18.) 

*  Atbiiiiase,  qui  a  plus  d'une  fois  coofoodo  la  monade  avec  le  Père,  a 
pourtant  eotrevu  lui-mËme  la  distinclion  :  Et  (J^tj  '^  Hovà;  ccXXo  ni  îm 
«api  Tbv  T-anipa.  Il  ajoute  :  ^  vioviç  TpiOv  ironjTÎnTj.  (M-,  IV,  lï.) 
Il  appelait  la  monute  :  uEoitfhopa.  (AUtanase,  De  tj/nodit,  16.) 

■  La  dietinciion  antre  le  Verbe  et  le  Fils  ressort  clairement  de  ce  pa»- 
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Tiation  do  langage  reçu  dans  l'Eglise,  qoi  donnait  anx 
mots  consacrés  des  sens  nouTeanx,  a  beancotip  eontri- 
liDé  k  jeter  de  robscorité  sar  le  système  de  Sabellios, 
fort'clair,  cependant,  au  point  de  vne  de  la  constrac- 
tion  logique.  Il  compare  la  triple  modalité  de  l'action 
divine  tantât  an  soleil,  qui  est  tout  ensemble  un  fojer 
brillant,  une  clarté  qui  illnmine,  une  flamme  qui  ré- 
chauffe', tantôt  aux  facultés  de  l'Ame  humaine,  tantAt 
aux  dons  divins  du  Saint-Esprit*.  La  monade  primitive 
et  étemelle  rerit  tout  entière  dans  ses  diverses  mani- 
festations; chacune  d'elles  retourne  à  sa  source  et  s'y 
absorbe,  de  même  que  le  rayon  solaire  retourne  à  son 
foyer.  Dieu  s'est  montré  comme  Père  en  donnant  la  loi; 
c'est  la  période  de  l'Ancien  Testament.  Il  s'est  montré 
comme  Fils  dans  l'incarnation  de  Jésus,  dans  lequel  sa 
plénitade  a  résidé.  Enfin,  il  se  montre  comme  Esprit 
dans  l'illumination  des  apôtres  et  de  l'Eglise'.  Sa  pater- 
nité a  pris  fin  avec  l'Ancien  Testament,  sinon,  il  n'au- 
rait pas  été  tout  entier  dans  le  PUs.  Il  s'ensuit  que  l'in- 
carnation n'a  été  elle-même  qu'on  fait  momentané;  elle 
a  cessé  dès  que  son  but  a  été  atteint.  Le  Christ-Dieu  n'a 

Mge  d'Athanase  :  ^swi  \à]  ËÎpijirflat  âv  iïj  xaXaiS  icepl  uîoû  àWà 
«pi  W^ou,  xal  8ià  toUtû  vi<î>^Epov  încovoeTv  toû  W^oo  tbv  u&y 
ItattSaioîrnai.  (AthaiiaEe,Coitf ra  Arian.,  IV,  n.)  «  Ils  disent  qn'il  n'en 
pu  parld  dn  Fili  àam  l'Ancien  Testament,  mais  seulement  du  Verbe. 
C««  pour  cela  que  le  Fils  est,  d'après  eux,  postérieur  an  Verbe.  ■  Atha- 
DSK  dit  nettement  qne  Sabelliua  osait  dislingner  le  Kls  dn  Verbe  :  ToX- 
(tû»  ïiaipËM  "ko^ht  VM  uîiv.  {W,,  IB.) 
>  Ejpiphansj  Exret.,  61. 

*  Û3X£p  Siaip£a£i;  fit^m^^wi.  (Athanase,  Contra  ària».,  IV, SS.) 

*  Ka'i  âv  yki  tî)  ratXai?  ûç  xoiépa  voiJLoQsTÎisai,  it  t^  xatifl)  ûç 

rfpK.  (Thtodoret,  Hxrttk.  fabul.,  11,9.) 
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point  coDserré  une  perso&nalité  distincte.  En  défini- 
tive, Sabelliue  ne  reconnaît  donc  pas  plus  sa  dignité  qne 
l'ébionitisme.  Le  Saint-Esprit,  qui  est  la  forme  actneUe 
de  l'actïTité  divine  daoH  le  monde,  et  qui  est  l'Ame  de 
l'économie  présente,  rentrera  également  dans  la  mo- 
■  nade  primitive,  et  avec  Ini,  aemble-t-il,  tonte  l'existence 
finie.  Bien  que  Sabellins  ne  se  soit  pas  exprimé  nette- 
ment sur  ce  point,  elle  a  une  telle  conformité  avec  la  lo- 
gique de  son  système,  qu'on  peut  le  oonsidérw  comme 
établi*.  U  parait  avoir  très-peu  développé  la  doctrine 
du  péché  et  de  la  rédemption.  Evidemment,  poar  lui,  le 
salut  est  l'absorption  en  Dieu;  la  rédemption  est  un 
simple  développement  cosmologique;  t'iiistoire  religieuse 
est  l'iiistoire  de  la  Divinité  elle-même,  et  non  les  rap- 
ports de  l'être  dréé  avec  le  Créateur.  Le  sabellianiame  est 
en  ce  point  entièrement  conforme  aux  religions  orien- 
tales et  aux  doctrines  gnostiques.  Le  drame  de  l'univers 
n'a  qu'uD  seul  acteur,  le  Dieu  insaieissable,  indéfini,  im- 
personnel, qui,  en  se  dilatant,  produit  le  monde,  et  l'a- 
néantit en  rentrant  en  lui-même.  Seulement,  Sabellins, 
averti  par  la  condamnation  des  gnostiques,  surveille  son 
langage  et  s'efforce  de  plier  le  plus  possible  sa  doctrine 
aux  formules  de  l'Eglise  qui,  h  cette  époqae,  commence 
à  accepter  les  idées  trinilaires. 


*  D'après  Eplpbaae,  le  Fils  rentra  dans  la  monade  primitiTe  une  toU 
l'ccavre  rédemptrice  achevée.  On  pent  ea  concinre  que  le  S&int-Eaprit  el 
le  mode  d'existence  qu'il  représente  y  rentrent  également,  (Voir  Epipbane, 
Biens.,  63.)  Du  teUe  Sabellins,  d'après  Alhanasa,  enseignait  Tonnelle- 
tnent  l'eitinction  en  Dieu  de  la  création  :    Oorsp  fà^  3ià  ih  txieia 

(Alhanase,  Contra  Arian.,  IV,  13.) 
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Bemarquons,  en  termiDant  ce  chapitre,  qoe  l'oDita- 
riaaisme  a  suivi  la  même  marche  que  l'ébioaitisme,  et 
qu'il  n'a  pas  davantage  été  capable  de  s'en  tenir  k  un 
déisme  abstrait.  Le  besoin  de  posséder  un  Dieu  vivant 
est  si  profond  et  si  ardent  dans  l'âme  hamaîne,  que 
quand  elle  ne  trouve  dans  le  eiel  qu'une  divinité  loin- 
taine qui  n'est  qu'une  Froide  idée,  elle  tombe  infaillible- 
ment, ou  plutôt  elle  se  pri^cipite  d'instinct  dans  un  pan- 
théisme plus  ou  moins  subtil  ou  plus  ou  moins  grossier. 
Cet  entraînement  est  particulièrement  irrésistible,  alors 
que  le  courant  général  de  la  philosophie  régnante  est 
dans  cette  direction  comme  au  siècle  du  néo-platonisme 
et  da  goosticisme.  En  définitive,  l'hérésie  la  plus  dan- 
gereuse pour  la  théologie  chrétienne,  k  cette  époque, 
fat  la  spéculation  naturaliste,  héritière  du  paganisme  an- 
tique. 
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CHAPITBE  VI. 


U  LiniKATUHB  iPOCHTPHB  DD  DEUXtÈMB  ET  DU  TBOISI&IH  SifcCLt 
BT  son  INFLUENCB  SUR  LA  fOllUTlOrt  DE  U  TEIDITION  OULB. 


A  edté  des  écrits  où  les  priacipaax  hérétiques  ont 
fbrmnlé  lenr  système,  nons  avonB,  an  deuxième  et  an 
troisième  siècle,  tonte  nne  prétendue  littérature  sacrée, 
qui  met  BOUS  le  couvert  des  noms  les  plus  vénérés  du 
christiamsme  primitif  les  idées  fevorites  de  la  gnose  ou 
lea  légendes  créées  par  l'imag^ination  populaire.  Les 
C/^«nNn«<  sont  comme  le  chalnou  intermédiaire' entre 
l'exposition  des  systèmes  et  les  légendes  apocryphes, 
car  dles  nous  présentent  le  plus  bizarre  mélange  de  dé- 
veloppements dialectiques  et  de  fables  inventées  à  plai- 
sir. Elles  n'affectent  point  la  prétention  d'enrichir  les 
livres  sacrés  :  c'est  un  vrai  roman  de  tendance.  II  n'en  est 
pas  de  même  de  la  littérature  apocryphe  qui  se  donne  po- 
sitivement comme  faisant  partie  de  la  révélation  primi- 
tive. Malgré  sa  pauvreté  intellectuelle  à  peine  dissimulée 
sous  le  brillant  manteau  des  inventions  légendaires,  elle 
'  nons  offre  un  très-grand  intérêt.  Tout  d'abord  elle  a  été 
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le  véhicule  le  plus  rapide  de  Thérésie.  Ensuite  elle  nous 
permet  de  discerner  avec  quelque  certitude,  dans  l'E- 
glise elle-même,  le  courant  de  la  tradition  populaire 
et  de  recoanaltre  quels  éléments  il  roulait  dans  ses 
flots ,  sa  pente  et  sa  direction.  On  aurait  une  notiou 
bien  insuffisante  du  mouvement  des  idées  religieuses 
dans  une  époque  si  l'on  ne  regardait  qu'aux,  som- 
mités, si  l'on  ne  tenait  compte  qae  des  travaux  ap- 
profondis des  docteurs  illustres.  Il  faut  encore  savoir 
ce  que  deviennent  les  grandes  vérités  au  sein  des 
masses  et  ce  qu'en  fait  leur  imagination  un  peu  gros- 
sière mais  facilement  ébranlée  ;  d'innombrables  super^ 
stitions  semblables  à  une  végétation  parasite,  mais 
laxnriante,  recouvrent  promptemeut  le  tronc  vigoureux 
de  la  révélation;  elles  rappellent  par  leur  éclat  morbide 
les  lianes  des  grandes  forêts  de  l'Inde  ;  an  fond  elles 
.  éclosent  sous  le  mfime  soufDe,  car  c'est  toujours  de 
l'extrême  Orient  que  sont  venues,  dans  les  premiers 
siècles  do  christianisme,  les  influences  qui  ont  le  plus 
contribué  &  dénaturer  la  foi  évangéliqne. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  l'ascendant  qu'ob- 
tient peu  &  peu  la  superstition  populaire.  A  ses  débuts, 
elle  n'excite  qne  le  dédain;  elle  est  même  l'objet  des 
anatbèmes  officiels.  Et  cependant  elle  fait  son  chemin 
dans  les  esprits,  circulant  sans  bruit  dans  les  classes 
obscures  qui  ne  se  soucient  point  des  disputes  de  l'é- 
eole,  josqn'àce  qn'elle  acqoièrenne  autorité  morale  avec 
laqaelleoDdoitcompter.Lasuperstition proscrite  et  con- 
damnée d'an  siècle  devient  souvent  la  doctrine  ofBcielle 
d'un  autre  siècle  qui  lui  accorde  son  droit  de  circula-  ' 
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tion  ;  les  doctetirs  de  ces  temps  nooTeaus  tronveat  des 
raisons  excellentes  pour  l'accepter  et  lai  fontane  gé- 
néalogie illustre  comme  oa  édifie  un  blason  de  com- 
mande ponr  nne  noblesse  suspecte.  L»  tradition  popu- 
laire est  semblable  aux  flots  patients  qui  rongent  inces- 
samment  le  rivage  et  en  modifient  pea  à  peu  la  forme 
par  nn  lent  mais  irrésistible  traTail.  Elle  s  agi  de  la 
même  façon  sur  les  fermes  assises  de  la  religion  chré- 
tienne, et  c'est  à  elle  qu'il  fant  demander  d'expliqaer 
les  Uansformations  considérables  que  nous  remarquons 
dans  la  doctrine  et  dans  la  morale  chrétiennes  d'une 
époque  à  l'antre.  II  est  donc  très-important  d'en  suivre 
les  développements  singuliers,  parfois  tout  à  fait  étran- 
ges, dans  les  nombreux  écrits  apocryphes  que  la  science 
critique  a  mis  à  notre  disposition. 

La  littérature  apocryphe  se  divise  en  deux  branches, 
l'one  qui  est  décidément  hérétique,  l'autre  qui  n'est  - 
que  légendaire  à  l'origine,  bien  qae  l'hérésie  ait  son* 
Tent  cherché  à  se  greffer  sur  elle  et  l'ait  altérée  à  son 
profit. 

Les  écrits  qai  appartiennent  à  la  première  oni  pres- 
que tons  disparu,  ils  ont  suivi  la  fortune  d'une  opinion 
Taincae,  écrasée.  Au  contraire  la  plupart  des  apocry- 
phes qui  sont  plutdt  légendaires  qu'hérétiques  n'ayant 
pas  soulevé uneviveopposition,  ontsurvécu;  ils  étaient 
la  lecture  favorite  des  simples  et  des  ignorants  et  ils 
se  sont  conservés  avec  la  ténacité  inhérente  à  toute 
littérature  vraiment  populaire. 
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Si.  —  Les  apocryphes  décidément  hérétiquet. 

Ou  compte  un  grand,  nombre  d'Evangiles  attribnés 
aDx  hérétiques.  Aucun  d'eux  ne  nous  a  été  intégrale- 
ment conservé.  Les  citations  fragmentaires  de  ceg 
Evangiles,  éparses  dans  les  écrits  des  Pères,  saffisent 
poar  en  faire  connaître  le  caractère  général.  Ils  se  sont 
presque  tons  rattachés  à  un  t;pe  primitif  qu'ils  ont 
surcbai^  ou  dénaturé  chacun  dans  son  sens.  L'Evangile 
de  Matthieu  a  été  remanié  de  préférence  par  les  jodéo- 
chrétiens  de  toute  nuance,  et  ces  remaniements  ont 
pris  des  noms  divers.  L'Evangile  dit  des  Hébreux  dont 
parlent  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  Eosèbe  et 
Jérôme  est  le  principal  de  ces  remaniements  '  ;  il  a  été 
écrit  en  langue  araméenne  ;  les  Nazaréens  et  les  Ëbio- 
nites  s'en  servaient  exclusivement  '  ;  peut-être  snbis- 
aait-il  quelques  modifications  en  passant  des  uns  aux 
autres.  En  tout  cas  il  sufSt  de  comparer  cet  Evangile 
des  Hébreux  à  notre  premier  Evangile  pour  reconnai- 
tre  qu'il  n'a  aucun  des  caractères  d'un  écrit  original  '. 

'  eégéaippe  apnd  Eusèbe,  B.  E.,  IV,  1%;  EuBèbe,  H.  E..  III,  ii,  il; 
Oém.  d'AleuDdr.,  Strom.,  II,  9,  H;  Origène,  In  Joann.,  H,  6  (v.  IV,  SI). 
■  Qnod  cbaUaico  qnidem  syroqne  sermane  Ecd  hebnicis  lilteris  scriptnm 
M.  •  [SalDt  Jértme,  Adv.  Pelag.,  lib,  III,  c.  1.)  Voir  bot  cette  quesCioD 
d«8  Ef  angilw  apocryphei  le  livre  (la  H.  Nicolas.  (Micbel  Léry.) 

*  Il  n'y  a  aucuD  motif  ponr  distinguer,  avec  H.  Micotas  (Etude  tur  In 
Evangiles  apocryphei,  p.  60),  !"Eïanfile  des  Hébreax  de  celui  de*  Naa- 
rdana,  uae  Tois  qne  l'on  admet  que  le  premier  Bubimil  Ans  alténtioas  en 
pastant  d'une  «ecte  à  l'autre.  L'Evangile  des  doute  apâtrei  (OrigèDe, 
Bomil.  I  in  Luc]  est  ideutlqiie  à  l'Evacgile  des  Hébreux. 

*  II.  Nicolas  soutient  l'opinion  contraire.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait 
en  rien  détruit  la  forte  argnmentatioû  de  Bleck  dans  son  Introduction  an 
Nouveau  Testament  (p.ioeetsuiv.) 
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Le  réàt  est  Borchat^é  d'incidents  légendaires  '  ;  il  est 
parfois  corrigé  dans  l'intention  évidente  de  ftàre  'dis- 
paraître une  difficulté  chronologique  ".  L'empreinle 
d'on  système  préconçu  se  reconnaît  dans  les  additions 
aa  les  suppressions  qui  modifient  le  texte  canonique. 
La  suppression  des  deux  premiers  chapitres  qui  ren- 
ferment le  récit  de  la  conception  miracnleuse  était  tout 
indiquée  dans  l'école  qui  refusait  à  Jésus  l'éternelle 
diriiiité  '.  C'est  pour  le  même  motif  que  rEvangile  des 
Hébreux  faisait  dire  à  Dieu,  au  baptême  de  Jésus  : 
•  Je  t'ai  engendré  aujourd'hui.  ■  La  place  donnée 
i  ce  texte  dans  une  circonstance  semblable  était  évi- 
demment destinée  à  confirmer  l'idée  que  la  divinité  du 
Christ  datait  de  sa  consécration  solennelle  par  le  Bap> 
liste  *.  L'influence  de  l'ébioiiitisme  gaostique  ou  essé^ 
nien  est  facile  à  discerner  dans  le  curieux  passage  où 
l'Esprit  est  nommé  la  mère  de  Jésus  '.  C'est  bien  là  ccl 

'  Noos  citerons  le  trail  rapporta  par  Origèiie  que  !e  Saint-Esprit  aurait 
ni^Tté  Séaas  sur  le  Thabor  en  le  prenant  par  l'an  de  ses  cheveax. 
(Origène,Jn  Joa7in.,tomeII,  c.  6.)  L'Evangile  des  tJébreui  combine  par- 
ant imA  le  récit  de  Ualthiea  et  celui  de  Luc.  Le  fragment  sur  la  résur- 
RCtiaii  cité  dans  l'Epllre  d'Ignace  aux  Smjméeiis  (c.  3)  est  un  pasticha 
de  Lac  ÎXIV,  S9. 

'  LTTangilB  des  Hébreux  faisait  disparaître  la  jfrande  difficulté  relative 
i  Zlcliarie,  que  notfe  Matthieu  donne  à  tort  pour  Sis  i  Barachie  on  Ba- 
nicb  (Ualth.  ICXIII,  3B),  tandis  qu'il  avait  pour  père  Jojadab.  C'e«t  cette 
ifanière  leçon  qui  se  trouve  dans  l'Evangile  apocryphe.  (Jérdme,  Comm. 
i*  JVottA.,  XXIII,  ïS.)  Nous  avons  d'ailleurs  nue  preuve  matérielle  que 
l'Evangile  apocryphe  est  postérieur  à  notre  premier  Evangile  grec.  Il 
donne  à  Jean-Baptiste  pour  oourriture  dans  le  désert  des  giteaui  de  miel 
U  lien  de  sauterelles.  (Epiphane,  Hxrei.,  XXX,  13.)  Evidemment,  l'inter- 
pelaienralu  daos  MaLtb.  III,  (,  èY^ptSe;  au  lieu  d'ânpEScç.  Cette  confu- 
<ioii  de  mots  implique  l'antériorité  du  texte  grec  du  premier  Evangile. 

'  l^iphane,  Maires.,  XXX,  Ik.  —  »  Id.,  XXX,  iï. 

•  'Apn  Uaii  jJL£  ^  H-'^TiîP  [Wu  t'o  Sr^vr*  icvîOimc.  (OriKène,  Himil.  X  v 

M^trcDU'on,  t,  V.  lli,3ï(.) 
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éternel  fémiaio  qui  faisait  partie  de  la  dualité  primai' 
diale  des  Elchasaltea  et  qa'ils  assinùlaient  à  TEsprit' 
Siiint.  L'Evangile  des  Hébreox  modifiait  sensiblement 
la  déclaration  qoi  au  début  du  eennon  sur  la  montagne 
garantit  la  permanence  de  la  loi  et  des  prophètes.  Il 
faisait  dire  au  Christ  :  ■  Je  suis  venu  abroger  les  sacri- 
fices *,  -  accordant  ainsi  tonte  satisfactioa  à  l'une  des 
ianovations  favorites  de  la  gnose  judaïque  qui  insistait 
sur  l'abolition  des  sacrifices  sanglants.  Aa  moment 
d'instituer  la  cène,  Jésus  d'après  ce  même  ËTangile 
prononçait  ces  mots  :  >  Ai-je  donc  bien  désiré  de  man- 
ger avec  vous  la  chair  de  l'agneau  pascal  '?  •  On  re- 
trouve ici  l'antipathie  marquée  des  Ebionites  essénien» 
()Our  toute  nourriture  animale.  Evidemment  nu  sys- 
tème trés-arrété  a  présidé  à  ces  retouches  de  l'histoire 
évangélîquc. 

Les  remaniementg  sont  plus  considérables  dans 
VEvangile  des  Egyptiens  qui  parait  avoir  eu  également 
pour  base  l'Evangile  de  Matthieu".  Il  nous  est  surtoot 
connu  par  Clément  d'Alexundrie  et  par  la  seconde 
lettre,  apocryphe  elle-même,  de  Clément  de  Rome.  Les 
passages  qai  en  ont  été  conservés  ont  un  parfum  de 
théosophie  ascétique  qu'on  ne  saurait  méconnaître, 
malgré  la  peine  que  Clément  d'Alexandrie  a  prise  ponr 
les  ramener  à  un  sens  orthodoxe.  Citons  les  prineîpani 
de  ces  passages  :  •  Le  Seigneur  répondit  &  celui  qoi  lui 
demandait  quand  viendra  son  règne  t  II  viendra  qmmd 

1  Epiphane,  Bxra.,  XXX,  16. 
-»H.,XXi,M. 

'  id;  6ï;  Origéne,  Uomil.  t  iu  Luc. 
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deux  seront  un,  quand  l'eitérieDr  se  confondra  avec 
l'intérieur,  et  le  mftle  avec  la  femelle  au  point  de  n'être 
plus  ni  mâle  ni  femelle  '.  »  Il  s'agit  évidemment  ici  de 
la  BnppressioD  de  toute  distinction  entre  le  corps  et 
l'âme;  le  corps  est  ce  qui  est  extérieur,  l'&me  est  ce 
quiestintérieur.'On  sait  aussi  que  dans  la  langue  sym- 
bolique de  la  gnose,  l'élément  matériel  se  confond  avec 
l'élément  féminin  et  l'élément  spirituel  avec  l'élément 
masculin.  Clément  d'Alexandrie  complétait  ainsi  ce 
texte  étrange  :  "  Il  viendra  quand  vous  aurez  rejeté  le 
vêtement  de  la  pudeur  ".  -  Les  robes  de  peaux  dont 
Dieu  arevètu  dansl'Ëden  Adamet  Eve  pour  cacherleur 
nudité  étaient  assimilées  au  corps  par  touslestbéosophes 
juifs.  La  matière,  la  corporalité  doit  donc  disparaître 
pour  que  le  règne  de  Jésus  soit  fondé.  L&  même  pen- 
sée ressort  de  cet  autre  passage  non  moins  énigmatî- 
que  :  ■  Gomme  Salomé  demandait  au  Se^neur  jusqu'à 
quandlamort  régnerait  :  •<  Ce  sera,  lui  dit-il,  tant  que 

•  TOUS  autres  femmes  vous  enfanterez.  —  J'ai  donc  eu 

•  raison,  reprit  Salomé ,  de  n'avoir  jamais  enfanté.  »  Le 
Seigneur  reprit  :  "  Mangez  de  toute  herbe,  mais  ne  pre- 
<  nez  pas  de  celle  qui  est  amère  ^.  >•  L'herbe  amère  qui 
produit  la  mort,  c'est  évidemment  le  mariage.  On  ne 
peut  douter  que  tel  soit  bien  le  sens  de  cette  recom- 
mandation quand  ou  la  rapproche  de  cette  autre  pa- 
role attribuée  à  Jésus  :  «  Je  suis  venu  détruire  les  œu- 

'  "Ckav  Y^viitoiTàSùo  Iv  xaWb  a^f  SV  i^STà  tîj;  ÔEXeîOi;.  (Clém-, 
Strooi.,  lUj  13,  9a,  Oémeut  de  Borne,  i*  ep.,  c.  IBÎ.) 

''Oïav  tb  Tf,5  xl^ivr,';  IvSutia  ■Kxcifii.is,  (Sfrom.,  lll,lB,  ».)  L'in- 
terpréiatioQ  de  M.  Nicolas  esl  iriiawMncliiaiite  sur  ce  point. 

»  Glémenl  d'Aieic.j  Slrom.,  III,  a,  45. 


Diailizccbv  Google 


t92  L'EVANGILE  DE  PlERaE. 

vres  de  la  femme'.  -  La  fenune  c'est  cette  Eve  ter- 
restre qui  figure  l'élément  matériel  dans  le  gnosti- 
cisme,  cette  Maia  séduisante  des  mythes  indiens  qui 
cnreloppe  l'àme  et  dévore  la  yie  de  l'esprit.  L'Evangile 
des  Egyptiens  était  bien  nommé,  car  c'est  sur  la  terre 
d'Egypte,  tout  près  de  la  synagogue  où  avait  enseigné 
Fbilon,  que  devait  naître  ce  produit  hybrïde  du  judéo- 
christianisme  et  du  gnosticisme  mitigé. 

On  cite  encore  un  Evangile  de  Pierre,  doot  la  sealc 
particularité  connue  était  de  supposer  un  premier  ma- 
riage de  Joseph  duquel  seraient  issus  les  frères  et  ks 
sœurs  de  Jésus.  Cette  tradition  était  destinée  à  sauve- 
garder la  perpétuelle  virginité  de  Marie  et  &  la  placer 
en  dehors  des  conditions  ordinaires  de  l'humanité  ". 
L'Evangile  de  Pierre  était  un  nouveau  remaniement  de 
celui  de  Matthieu.  Quant  à  la  Prédication  de  Pierre,  dont 
il  est  tant  parlé  dans  les  Clé/neniines ,  cet  écrit  était 
probablement  un  premier  récit  légendaire  des  disputes 
de  Pierre  avec  Simon  le  magicien.  C'est  ce  qui  ressort 
évidemment  de  l'analyse  qu'en  donnent  les  Recognitio- 
nea  *.  Lès  gnosttques  proprement  dits  ne  se  sont  pa« 
&it  faute  de  mutiler  à  leur  fentaisie  les  écrits  sacrés. 
Basilidès  s'était  contenté  d'écrire  ua  commentaire,  car 
c'est  k  tort  qu'on  lui  impute  d'avoir  vonla  posséder 
nn  Evangile  à  lui  *.  Les  Valentiniens  et  les   Mani- 

•  Clémeut  Alet.,  Strom.,  tll,  9, 68. 

■  EuBèbe,  H.  E.,  VI,  11.  Sérapion,  érèqDe  d'Antioche  en  170,  l'avait 
trouvé  en  usage  dans  l'Eglisa  de  Bhosse  en  Cilicie;  il  reconnut  promple- 
ment  qu'il  ftiTorisait  le  docétisme. 

»  Recognaiones,  lib.  m,  c.  78. 

*  Origine,  Proœmium  in  Luc. 
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ebéena  n'ont  pas  usé  do  même  acnipule,  ils  ont  bar- 
diinent  composé  des  Evangiles  en  se  serrant  du  récit 
de  Lac  et  de  Jean  qu'ils  remanièrent  entièrement,  les 
Pères  font  aassi  allusion  k  un  Evangile  dit  de  la  vérité  ' , 
diDS  lequel  Valentin  aurait  formulé  un  panthéisme  al>- 
soId,  comme  on  peut  en  juger  par  ce  fragment  :  "  J'étais 
irrêté  snr  une  haute  montagne;  j'entends  une  voii 
comme  celle  du  tonnerre  qui  me  dit  :  Je  suis  toi  et  tu  es 
moi;  partoutoùtnes,  je  suis;  je  suis  répanda  en  Ions'.  » 
mentionnons  encore  l'Evangile  dit  de  la  perfection ^  les 
grands  et  les  petits  Interrogatoires  de  Marie,  enfin  l'Evan- 
gile attribué  à  Pliilippe  ;  tous  ces  écrits  reposafent  sur  la 
même  donnée  panthéiste.  Les  symboles  souvent  obscurs 
variaient  seuls  le  thème. 

Le  fragment  suivant  de  l'Evangile  dit  de  Philippe 
semble  faire  allusion  ans  rites  de  l'initiation  dans  quel- 
que secte  valentinienne  :  «  Le  Seigneur  a  révélé  ce  que 
l'Ame  doit  dire  quand  elle  s'élève  aux  cieux  et  comment 
elle  doit  répondre  aux  vertus  célestes  :  Je  me  suis  recon- 
nae  moi-même,  dira-t-elle.  Je  n'ai  point  engendré  des 
fils  &  l'Archôn,  mais  j'ai  arraché  ses  racines  et  recueilli 
ses  membres  dispersés  et  j'ai  appris  à  connaître  ce  que 
la  es  '.  ■>  Ces  paroles  attribuent  le  salut  à  la  science  et 
à  l'ascétisme.  On  y  retrouve  un  souvenir  des  fameux 
mystères  de  Bacchus  dans  lesquels  les  membres  dé- 
chirés du  jeune  dieu  figuraient  la  dispersion  des  êtres 
au  moment  de  la  création ,  tandis  que  la  résurrection 

■  Iréoée,  Adv.  hxret.,  III,  11. 
'  Epiphane,  Bxrei.,  XXVI,  8. 
'  Epiphane,  Id.,  XXVI,  1». 
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symbolisait  la  paliagénésie  universelle  par  le  retour  à 

ruDtté. 

L'Evangile  dit  de  Marciou,  est  tout  simplement  une 
édition  expurgée  de  l'Ëvangile  de  Luc.  Tous  les  ré- 
cits, tous  les  mots  même  qui  peuvent  à  un  degré  quel- 
conque favoriser  le  judaïsme  sont  supprimés.  La  ques- 
tion d'authenticité  s'efface  complètement  devant  celle 
de  doctrine  ;  c'est  la  critique  la  plus  arbitraire ,  la 
plus  aadacieuaement  subjective  qu'on  puisse  imaginer. 
Les  deux  premiers  chapitres  du  troisième  Evangile 
sont  éliminés.  Harcion  écarte  le  récit  du  baptême  de 
Jésus,  de  sa  tentation,  sa  généalogie,  nne  multitude 
de  paroles  qui  ont  trait  au  lien  des  deux  alliances  et 
présentent  l'apparition  de  Jésus  comme  un  accomplis- 
sement des  prophéties.  La  parabole  de  la  vigne  qui  nous 
montre  dans  les  prophètes  les  précurseurs  du  Fils,  l'en- 
seignement qui  attribue  à  la  justice  divine  l'écroule- 
ment de  la  tour  de  Siioé,  l'entrée  triomphale  à  Jérusa- 
lem, la  lutte  de  Gethsémané,  l'ascension,  tous  ces  textes 
sont  rejetés  pour  des  raisons  préconçues.  Le  même 
système  d'élimination  est  appliqué  aux  points  de  dé- 
tail. Ainsi  Marcion  ne  veut  pas  que  Jésus  ait  invoqué 
l'exemple  de  Jouas  et  de  la  reine  de  Saba  (Luc  XI,  30- 
33),  qu'il  ait  reproché  aux  Juifs  d'avoir  versé  le  sang 
des  prophètes  (XI,  47),  qu'il  ait  invoqué  le  témoignage 
de  Hoîse  pour  la  résurrection  des  morts  (XX,  37),  qu'il 
ait  parlé  dp  la  PAque  (XXII,  15,  16]  et  des  douze  tribus 
d'Israël  (XXTI,  30].  II  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de 
changer  entièrement  ce  qui  lui  déplaisait  dans  les  frag- 
ments conservés;  il  modifiait  de  la  manière  saivante  la 
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déclaration  du  Seigneur  sur  l'immutabilité  de  la  loi 
(Luc  XVI,  17)  :  »  Le  ciel  et  ta  terre  passerout,  comme 
emti  la  loi  et  le»  prophètes,  plutôt  qu'un  iota  de  mes  paro- 
les. >  Ces  exemples  suffisent  pour  justifier  l'assertioD  de 
Tcrtullten  sur  H&rcion  :  <  Il  a  supprimé  ce  qui  était  con- 
traire à  son  opinion  et  n'a  conservé  que  ce  qui  lui  était 
conforme.  »  S'il  n'est  pas  parvenu  à  réaliser  toujours 
son  programme  avec  une  logique  parfaite,  cette  légère 
inconséquence  ne  détruit  en  rien  le  fait  général  et  do- 
minant'. 

Les  Evangiles  apocryphes  que  nous  avons  mentionnés 
jusqu'ici  étaient  pour  la  plupart  de  simples  falsifications 
de  nos  Evangiles  canoniques.  Semblables  à  ces  méchan- 
tes peintures  qui  se  sont  superposées  aux  chefs-d'œuvre 
du  grand  art,  ils  devaient  promptement  disparaître 
sons  l'action  du  temps.  Les  productions  de  l'hérésie  qui 
n'étaient  pas  uniquement  des  superfétations  parasites 
devaient  être  plus  durables.  L'œuvre  offrait  plus  de 
résistance  quand  le  canevas  était  créé  aussi  bien  que  la 
broderie  '.  Nous  avons  d'abord  un  curieux  Evangile 
attribué  k  Thomas  et  qui  est  tout  entier  conçu  au  point 
de  vue  du  docétisme  *.  Il  roule  sur  l'enfance  de  Jésus 
et  entasse  sur  cette  période  de  sa  vie  prodiges  sur  pro- 

'  On  trouve  ions  les  fTagmenis  de  l'Evangilê  de  Marcion  rénoia  dansl'/n- 
troduetion  au  Nouveav  Teitammt  de  de  Wette,  §§  7D,  71.  Voir  les  déTS- 
loppemeDUdeBleekàceBitjet(EiWan(.iniV.  7.,p.  llï  etsuiv.).  H,  Nico- 
laa  [Evang.  apocr.,p.  147  et  suii.)  conclut,  à  tort  selon  nous,  de  quelques 
incOQSéqueûces  de  MarcioQ  qu'il  n'a  pas  modifié  dans  son  sens  l'Evangile 

*  Pour  les  Erangileaapocrypliesje  renvoie  au  recueil  publié  par  Tischeo- 
dorT  {Evang.  apocryph,  LipsiiB,  18B3).  Voir  aussi  Thilo,  Codex  apacryph. 
N.  T.  Lipsiœ,  1SS3. 

*  L'antiquilâ  de  l'Evangile  da  Thomas  ne  fait  aucan  doate.  Il  eu  etl 
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diges  afin  de  la  soustraire  complétemeiit  aux  lois  da 
développement  graduel  et  Traiment  hamain.  L'enfant 
Jésns  est  une  espèce  de  génie  capricieux  et  tont-pnis- 
sant  qui  fait  de  la  matière  toot  ce  qu'il  Teut  et  prodigne 
les  miracles  pour  satisfeire  ses  colères  ou  ses  fantaisies. 
D'un  mot  il  donne  la  vie  aux  figurines  d'oiseaux  qu'il 
s'est  amusé  h  pétrir  avec  de  la  terre  et  on  les  voit  s'en- 
voler à  tire-d'aile.  H  fait  périr  avec  non  moins  de 
facilité  qu'il  fait  vivre.  Un  enfant  tombe  roide  mort, 
parce  qu'il  lai  a  sauté  sur  l'èpauIe.  Un  autre  détonme- 
t-il  les  petites  rigoles  qu'il  a  creusées  dans  ses  jeux, 
il  voit  sur  l'heure  sécher  sa  main  en  punition  de  son  ar- 
rogance. Ces  châtiments  provoquent  de  nouveaux  pro- 
diges, car  Jésus  consent  à  détrnire  les  effets  de  sa  ven- 
geance, en  ressuscitant  ceux  qu'il  a  tuéa.  Ce  gui 
domine  en  lui  est  un  esprit  implacable.  Aussi  lee  habi- 
tants de  Nazareth  viennent-ils  dire  ft  Joseph  i  •  Avec 
un  tel  enfont  tu  ne  peux  habiter  la  même  ville  que 
nous,  à  moins  que  tu  ne  lui  apprennes  à  bénir  an  lien  de 
maudire,  car  il  tue  nos  enfants  '.  »  .Ce  murmure  assez 
bien  justi&é  est  rudement  chAtié.  Le  pouvoir  miracu- 
leux de  l'enfant  divin  éclate  dans  les  plus  minimes  cir- 
constances. S'il  va  puiser  de  Teau  pour  sa  mère,  il  la 
rapporte  dans  au  pan  de  sa  robe.  Il  n'a  pas  besoin 


fait  meotinn  dans  Irénée,  Ado.  hxres.,  l,  17.  Voir  Origène,  Homil.  I  in 
LiKom.  K  Scio  «vangeiium  qaod  appellatar  secundum  Thomam.  »  Voir 
aussi  Phil ,\,  7,  p.  U\.  Nous  citoi»  cet  EvaD^le  d'aprte  Tisebeodorf 
[Evang.  apocryph.  Lipsix,  1S5S);  il  reproduit  trois  manuscrits,  deux 
grece  et  \m  latin. 

>  SU  TStoÛTOV  TcatSfov  S^tov  où  SOvosai  |jâO'  '^|jiûv  oixeTv.  {Evmg, 
Thomx.,  A,  c.  4.) 


^lailizccbv  Google 


L'ÉVANGILE  DE  THOMAS.  197 

d'oatOs  pour  égaliser  les  planches  qui  doivent  servir 
à  la  fabrication  d'un  joug  dans  l'atelier  de  Joseph,  et 
quand  il  a  ensemencé  le  champ  de  sa  famille,  la  moisson 
est  si  abondante  qu'il  peut  nourrir  tous  les  pauvres  de 
l'endroit,  liais  le  prodige  sur  lequel  insiste  le  plus  l'E- 
vangile de  Thomas,  c'est  le  merveilleux  savoir  de  l'en- 
fant qui  instruit  tous  ses  maîtres  et  les  châtie  sans  pitié 
dès  qu'ils  ne  plient  pas  devant  lui.  Ainsi  se  forme  daus 
la  légende  populaire  la  notion  d'un  Christ  redoutal)le 
que  sa  mère  seule  pourra  apaiser.  Le  premier  de  ses 
maîtres  s'appelle  Zachée,  il  veut  lui  apprendre  tout  ce 
qui  se  peut  savoir,  en  commençant  par  le  respect  de 
la  vieillesse.  Mais  il  se  trouve  que  c'est  lui  qui  doit  re-, 
connaître  son  ignorance;  quand  l'enfant  l'interroge 
sur  le  sens  profond  des  premières  lettres  de  l'alpha- 
bet, il  garde  le  silence.  ■  Tu  ne  connais  pas  la  nature 
de  l'alpha,  lui  dit  Jésus ,  comment  enseigneras-tu  aux 
autres  le  béta '?  >  Ces  paroles  nous  mettent  sur  la 
voie  de  l'origine  de  cet  Evangile,  car  on  y  reconnaît 
l'influence  du  fameux  goostique  Marcus.  On  sait  en 
effet  qu'il  rattachait  son  système  incohérent  à  une  ex- 
plication symbolique  des  lettres  de  l'alphabet.  Rien 
notait  plus  propre  à  favoriser  les  fantasmagories  gnos- 
liques  que  ce  faux  merveilleux  qui  enlevait  toute  réalité 
humaine  à  l'enfance  de  Jésus,  et  le  faisait  descendre  du 
ciel  comme  un  pur  rayon  de  lumière  et  de  puissance 
enfermé  dans  une  apparence  terrestre.  A  la  vue  de  ses 
prodiges  les  habitants  de  Nazareth  s'écrient  :  «  Cet  en- 

•  SEi  Ti  «Xipa  [(.îj  eiSi);  xatà  (fûoiv,  th  piJT»  irû;  âXXouç  îi- 
9éT*£tç.  .{Evang.  Thome.,  A,  c.  6.) 


^lailizccbv  Google 


198  LES  ACTES  DES  APOTRES  APOCRYPHES, 

fiint  n'est  pas  tiit  comme  nous,  car  i)  peut  dompter  jas- 
qu'au  feu.  Il  était  avant  la  création  du  monde. Quel  être 
grandiose  est-il  donc?  Un  Dieu  ou  an  ange  ?  C'est  un 
enfant  céleste.  D'on  est-il  donc  que  toute  parole  pro- 
noncée par  lui  devienne  immédiatement  un  acte  '  ?  ■ 
Nous  lisons  ce  mot  très-significatifdans  l'intitulé  de  l'une 
des  éditions  de  ce  curieux  écrit  :  «  Comment  Jésus  a  été 
dans  son  corps  à  Nazareth'.  »  Nous  sommes  en  plein  do- 
cétisme.  i 

L'hérésie  s'est  encore  plus  attaquée  aux  récits  légen- 
daires sur  les  apôtres  qu'aux  Evangiles  apocryphes.  Le 
fot)d  de  ces  récits  existait  avant  elle,  et  à  cété  d'elle, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  \e9,  Actes  apostoliques, 
qu'elle  n'a  pas  falsifiés.  Il  est  même  probable  qu'elle 
s'est  bornée  à  des  retouches  hardies.  L'antiquité  chré- 
tienne a  mis  ces  falsifications  à  la  charge  d'un  gnostique 
nommé  Lucius  Charînus,  qni  vivait  sur  les  confins  dn 
deuxième  ou  troisième  siècle,  sans  qu'on  puisse  savoir 
exactement  à  quelle  école  particulière  il  appartenait  *. 
Les  falsifications  dont  on  l'accuse  nepeuvent  être  toutes 
de  sa  main.  Quelque  graves  et  nombreuses  qu'elles 
aient  été,  et  bien  que  condamnées  officiellement  par  l'Ë- 
glise,  elles  n'en  ont  pas  moins  exercé  une  grande  in- 
floence  sur  elle,  en  préparant  silencieusement  le  triom- 


'  (^Toç  Tt  piéf  *  ^'"^^  ^  ^^^î  ^  dÎYYeXoç.  {Evang.  Tkomx.,  A,  c.  7.) 
'  'AyaorpepiiAêvoç  oututTixû;  Iv  TuiXei  Naîjaplt.  (Evang.  Thomx., 
B,  1.) 

*  In  actiboB  conscriptis  a  Leado.  Aagust.  D»  Actû  eum  Felice  Manieh., 
l[,  6.  Photint,  Bibliolheea.  Codex,  lU.  Voir  sur  le  grand  nombre  do  cm 
acteB  apocryphes,  Eosèbe,  H.  £.,  III,  SA;  Epiphaoe,  Hmrea.,  61.  Nous  ci 
tons  d'apris  Ti«chendorf,  Aeta  apostat,  apocrypha.  18si. 


Diailizccbv  Google    ' 


ACTES  D'ANDRÉ  ET  DE  MATTBIEU.  «99 

phe  de  plus  d'une  erreur  et  de  plus  d'une  superstition. 
Les  Actes  apostoliques  les  plus  notoirement  acceptés  OQ 
modifiéspar  les  hérésies  gnostiqaea  et  manichéennes  sont 
]S!S  Actes  d'André  et  de  Matthieu,  \g  Martyre  de  MatthientA 
les  Àetesde  Tkomai.  Les  premiers  ne  portent  l'empreinte 
d'aucun  système  particulier;  ils  rentrent  plutôt  duns  la 
eat^rie  des  légendes  populaires  qui  ont  contribué  di- 
rectement à  la  formation  de  la  tradition  orale.  Les  Acta 
iF André  et  de  Matthieu  roulent  sur  la  mission  de  ces  deux 
apôtres  parmi  les  anthropophages'.  Le  récit,  qui  est  un 
tissu  de  fables  grossières,  se  termine  par  la  description 
du  martyre  d'André,  tourmenté  à  la  fois  par  les  démons 
et  les  anthropophages  qni  finissent  par  le  décapiter.  Cha- 
que lambeau  de  sa  chair  devient  un  arbre  verdoyant.  La 
fille  meurtrière  est  ensevelie  sous  les  eaux,  et  ne  doit 
son  salut  qu'à  son  prompt  repentir.  André  ressuscite  les 
morts  et  Mttt  on  temple  sur  cette  terre  inhospitalière.  En 
fait  de  miracles  étranges,  il  est  raconté  que  les  sphinx  eux- 
mêmes  entonnaient  de  leur  boochede  pierre  les  louanges 
de  Christ.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans  cet  écrit  ridi- 
cule, et  ce  qui  a  dû  faire  sa  fortune  auprès  des  gnosti- 
ques,  c'est  ce  qu'il  raconte'  des  transformations  multi- 
ples de  Jésus,  qui  apparaît  tantôt  sous  la  forme  d'un 
patron  de  navire  pour  commander  à  André  de  rejoin- 
dre Matthieu,  tantôt  sous  celle  d'un  petit  enfant*.  Son 
incarnation  est  ainsi  assimilée  aux  métamorphoses  fan- 


'  Les  Ades  d'André  et  de  Matthieu  remontent  à  la  même  époque  qoe 
aeax.  d'André  nieDtionné«  par  EnsUie  et  Epiphane  {lot,  eS,).  L»  gnoiti- 
quer  et  les  Manichéens  en  ont  Ml  usage. 

*   Hv  &<imp  ScApnfKOz  itp(i)p£6(.  {Acta  Andr.  et  Matih.,  e.  S.) 
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tastiqaes  de  la  mjthologie  indienne,  qui  sont  tout  à  fait 
à  l'appui  dn  docétisme.  LeMartyre  de  Matthieu  nooB pré- 
sente le  même  caractère,  seulement  plus  accentué*. 
Jésus-Christ  apparaît  à  son  apôtre  comme  un  ange  do 
paradis,  et  il  loi  tient  au  langage  empreint  d'une 
teinte  gnostique  très -prononcée,  arec  une  voix  donce 
comme  la  myrrhe  de  l'amour  :  >  Je  suis,  lui  dit-il,  le 
paradis,  le  Paraclet,  le  représentant  des  vertus  célestes, 
la  force  des  hommes  chastes,  la  couronne  des  vierges, 
le  fondement  de  l'Ëglise^.  >  L'ascétisme  transcendant 
est  ainsi  glorifié  avec  une  affectation  mystique.  Mat- 
thieu vit  de  mortification  ;  il  a  jeûné  pendant  quarante 
jours  avant  de  partir  pour  sa  mission,  qui  est  de  planter 
l'arbre  de  vie  dans  la  cité  des  anthropophages.  Ceux-ci, 
dès  qu'ils  en  ont  mangé,  se  civilisent  et  couvrent  leur 
nudité  ;  ils  sont  baptisés  dans  la  source  qui  jaillit  du  pied 
de  l'arbre  sacré  qu'une  v^e  enlace  de  ses  rameaux. 
Evidemment,  tout  le  récit  avait  une  portée  symbolique. 
Le  martyre  de  Matthieu,  victime  de  la  colère,du  roi  sau- 
vage, est  raconté  avec  de  grands  détails.  Le  feu  qui 
doit  le  dévorer  se  transforme  en  rosée  pour  l'apdtre, 
mais  devient  un  dragon  furieux  pour  dévorer  ses  enne' 
mis.  L'apdfre  finit  par  succomber;  mais  son  corps  et  ses 
.  vêtements  sont  intacts ,  et  il  suffit  aux  malades  de  tou- 
cher son  lit  pour  être  guéris  *. 
Les  Actes  de  Thomas  nous  transportent  dans  cette 

<  Lcji  Aetei  et  le  marigre  de  Matthieu  sont  la  continoation  des  Acte' 
d'André  et  de  Matthieu. 

et  Martyr.  Mallh.,  i.) 
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Inde  mystérieuse  vers  laquelle  la  gDOse  se  sentait  attirée 
comme  vers  son  berceau  ' .  La  prédication  de  l'apôtre  Tho- 
mas 7  est  bien  inutile,  car  le  christianisme  qu'il  proclame 
est  digue  des  brahmanes  et  des  disciples  de  Bouddha  ; 
c'est  un  fleuve  ï^ui  remonte  vers  sa  source.  Thomas  a  reçu 
sa  mission  de  Jésus-Christ;  fidèls  k  sou  caractère,  il  l'a 
d'ahord  déclinée  par  manque  de  foi  ;  mais  il  est  parti  dé- 
guisé en  ouvrier  charpentier,  après  s'être  laissé  embau- 
cher par  un  serviteur  du  roi  de  la  ville  de  Goundaphore, 
qui  fait  partout  chercher  des  ouvriers  pour  lui  bâtir  an 
palais.  Thomas,  k  peine  débarqué  sur  le  continent  in- 
dien, entre  avec  son  compagnon  dans  une  ville  en  fétc. 
On  est  au  moment  de  célébrer  les  noces  de  la  fille  du  roi. 
Selon  les  pratiques  de  l'hospitalité  orientale,  tous  les  sur- 
venants sont  conviés  an  festin.  Thomas  refuse  de  se  prê- 
ter aux  coutumes  païennes  du  pays  ;  an  serviteur  le 
soufflette;  celui-ci  est  immédiatement  dévoré  par  un  lion, 
au  bord  de  la  fontaine  où  il  est  venu  puiser  de  l'eau.  Une 
joueuse  de  flftte,  Juive  d'origine,  apparaît  sur  la  fin  du 
festin.  Elle  seule  comprend  l'h  jmne  sj  mboliqae  entonné 
psr  Thomas,  à  la  louange  de  l'épouse.  La  jeune  fiancée, 
sus  yeux  de  l'apôtre,  est  la  personnification  de  cet  élé- 
ment féminin  qui  jone  un  si  grand  rôle  dans  les  systèmes 
gnostiqnes,  et  qui  se  confond  pour  eux  avec  l'Ësprit- 
Saint.  H  célèbre  sa  beauté  sur  le  ton  d'un  hiérophante,  en 
en  faisant  le  type  des  mystères  du  Plérôme.  Il  compare 
les  déclivités  de  sa  -nuque  aux  degrés  inférieurs  de  l'é- 
chelle des  émanations.  Ses  deux  mains  figurent  le  chœur 

1  Leur  anliqaitâ  n'est  pu  contestée.  (Eosàbe,  B.  S.,  III,  tS,  Epipfaaiie, 
BMTt*.,  M.) 


^lailizccbv  Google 


10)  LES  ACTES  DE  THOMAS. 

des  EoQs  bienheureux.  Le  nombre  des  amis  de  l'épouse 
et  de  ceux  de  l'époox  prend  également  une  valeur  sym- 
bolique, qui  rappelle  les  Sebdomades  et  les  Ogdoades  de  la 
gnose.  Thomas  voit  dans  leurs  évolutions  la  ronde  éter- 
nelle des  Ëons ,  quand  ils  boivent  da  vin  mystique  où 
se  noient  toute  soif  et  tonte  faim,  et  quand  ils  célèbrent 
le  père  de  la  vérité  et  la  mère  de  la  sagesse  '. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  chant  la  précision  d'nn 
système,  mais  f'en  tenir  à  la  teinte  générale  qui  est  évi- 
demment gnostique.  Thomas,  sollicité  par  le  roi  de  bé- 
nir les  denz  jeunes  époux  sar  le  seail  de  leur  chambre 
nuptiale,  leur  prêche  l'ascétisme  absolu  dans  des  paro- 
les qui  sont  l'écho  des  préceptes  bouddhiques  ;  il  flétrit 
le  mariage,  qui  n'enfeute  que  pour  la  douleur,  le  vice 
ou  la  mort,  et  il  persuade  an  jeune  homme  et  à  la  jeune 
fille  de  se  contenter  d'une  union  tonte  spirituelle  *.  Le 
lendemain,  les  parents  de  l'épousée  lui  demandent  le  mo- 
tif de  la  joie  qui  brille  sur  son  visage  :  "  J'ai  repoussé,  ré- 
pond-elle,  l'oeuvre  de  la  honte  et  de  l'ignominie.  .Le 
jeune  homme  rend  grAce  ii  Thomas  de  ce  qu'il  lui  a  ré- 
vélé le  mystère  de  sou  être ,  et  l'a  rendu  capable  de 
redevenir  ce  qu'il  était  avant  de  descendre  dans  la  ré- 
gion de  la  matière  et  du  changement.  Le  roi  fait  recher- 
cher le  magicien  funeste  qui  a  changé  pour  lui  la  fête 
des  noces  en  un  deuil  amer  ;  mais  l'apdtre  a  déjà 
quitté  cette  côte  barbare.  Il  arrive  bientôt  à  sa  desti- 
nation ,  et  pratique  l'ascétisme  le  plus  sévère,  ne  mao- 

'  Tbv  •Konifix  T^î  àXffitiixç  wiî  tîjv  \>.i{tlpa  TÎiî  aoçiaç.  (Aela 
Thomx,  p.  7.) 
»  'Eàv  chcaXXa-piTe  t^jî  ^otpaç  MtvuvU;  Taimriî.  (Id.,  It.) 
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géant  qae  da  pain  et  da  riz,  et  ne  buvant  que  de  l'ean. 
Chargé  par  le  roi  de  Goandaphore  de  loi  élever  un 
palais,  il  reçoit  de  fortes  sommes  d'or  et  d'argent;  mais 
il  ne  hAte  de  les  distribner  aux  pauvres.  Quand  le  roi 
Tient  pour  Tiaiter  la  construction  nouvelle,  il  ne  trouve 
que  le  sol  nu  :  •^  J'ai  bAti  ton  palais  dans  le  ciel,  <  lui 
dit  ThomaB  ' .  Ce  palais  de  la  charité  ne  remplace  pas 
poar  le  prince  les  portiques  de  marbre  et  d'or  qu'il  vou- 
lait habiter;  il  fait  retenir  Vapiïtre  en  prison  jusqu'à  ce 
qu'il  apprenne  que  ce  palaû  de  l'aumône  existe  vérita- 
blement. L'Ame  de  son  frère  loi  apparaît  pour  lui  de- 
mander une  place  dans  la  maison  céleste  où  les  anges 
l'avaient  transporté  aussitôt  après  sa  mort.  Le  roi  com- 
prend alors  que  l'apôtre  lui  a  donné  une  demeure  bien 
préférable  à  celle  qu'il  désirait*.  II  n'était  pas  pos- 
sible de  comprendre  le  salut  d'une  façon  plus  exté- 
rienre,  puisqu'il  était  rattaché  à  l'anmâne  même  in- 
volontaire. C'est  au  nom  des  mêmes  principes  que  les 
dotations  pieuses  ont  été  prodiguées  par  des  prin- 
ces tout  chargés  de  crimes.  Il  leur  était  commode  de 
M  bAtir  une  maison  au  ciel  avec  le  fruit  de  leurs  ra- 
pines. Au  reste,  il  n'y  a  pas  trace,  dans  tous  les  dis- 
cours de  Thomas,  de  la  doctrine  de  la  rédemption.  Tout 
en  revient  à  la  connaissance  des  grands  mystères  et  à 
la  pratique  de  l'ascétisme.  Une  importance  exagérée  est 
attribuée  au  baptême  et  à  l'onction  d'huile.  La  for- 
mnle  baptismale  est  modifiée  dans  un  sens  gnostiqae. 
°  Vienne  sur  toi,  dit  l'apôtre  au  néophj  te,  le  nom  de 
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Christ,  qai  est  aa-dessas  de  tout  antre  nom;  vienoeut 
sur  toi  la  verta  du  Très-Haot  et  la  miséricorde  parfaite  ; 
vienneot  le  charisme  sublime  et  la  mère  miséricordieuse;  . 
vienne  réconomie  du  mâle;  vienne  la  révélation  des 
mystères  cachés;  vienne  la  mère  des  sept  demeures  qni  | 
te  donne  le  repos  de  la  huitième  ' .  »  Nous  retrouvons  ici  i 
les  couples  ou  syxygies  de  l'émanation,  l'Hebdomade  et  ! 
rOgdoade,  enfin  tout  l'idiomç  tonrmenté  et  bizarre  de   | 
la  gnose.  Ijet  Actes  de  Tftomat  enrichissent  la  mythologie 
chrétienne  d'un  nombre  considérable  de  prodiges  fau-   i 
tastiqnes  accomplis  par  l'apôtre;  il  semble  vouloir  riva- 
liser avec  les  magiciens  de  l'Inde.  Il  entremêle  les  ré- 
surrections qu'il  opère  de  prédicatious  ascétiques  qui  se 
terminent  par  la  célébration  dn  baptême,  selon  les  rît^ 
de  l'hérésie.  La  sainte' cène  revêt  la  même  couleur.  L'in- 
sistance sur  l'élément  matériel  est  très-significative.  Le 
pain  eucharistique  est  façonné  en  forme  de  croix  '.  L'eao 
baptismale  est  imprégnée  d'une  vertu  divine  que  lui  con- 
fère une  action  purificatrice  :  -Viens,  dit  l'apôtre,  viens, 
force  salutaire,  et  réside  dans  ces  eaux,  et  que  le  cha- 
risme de  l'Esprit-Saint  soit  ainsi  réaliséen  elles  *.  >  L'Ë3> 
prit-Saint  est  toujours  assimilée  l'élément  féminin;  c'est 
la  colombe  mystique  qui  procure  le  repos  à  l'Ame  par  la 
révélation  des  grands  mystères.  Le  séjour  des  morts  est 
dépeint  par  un  jeune  ressuscité  sous  les  plus  sombres 

IX^  4)  là  {uiarfipia  dicoxnX^otraa  xi  ixàvfuftt.  (Jeta  Thomx,  3T-) 

»  iieXiip^Ss  tE^  âpxfn  -riv  oraupéy.  (W-,  *7.) 

•  H  Sû(jiaiJ.iî  TÏjç  ijtim;p£aî  èXéè  tuxX  ox'ftwiwov  h  toïî  GSaoi  loi- 
Tpiî,  tva  Tb  ydpm^  toù  érjiw  5CVtû(«(T0Ç  TeXsto)!  Èv  oûroï;  lï- 
>et(a&^.  {Id.,  ».) 
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couleurs.  Le  récit  de  la  mort  de  l'apôtre  est  traité  daos 
cette  manière  symboliqnequiaTaittant  de favenr  auprès 
dugnosticisme.  Les  quatre  soldats  qui  le  conduisent  an 
Bopplice  sont  aasimilés  aux  quatre  éléments',  La  pous- 
sière où  son  corps  a  été  déposé  opère  de  grands  prodi- 
ges^. Ce  carieux  écrit  nons  montre  l'hérésie  gnos- 
tique  sortant  des  nuages  de  la  métaphysique,  et  essayant 
de  prendre  une  forme  sensible  et  attrayante  ponr  les 
imaginations  malades. 

L'hérésie  ne  s'était  pas  (ait  faate  d'inventer  des  apo- 
calypses qu'elle  mettait  sous  le  nom  d'Adam  *,  d'Abra- 
ham et  d'Etie.  Elle  supposait  aussi  des  écrits  prophéti- 
ques de  Zoroastre  *.  Les  noms  seuls  de  ces  apocalypses 
ont  surnagé-  H  est  anssi  tait  mention  d'une  Apocalypse 
de  Cerinthe*.  Citons  enfin  une  espèce  d'apocalypse  à 
moitié  jud^que,  à  moitié  gnostiqae  intitulée  :  Le  Ra- 
vinement d'Etalé  *,  et  composée  de  plusieurs  parties 
dont  les  dates  diffèrent.  Le  ftagment  le  plus  ancien 


*  Comummatio  Thomx,  6. 
»  W.,  11. 

*  Epiphane,  Rxres.,  i%,  B,  B;  S9,  S,  7. 

*  Porphyre,  Yita  Plotini,  16.  -  '  Eusèbej  H.  B.,  III,  Î8. 

'  Le  titra  de  ce  corieni  apocryphe  est  :  'AvaîaTwibv  îpcwiî  'Hoaïou. 
Il  86  compose  de  denx  parties  distioctes  dont  la  première  (c.  1  9.  B]  est  la 
moins  aDcianiie;  car  l'état  de  l'Eglise  qui  7  e«t  indiqué  n'est  admissible 
<|a'après  Nicée.  Elle  comprend  )e  récit  de  l'apparition  d'Egale  à  la  cour 
d'Eiéchias  pour  annoncer  l'impiété  de  Hanassé,  pnis  celui  de  la  persécu- 
tion dont  il  est  l'objet  et  son  martyre.  Ce  fragment  a  probablemeol  pour 
canaras  uà  apocryphe  jnif.  La  seconde  partie,  dont  une  traduction  latine 
a  été  retrouvée  ft  Venise  par  le  cardinal  Mal,  raconte  le  raviaeement 
d'MIe  an  ciel.  Elle  a  une  empreinte  gnostique  évidente.  Epiphane  y  fait 
alloBion  [Hxns.,  *0,  S).  Voir  aussi  Origène  {Homil.  I,  in  Eaaiam,  B).  Ce 
lecood  fragment  remonte  au  troisième  siècle.  L'ouvrage  entier  retrouvé 
ea  éthiopien  a  été  publié  et  traduit  en  anglais  par  Laurence  [ISSU].  Voir 
Locke,  Offenbar.  des  lohann,  I,  p.  214  et  aniv. 
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roule  sur  la  vision  dont  le  prophète  a  été  honoré  ea 
présence  do  roi  Ezéchias.  La  gloire  du  ciel  loi  est  Ma- 
dain  révélée,  il  tombe  muet  et  accablé  devant  les  splen- 
deurs de  l'iavisible.  Il  parcourt  les  sept  cieux  qui  sont 
au-dessus  de  la  terre.  Sauf  le  premier  qui  est  l'Adès  et 
le  dernier  qui  est  le  séjour  du  Très-Haut,  ils  offrent  le 
même  spectacle.  Au  centre  est  placé  un  trdne  où  siège 
un  archange  et  des  deux  côtés  les  anges  se  partagent 
en  couples  dans  lesquels  il  est  facile  de  reconnaître  les 
syzygies  valentiniennes.  Dans  le  septième  ciel,  Dieu  ré- 
side avec  son  Fils  bien-aimé  et  l'Esprit  saint.  Il  donne 
l'ordre  à  son  Fils  de  traverser  tous  les  cieux  en  revê- 
tant dans  chacun  la  forme  de  l'ange  qui  j  demeure.  Il 
doit  enfin  apparaître  sur  la  terre  sous  la  forme  d'un 
homme  né  de  la  vierge  Marie,  y  accomplir  de  grands  mi- 
racles, être  rejeté  et  crucifié  par  tes  Juifs,  puis  remonter 
au  septième  ciel  pour  s'asseoir  à  la  droite  du  Père.  £n- 
demmeot  cette  vision  est  fortement  empreinte  de  docé- 
tisme;  le  Christ  ne  revêt  pas  plus  réellement  rhumanité 
qu'il  n'a  été  vraiment  un  ange  daus  ses  métamorphoses 
successives.  La  vision  d'Esaïe  est  précédée  dans  le 
livre  éthiopien  qui  nous  a  conservé  ces  fragments  par 
un  récit  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  cour  d'Ezéchias  lors- 
que le  prophète  a  annoncé  au  rot  la  chute  honteuse  de 
son  fils  Manassé.  Le  pieux  monarque  n'a  été  empêché 
d'immoler  son  saccessenr  que  sur  les  sollicitations  d'Esafe. 
Cependant  Manassé  a  voué  k  celui-ci  une  haine  mor- 
telle, et  sur  l'instigation  du  démon  auquel  il  obéit,  il  le 
fait  saisir  sur  la  montagne  de  Bethléhem,  et  commande 
qu'on  le  mette  à  mort,  pour  le  punir  des  prédictions 
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gîDistres  qu'il  a  faites  à  sod  père  sut  l'avenir  du 
monde  et  sur  lui-même.  Les  visions  du  prophète  renfer- 
ment toute  une  apocalypse  qui  retrace  le  ministère,  la 
mort,  la  résurrection,  l'ascension  glorieuse  de  Jésus- 
Christ  désigné  sous  le  nom  du  bien-aimé.  Les  triomphes 
de  l'apostolat  sont  longuement  décrits,  Us  doiveat  être 
suivis  d'une  période  de  décadence  pour  l'Eglise,  le 
Saint-Esprit  se  retirera,  on  ne  croira  plus  aux  oracles 
sacrés.  Le  démon  descendra  dn  firmament  dans  la  per- 
Bonnede  Néron  qui  recevra  l'adoration  de  la  terre  comme 
l'antéchrist,  jusqu'à  ce  que  le  bien-aimé  descende  du 
septième  ciel  et  brise  l'empire  di;  Satan.  Le  règne  des 
justes  et  le  jugement  dernier  sont  la  conclusion  de  cette 
vision  qui  appartient  évidemment  au  quatrième  siècle 
et  dépasse  notre  période. 

§  2.  —  Le»  apocryphes  non  positivement  hérétiques 

Donnons  une  rapide  nomenclature  des  écrits  apo- 
cryphes qui  flotteat  entfe  l'hérésie  et  l'orthodoxie. 

Nous  avons  tout  d'abord  un  écrit  fort  curieux  inti-, 
tulé  le  Testament  des  douze  patriarches,  qui  malgré  son 
empreinte  jndéo-chrétienne  ne  présente  aucun  des  ca- 
ractères de  l'hérésie  '.  Les  fils  de  Jacob  nous  sont 
montrés  sur  son  lit  de  mort  à  l'heure  prophétique  où. 
l'avenir  se  dévoile  aux  regards  du  patriarche  expi- 
rant. Chacun  d'eux  adresse  à  son  tour  le  suprême  adieu 

1  Le  Tettament  des  doute  patriarches  se  trouve  dans  le  Spieilegium  de 
Grabe,  tome  I,  p.  US  et  sniv.  Il  remoate  aa  second  siècle.  Origène  le  cite. 
ï  plnsieurs  reprises  [Comment,  in  Genetin,  ad  cap.  I,  t.  14.  EdilJon  Huel, 
b»De  U,  p.  IS). 
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k  3es  eofants.  Toaa  ces  discours  se  ressembleot  et  pas- 
sent de  l'exhortation  morale  à  la  prophétie;  celle>ci  porte 
toujours  sur  le  glorieax  descendant  de  la  race  sainte 
auquel  le  monde  devra  son  salut.  Sa  divinité,  son  nnité 
avec  Dieu  sont  formulées  avec  une  netteté  parfaite.  U 
est  salué  comme  la  postérité  de  Juda  et  de  Lévi,  l'hé* 
ritier  tout  ensemble  de  la  royauté  et  du  sacerdoce. 
•  Dieu,  es^il  dit,  suscitera  le  prêtre  dans  la  tribu  de 
Lévi,  le  roi  dans  celle  de  Juda,  il  sera  k  la  fois  Dieu  et 
homme ,  son  sacerdoce  s'exercera  sur  toutes  les  nations 
et  sera  an  sacerdoce  nouveau  '.  •  La  notion  de  la  ré- 
demptiop  est  encore  fort  vague  dans  cet  écrit,  qui  se 
borne  à  déclarer  que  les  impies  s'arrêteront  dans  leur 
impiété  lorsque  les  justes  se  reposeront  dans  le  Christ*. 
11  ne  nous  offre  aucune  des  extravagances  de  la  littéra- 
ture apocryphe ,  tout  en  étant  revêtu  d'une  teinte  ascé- 
tique. Il  ne  se  borne  pas  à  condamner  l'incontinence,  il 
va  jusqu'à  recommander  qu'on  se  garde  de  tonte  femme*. 
Il  est  assez  curieux  de  trouver  dans  le  Testament  de* 
douze  patriarches  l'idée  théoeratiqae  du  moyen  âge  formu- 
lée dans  les  termes  mémeR  employés  par  les  Grégoire  VII 
et  les  Innocent  III.  ■  Le  Seigneurj  dit  Juda,  m'a  donné  la 
royauté  et  à  Lévi  le  sacerdoce,  et  il  a  soumis  la  royauté 
au  sacerdoce.  H  m'a  donné  les  choses  de  la  terre  et  à  lui 
les  choses  dn  ciel.  Gomme  le  ciel  surpasse  la  terre,  le  sa- 
cerdoce divin  surpasse  la  royauté*.  ■  Le  Testament  des 

'  ncf^oGi  UpàtËtav  v^av.  [Grabe,  p.  16*.) 

*  0!  à-iù\).ûi  Y.x:in:a{iaou<svi  éîq  xaxi.  0[  Sk  S(xaioi  MLvnaxùaoumi 
àv  ait^.  (Grabe,  p.  t7!.) 

*  ^uXiÇai  tàî  aisbipgv;  iitb  îcinjî  6i]>.ï£a(.  (Grabe,  p.  1B1.) 

*  Grabe,  p.  IBfl. 
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doHxe  patriimhes  annonce  la  destruction  du  judaïsme, 
pais  à  la  fin  des  temps  le  retour  triomphant  du  Christ, 
h  résurrection  universelle,  la  condamnation  des  mé- 
chants et  le  règne  des  saints ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
ont  été  pauTrea  et  affligés  dans  la  vie  présente'.  Bien 
qn'il  s'inspire  du  livre  d'Hénoc,  auquel  il  emprunte  de 
nombreuses  citations ,  il  s'est  préservé  des  excès  du 
matérialisme  millénaire. 

Les  deux  plus  anciens  récits  de  l'histoire  évangéliqae 
appartenant  à  la  catégorie  des  apocryphes  non  entachés 
d'hérésie,  sont  le  Protévaagile  de  Jacques  '  et  les  Actes 
de  Pilote.  Ce  dernier  écrit  est  composé  de  deux  parties 
distinctes  :  l'une  coacerne  les  scènes  du  prétoire, 
l'autre  décrit  la  descente  de  Jésus  aux  enfers.  Ces  deux 
parties  ne  sont  pas  de  la  même  date,  la  première  est 
antérieure  à  la  seconde,  quoique  l'une  et  l'autre  appar^ 
tiennent  à  la  plus  haute  antiquité  chrétienne.  Elles  ont 
été  réunies  plus  tard  sous  le  nom  d'Evangile  de  fHeO" 
dème*.  Le  Protévangile  de  Jacquet  rapporte  les  cir- 
constances qui  ont  précédé  la  naissance  de  Marie,  mère 
de  Christ.  Le  récit  est  un  pastiche  de  la  naissance  de 

'  Grabe,  p.  188. 

*  Justin  Haitp'  f&lt  allusion  aa  Protévangile  de  Jftcqnea  {Uial.  cum 
Tryph.,  c.  78);  il  y  a  pris  du  moins  l'iocident  de  la  aalssaoce  de  Jeans- 
Christ  dans  uns  caveroe.  Origâne  {In  Uatth.  tome  X,  17,  vol.  lU,  p.  461), 
nomme  positivement  cet  apocrjpbe. 

*  Les  Acta  Pilati  sont  aatérieurs  an  Detcensas  ad  inferoa.  Le»  deux 
iorils  sont  toujours  séparé»  dans  les  anciens  manuscrits.  Les  mêmes 
bits  }  sont  rapportés  différemment.  Ainsi  les  paroles  du  brigand  sur  la 
croii  ne  sont  plus  les  mâmes  dans  l'un  et  l'autre  écrit  (Tischendorf,  Pro- 
legomena,  page  LVl).  Le  nom  de  Kicodème  donné  a  la  réunion  des  deux 
écrits  date  du  moyen  fige.  Nons  avons  deux  éditions  des  Acta  Pilati.  La 
première  est  la  plus  ancienne.  Jnstîn  Martyr  la  cite  directement  {Apol., 
1,IS;  I,  48.  Voir  aussi  Tertnllien,  Apol.,  31.) 

U 
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Jean-Baptiste.  Joachim  et  Addc,  deux  pieax  Israélites 
avaDcés  en  &ge,  obtienncat  d'une  faveur  spéciale  de 
Dieu  la  fécondité  de  leur  mariage  dans  leur  blanche 
vieillesse  ' .  Ce  miracle  fait  pressentir  les  hautes  desti- 
nées qui  attendeut  l'enfant  qui  n'est  autre  que  Harie. 
Elle  grandit  comme  ou  lis  à  L'ombre  de  l'autel,  au  mi- 
lien  de  jeuaes  compagnes  pures  comme  elle.  Elle  est  la 
favorite  des  prêtres  qui  surveillent  sou  éducation  jus- 
qu'au jour  de  son  mariage.  Pour  savoir  à  qui  elle  sera 
confiée,  le  souverain  sacrificateur  convie  un  certain  nom- 
bre de  pieux  Israélites.  Une  blancbe  colombe  s'élance 
de  la  baguette  dn  vieux,  charpentier  Joseph,  qui  se  trouve 
désigné  par  le  signe  miraculeux  comme  le  chaste  gar- 
dien de  la  jeune  vierge  '.  L'annonciation  a  lieu  comme 
dans  l'Evangile.  Les  circonstances  de  )a  naissance  du 
Christ  sont  empruntées  à  saint  Luc,  avec  cette  différence 
que  Marie  met  au  monde  le  divin  enfant  dans  une  ca- 
verne et  non  dans  une  étable.  Le  récit  n'a  pas  d'autre 
but  que  de  mettre  eu  pleine  lumière  la  virginité  et  la 
dignité  de  Marie.  Mous  avons  là  un  premier  essai  de  la 
tirer  de  l'ombre  discrète  dont  elle  est  enveloppée 
dans  nos  Evangiles  canoniques,  avec  cette  teinte  d'ascé- 
tisme qui  est  partout  répandue  sur  les  légendes 
sacrées. 

Les  Evangiles  apocryphes  de  l'Age  suivant,  comme 
le  Pseudo  -  Matthieu ,  Y  Evangile  copte  dv  charpenliet 
Joieph,  V Evangile  arabe  de  l'enfance  de  Marie,  et  enfin 
celui  sur  la  nativité,  ont  enrichi  ce  premier  fond;  ils 

'  Prolevang.  Jacobi,c.  6. 
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■grandissent  de  pliu  en  plus  le  ntle  de  la  mère  de 
JésDB.  Noos  oe  les  mentîoanoDS  que  pour  montrer  où 
aboutissait  la  voie  où  s'engageait  la  légende  chré- 
tienne, dès  sa  première  formation  dans  le  Protévangile 
dt  Jacquet. 

Les  Actet  de  Pilote  ne  révèlent  aucune  tendance  bien 
particulière.  Les  auteurs  anonymes  cherclient  à  mettre 
l'apologiedeJéausdansla  bouche  des  Juifs,  ses  contem- 
porains. Un  grand  développement  est  donné  à  l'instruc- 
tion de  son  procès  parle  proconsul  romain.  Les  malades 
gnéris  par  le  Christ  comparaissent  h  la  barre  du  tribu- 
nal et  \iennent  tour  h  tonr  déposer  en  sa  faveur  en  ra- 
contant ce  qu'il  a  fait  pour  eux.  Sa  résurrection  est 
ensuite  établie  par  le  témoignage  des  soldats  préposés 
à  la  garde  du  sépulcre  et  par  celui  de  Joseph  d'Arima- 
thée,  qui  l'a  Tn  ap|)araltre  dans  la  prison  où  les  Juifs 
l'avaient  jeté  et  d'où  il  est  miraculeusement  sorti.  Ce 
cadre  est  rempli  d'une  manière  assez  ingéuieuse.  U  se- 
rait possible  que  quelques  incidents  véritables  du  procès 
de  Jésus  eussent  été  conservés  par  la  tradition,  mais  on 
ne  saurait  les  discerner  avec  quelque  certitud*.'.  Ni' 
codème  joue  dans  toutes  ces  scèues  le  rôle  de  juge 
impartial  que  lui  assigne  le  quatrième  Evangile.  La  se- 
conde partie  de  ce  curieux  écrit  est  consacrée  anx  évé- 
nements accomplis  dans  le  séjour  des  morts,  quand 
Jésus-Christ  7  est  descendu.  Ce  récit  est  attribué  aux 
deux  fils  du  vieillard  Siméon,  qui  sont  sortis  du  sépul- 
cre à  la  suite  du  divin  Ressuscité.  Tandis  que  l'enfer  et 
son  roi  ont  été  confondus  et  écrasés  par  le  Rédempteur, 
les  saints  de  l'ancienne  alliance  l'ont  accueilli  avec  ra- 
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Tissement;  chacun  d'eux  depuis  Adam  jusqu'à  Jean- 
Itaptiste  l'a  reconnn  comme  l'objet  de  sa  longoe  atteote; 
les  grands  prophètes  redisent  en  sa  présence  leurs  plu 
célèbres  oracles,  pour  déclarer  qu'ils  n'ont  plus  rien  i 
attendre.  Toutes  ces  scènes  do  monde  invisible  sont  re- 
tracées avec  une  poésie  grandiose  où  circule  un  souffle 
dantesque.  L'écrit  se  termine  par  une  confrontation  ju- 
ridique faite  par  Pilate  entre  les  écrits  sacrés  de  l'An- 
cien Testament  et  les  événements  qui  viennent  de  se 
passer  à  Jérusalem.  C'est  de  l'apologie  notariée  j  la 
question  chrétienne  est  débattue  à  la  foçon  d'un  procès 
ordinaire. 

Les  légendes  sur  les  apôtres  n'ont  pas  obtenu  moins 
de  crédit  dans  l'Eglise  que  celles  sur  la  vie  de  Jésus. 
Les  Actes  de  Pierre  et  de  Ptatl  doivent  avoir  été  composés 
peu  après  les  Clémentinet,  car  le  but  de  l'écrit  est  de 
mettre  en  pleine  lumière  l'accord  profond  entre  tes  deux 
apdtres  et  de  les  montrer  également  opposés  k  Simon  le 
magicien.  Ainsi  se  trouvaient  écartées  les  inventions 
perfides  qui  avaient  identifié  saint  Paul  à  Simon  pour 
sacrifier  l'un  et  l'autre  à  Pierre  au  profit  du  judéo- 
christianisme  essénien'.  Pierre  a  précédé  Paul  à  Borne. 
Celui-ci  est  en  vojage  pour  se  rendre  dans  la  capitale 
de  l'empire.  Il  y  arrive  malgré  la  défense  de  Néron, 
provoquée  par  les  menées  des  Juife  qui  ont  trouvé  un 
auxiliaire  dans  Simon  le  magicien.  Le  père  de  l'hérésie 
prétend  confondre  les  disciples  de  Jésus-Christ  par  ses 
sortilèges  et  démontrer  qu'il  est  le  vrai  fils  de  Dieu,  l'in- 

t  Ves  Aeta  Pétri  tt  Pauti  sont  àté»  dans  Eoribe,  H.E,,IU,  t. 
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carnatioii  de  la  vérité.  Une  scène  de  grand  apparat  est 
préparée.  Le  magicien  a  fait  dresser  un  bûcher  du  haat 
dnqael  il  promet  de  s'enlever  dans  les  bras  des  anges. 
L'emperenr,  qni  prêche  dévotement  l'amour  fraternel 
aux  apdtres  et  A  Simon,  préside  k  la  cérémonie.  Elle  se 
termine  à  la  confusion  de  l'imposteur  qui ,  avec  l'aide 
des  démons,  commence  bien  h  s'élever  dans  les  airs 
mais  pour  être  bientôt  précipité  à  terre  sur  l'injonction 
de  Pierre.  La  vérité  religieuse  est  ainsi  rendue  dépen- 
dante d'un  vain  prodige.  Tout  en  revient  au  merveilleux  ; 
celai  qui  peut  faire  an  coup  d'éclat  a  raison  de  ses  ad- 
versaires. Les  Aetet  de  Pierre  et  de  Paul  désigaenfPierre 
comme  le  premier  des  apôtres  '.  Le  pain  eucharistique 
j  apparaît  revêtu  d'une  vertu  magique,  car  il  sutDt  de 
le  présenter  aux  chiens  furieux  lancés  par  Simon  contre 
Pierre  pour  qu'ils  soient  arrêtés  snr  place  ".  L'écrit  se 
termine  par  le  martyre  de  Panl  et  de  Pierre.  On  j 
trouve  sous  sa  première  forme  la  belle  légende  du  qvo 
vadis,  que  nous  avons  déjà  rapportée. 

Les  Acte»  de  Paul  et  de  Thécla  remontent  au  second 
siècle  *.  C'est  le  roman  de  l'ascétisme.  L'Apôtre,  dans  le 
cours  de  ses  voyages  missionnaires,  est  arrivé  à  Iconie, 
accompagné  de  Démas,  qui  déjà  joae  le  rdle  de  traître. 
Son  apparence  est  minutieusement  décrite.  Il  est  petit 
de  taille,  chauve,  voûté  ;  la  tristesse  est  répandue  sur 


'AÎE^çk  n^Tpeu  TOÛ  TtplirOU  TÛV  ixOiri^WV.  iAtta  Pétri  et  Pauli, 
S.) 

'  Acta  Peiri  tt  Pauli,  c.  48. 
'  L«s  Aeta  Pavli  tt  Theelx  lont  dtéi 
Vtir  taint  Jdrdme,  Dt  leript.  eeclti.,  c. 


*  Acta  Pttri  tt  Paali,  e.  48. 

*  L«s  Aeta  Pavli  tt  Theelx  lont  dtéi  par  Tertullien  [Dt  baptitt 
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ses  traits,  qui  sont  pourtant  empreints  d'une  angéliqne 
donceur'.  Comme  Thomas  dans  l'Inde,  il  prêche  l'as- 
cétisme. •  Heureux,  dit-il,  ceux  qui  ont  conservé  leur 
corps  intact.  ■  Son  Evangile  s'appelle  l'Erangile  de  la 
virginité  '.  Il  gagne  entièrement  à  son  avis  la  fille  de 
ses  hdtes  nommée  Thécla.  Traîné  devant  les  magistrats 
par  le  père  de  la  jeune  chrétienne,  il  développe  sa 
doctrine  et  fait  une  part  bien  plus  large  h  l'ascétisme 
qu'A  la  rédemption  dans  l'œuvre  de  Jésus-Christ.  Obligé 
de  se  dérober  à  |a  condamnation  par  une  fuite  hAtive,  il 
estbienlôt  rejoint  dans  sa  retraite  par  Thécla  qui  le  pour- 
suit* comme  un  agneau  poursuit  son  bei^er*.  <•  Lajeane 
fille  est  elle-même  menée  devant  les  juges.  Condamnée 
à  être  brûlée  elle  est  respectée  par  les  flammes  ;  Paul 
cousent  k  lui  conférer  le  baptême.  Menacée  à  Antioche 
par  les  autorités  païennes,  elle  trouve  un  abri  chez  une 
femme  de  la  ville.  Celle-ci  a  vu  en  songe  l'Ame  de  sa 
fille  lui  apparaître  pour  lui  demander  de  protéger  la 
vierge  chrétienne ,  qui  doit  par  ses  prières  l'introduire 
dans  le  ciel*.  Ainsi,  d'après  ce  récit  légendaire  l'in- 
tercession des  saints  ouvre  les  portes  du  paradis.  Thé- 
cla traverse  encore  des  aventures  non  moins  merveil- 
leuses. Les  bétes  féroces  auxquelles  elle  a  été  livrée 
viennent  lécher  ses  pieds  dans  le  cirqne;  et  A  Sélea- 
cie  où  elle  vit  en  anachorète,  un  rocher  s'ouvre  pour 


•  Ada  Pauli  et  Theclx,  c.  %. 

*  Maxâptot  ot  à-ftifi  ■ri]v  aipwx  njpi^aavTeî.  {id.,  c,  h.)  Tbv  t^ç 
TtapSEvtoç  XiYov.  {id.,  7.) 

'  'Ûç  ijAvin;  èv  èp^[jiùi  TÏv  Ttoi[(,év«.  (M.,  îl.) 

{Id.,  88.) 
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la  dérober  anx  attaques  brutales  de  païens  dissolos. 
Thécla  est  la  glorification  anticipée  de  la  Tii^inité  mo- 
nacale. 

Les  Actet  d'André  ont  été  très  en  faveur  chez  les  hé- 
rétiques '.  Cependant,  pas  plus  qne  les  précédents,  ils 
n'ont  été  composés  par  enx.  Ils  racontent  les  missions 
de  Vapdtre  André  dans  le  proconsulat  d'Àchale  et  sa 
eomparation  devant  le  tribunal  pafeo-  Le  christianisme 
est  présenté  par  lai  d'ane  façon  toute  matérielle.  II  se 
contente  d'opposer  le  gibet  do  Calvaire  à  l'arbre  de  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal ,  et  il  est  ainsi  amené  à 
s'exprimer  sur  la  croix  dans  des  termes  tout  h  fait  su- 
perstitieux *.  Quand  l'apôtre  est  Ini-mëme  crucifié,  il 
s'adresse  à  l'instrument  de  son  supplice  dans  un  langage 
extatique  :  -Jeté  salue, ôcroix,  dit-il,  toi  qnele  corps  de 
Christ  a  consacrée  et  que  ses  membres  ont  ornée  comme 
des  joyaux  précieux.  Je  viens  à  toi  sans  crainte,  afin 
que  tu  me  reçoives  avec  joie,  moi  le  disciple  du  cruci- 
fié, à  croix  miséricordieuse,  toi  à  qui  les  membres  du 
Seigneur  ont  conféré  la  beauté,  toi  qne  j'ai  désirée  et 
recherchée  ardemment,  reçois-moi  do  milieu  deshommes 
et  donne-moi  k  mon  roattre,  afin  que  grâce  à  toi  celui  qui 
m'a  purifié  me  reçoive*.  •  Le  sacrement  de  la  cène  est 
aussi  présenté  de  manière  à  favoriser  tontes  les  super- 
stitions ultérieures.  <•  Tous  les  jours,  dit  Atidré,  j'of^e 
an  sacrifice,  mais  ce  n'est  plus  avec  la  fumée  de  l'en- 
cens et  le  sang  des  taureaux  immolés  ou  desboucs  ;  non, 
j'ofire  chaque  jour  l'agneau  sans  tache  sur  l'autel  de  la 

<  Easèbe,  H.  E.,  lit,  !S.  Epiphane,  Hxrta,  17, 1. 
'  Acia  Ànditx,  c.  B.  —  '  Id.,  c.  10. 
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croix.  SoD  corps  est  vraiment  mangé  et  bod  sang  vrai- 
ment ba  par  son  peuple  ' .  ■  André  meurt  comme  Etienne, 
dans  un  saint  ravissement.  Ses  cendres  sont  précieuse- 
ment recueillies,  tandis  que  le  proconsul  qui  l'a  con- 
damné est  précipité  du  haut  d'an  rocher. 

Les  Âetet  àe  taint  Jean  remontent  probablement  à  la 
même  date  que  les  Actes  d'André'.  Ils  mettent  en  scène 
l'empereur  Domitiea,  qui,  sur  les  dénonciations  des 
Juifs ,  décbaine  la  persécution  contre  les  chrétiens. 
Ayant  appris  que  Jean  annonce  la  fin  de  l'empire  romain 
et  l'avènement  d'un  nouveau  règne,  il  le  fait  recher- 
cher à  Ephèse.  Il  n'obtient  de  lui  que  le  renouvellement 
de  ses  prophéties  sur  la  venue  du  Seigneur.  Pour  accré- 
diter ses  oracles ,  l'apdtre  boit  un  poison  mortel  sans  res- 
sentir aucun  mal;  le  même  breuvage  tue,  sous  les  yeux  de 
l'empereur,  un  malheureux  assistant  que  Jean  se  hAte, 
d'ailleurs ,  de  ressusciter.  Jean  est  relégué  à  Patbmos, 
d'où  il  retourne  &  Epbèse  pour  remettre,  avant  de  mou- 
rir, l'Eglise  à  Polycarpe.  La  divinité  du  Christ  occupe 
une  grande  place  dans  ses  derniers  discours.  L'ascé- 
tisme j  est  aussi  glorifié.  L'ap6tre  expirant  se  couche 
dans  son  tombeau,  d'où  jaillit  une  source  d'eau  vive, 
ftdèle  image  du  rajeunissement  étemel  de  son  enseigne- 
ment*. Citons  enfin  les  Actes  de  ThaddÉe,  fortement  eut' 


ffiotupoû  JÊfiaupYÛv,  àXr^&z  tb  oûjjui  a&coû  icapà  ToiJ  ^aoû  ^i£(h^ 
XETXt  xat  ib  id\ia.  aStoû  i^xoEu;  ^CvEiat.  [,Aeta  Andrex,  c.  6.) 

•  EDEèbe,  H.  £.,  111,  IB.  Epiphase,  Hterea.,  kl,  t. 

*  Acla  Johann.,  c.  SI.  Les  aatres  Actes  apocryphes  publiée  par  TiMben- 
doif  ue  reirontent  pas  à  notre  période.  Ni  les  Actet  de  Bamatas,  ta  les 
Aetta  de  Philippe  ne  eont  mentîoDoés  par  Bosèb».  Les  Actes  de  Sarihé- 


^oiizccbvGoogle 


LES  BPITRES  ET  LES  APOCALYPSES  APOCRYPHES.  S<7 
preints  d'une  teinte  judaïqae.  Ils  contienDent  la  lettre 
par  laquelle  Afagar,  roi  d'Edesse,  demande  h  Jésus  de  le 
guérir  d'une  grave  maladie.  Easèbe  a  recaeilli  dans  son 
histoire  une  lettre  semblable  avec  la  prétendue  réponse 
de  Jésus-Christ  '.  La  tradition  qui  fait  le  fond  des  Actes 
de  Thaddëe,  est  donc  trés-ancicane,  et  dénote  chez  les 
chrétiens  le  désir  d'avoir  un  document  écrit  de  la  main 
de  Jésus.  Le  récit  légendaire  de  la  guérison  d'Abgar, 
par  le  moyen  de  l'image  du  Christ,  empreinte  snr le 
liage  avec  lequel  il  a  essuyé  sa  snenr,  appartient  à  une 
époque  bien  postérieure.  Les  prétendues  missions  de 
Ihaddée  à  Edesse  et  en  Uésopotamie,  comme  aussi  la  fa- 
ble d'une  première  apparition  de  Jésus-Christ  à  sa  mère, 
qui  aurait  précédé  toutes  les  autres,  sont  des  inven- 
tions d'une  date  encore  moins  ancienne. 

Plusieurs  épttres  apocryphes  ont  été  mises  en  circu- 
lation  dans  le  oonrs  du  second  siècle,  entre  autres  une 
épltre  aux  Laodicéens,  une  correspondance  entre  saint 
Paul  et  Sénèque  ;  mais  elles  ne  paraissent  avoir  offert 
aucune  particularité  dogmatique.  On  vient  de  publier 
récemment  les  apocalypses  apocryphes  '.  Denx  d'entre 
elles  remontent  à  l'antiquité  chrétienne,  sans  qu'il  soit 
possible  de  préciser  leur  date.  L' Apocalypse  de  MtAte  est 
ou  récit  mythique  de  la  maladie  et  de  la  mort  d'Adam 
et  d'Eve,  appelés  les^rdfop^ïes'.Cet  écrit  a  del'impor- 


Itmi  MQt  également  d'uoe  data  postârieure.  Le  cAtâ  mythique  et  tbéAiral 
l'acceniue  toiijonra  daiaotaga. 

'  Eusèbe,  H,  E.,  I,  IB. 

■  TiBchendorf  a  publia  un  recneil  dea  apocalypses  apoeryphei  (oui  «a 
titre  ;  Apoealypiet  apoeryphm.  LipaiSj  1866. 

*  L'Apocalypse  de  Moiie  n'eat  probablement  qu'un  fragment  d'un  on- 
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tance  en  tant  qu'il  relève  trëB-hant  la  dignité  et  la  gran- 
deur de  l'homme  primitif  fait  à  la  ressemblance  de 
Dieu.  Adam  apparaît  comme  le  roi  de  la  création ,  roi 
déchu  sans  doute,  mais  bien  grand  encore  dans  sa  dé- 
chéance ,  et  destiné  an  relèvement.  Une  poésie  suhlime 
est  répandoe  sur  tout  le  récit.  Le  caractère  d'Eve 
en  ressort  comme  l'idéal  de  la  femme.  Quand  Adam 
est  atteint  du  mal  qui  va  l'emporter,  Eve  s'écrie  :  «  0 
mon  seigneur  Adam ,  donne-moi  la  moitié  de  ta  mala- 
die, et  je  la  porterai  avec  toi,  car  c'est  à  cause  de  moi 
que  tu  es  ainsi  frappél  C'est  moi  qui  t'ai  amené  ces  don- 
leurs  et  ces  peines  ' .  ■  Au  moment  de  la  mort  dn  pre- 
mier homme,  Eve  lui  dit  :  •  Pourquoi  meurs-tu,  tandis 
que  je  vis'?  —  Ne  t'inqniète  pas,  répondit  Adam,  tu  me 
suivras  bientôt;  nous  mourrons  le  même  jour.  ■  Ne 
dirait-on  pas  l'Eve  et  l'Adam  de  Milton  suivant  le 
chemin  de  l'exil  les  yenx  en  pleurs  et  les  mains  enla- 
cées? Eve  raconte  à  ses  enfants  de  quelle  manière  elle  a 
succombé  dans  la  grande  épreuve.  Elle  termine  son  ré- 
cit par  un  trait  admirable,  qui  résume  tout  ce  qne  le 
cœur  humain  renferme  d'aspirations  élevées,  de  regrets 
et  de  poésie  :  sur  le  seuil  de  l'Eden,  au  moment  de  quit- 
ter ce  séjour  de  gloire  et  de  pureté,  Adam  s'adresse  aux 
«éraphins  et  leur  dit  :  ■  Laissez-moi  emporter  le  parfum 

Trage  plus  coasidérable.  Ce  fragoient  parait  remonter  au  deuxième  siècle, 
car  il  contient  la  légende  de  Setb  allant  chercher  an  paradis  l'huile  de  con- 
«olation  pour  son  père  mourant.  Or  il  est  fait  allasioa  â  celte  l^nde 
dans  la  partie  de  l'Evangile  da  Nicodème  qui  s'appelle  Deseeiuus  ad  in- 
férai. 11  semble  que  nous  ayons  dans  l'Apocalypse  de  Moîte  le  premier 
And  de  celte  légende. 

*  iiî  [jLOt  th  ^\i.im  TTJî  vàiou  oou.  [Apoc  iloysii,  c.  9.) 

*  Âià  tI  où  iicoOv^oxet;  x^iî>  (Q;  (\d.,  c.  11.) 
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du  paradis'.  >  Diea  le  permet,  et  il  reçoit  ce  pur  arôme 
de  l'Eden,  qui  sera  l'encens  de  ses  sacrifices  et  repré- 
sentera tout  -le  côté  idéal  etcéleste  de  sa  rie.  L'épisode 
principal  de  X'Apoeaiypte  de  MoUe  est  la  mission  don- 
flée^ar  Adam  à  son  fils  Seth  d'aller  chercher  l'hnile  de 
consolation,  qai  coule  de  l'arbre  de  TÏe  dans  le  paradis. 
Cette  favear  M  est  refusée,  parce  qu'il  doit  mourir; 
miis  à  peine  a-t-U  expiré  que  son  ftme  est  enlevée  par 
les  anges,  et  son  corps  est  porté  dans  l'Eden  pour  y  at- 
tendre le  jour  de  la  résnrrection.  La  mort  de  celui  qoî 
était  créé  pour  la  vie  éternelle  et  ne  devait  pas  mourir, 
produit  un  saisissement  immense  dans  l'univers.  La 
terre  se  refuse  à  porter  le  corps  de  son  roi  ;  le  soleil  et 
la  terre  se  couvrent  d'un  voile,  et  mènent  deuil  sur  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  emporté  dans  le  glorieux  sépul- 
cre qui  lui  est  réservé,  ainsi  qu'&  la  première  femme  '. 
V Apocalypse  de  Mo'Ue  renferme  l'ane  des  plus  belles  lé- 
gendes de  l'antiquité  chrétienne.  Nous  rangeons  dans  la 
même  catégorie  un  écrit  fort  curieux,  composé  de  plu- 
sieurs fragments,  intitulé  XApocalypte  d'Adam  *  on  Tet- 
tantes  de  notre  père  Adam.  Le  premier  fragment,  où  l'on 
retrouve  une  teinte  persane ,  nous  représente  l'adora- 
tion des  êtres  aux  diverses  heures  de  la  nuit.  La  pre- 
mière heure  est  l'heure  de  l'adoration  des  démons  qui 

f  Jpoe.  Moysis,  c.  S9.) 

•  M.,  c.  >B. 

*  Od  troave  dans  le  Journal  asiatiqut.  S*  série,  toi,  II,  p.  tlT  et  soi*., 
une  tradaction  de  VApocalypse  d'Adam  par  M.  Renan.  Elle  a  été  hJle 
d'iprès  les  maonBcrits  Eyriaqaes  àa  Vatican  et  de  Parit.  Cet  écrit  «M 
identique  an  fragment  intitulé:  Pwnittntix  Aifx,eoa&a.mai]<m  le  décret 
de  Gélase. 
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cessent  de  faire  le  mal;  la  deuxième  est  réservée  aux 
poisaoDK  et  aax  reptiles  ;  la  troisième  aax  abimes  infé- 
rieurs, la  quatrième  aux  séraphins.  *  Avant  mon  péché, 
dit  Adam,  j'entendais  le  bruit  de  leure  ailes  dans  le  pa- 
radis. »  A  cinq  heures,  c'est  le  tour  de  la  mer.  ■  Oii  en- 
tend les  grandes  vagues  élevant  leur  voix  pour  bénir 
Dieu.  ■  A  six  heures  a  lien  l'assemblée  des  nuées  ;  c'est 
UD  moment  de  terreur  religieuse.  A  sept  heures,  toutes 
les  puissances  de  la  terre  se  reposent.  Si  à  ce  moment 
on  prend  de  l'eau,  et  qu'on  ;  mette  l'huile  sainte,  on 
guérit  k  coup  sûr  les  malades  en  les  oignant  de  ce  mé- 
lange. A  huit  heures,  la  terre  qui  reçoit  la  rosée  du  ciel, 
et  voit  l'herbe  croître  sur  sou  sein,  éclate  en  louanges. 
Enfin,  noue  avons  l'adoration  des  hommes.  Les  portes 
du  ciel  s'ouvrent  pour  laisser  passer  leurs  prières;  cel- 
les-ci se  prosternent  et  obtiennent  tout  ce  qu'elles  de- 
mandent. Quand  le  soleil  se  lève,  la  terre  frémit  d'nne 
joie  sublime,  tous  les  êtres  se  recueillent  dans  le  silence, 
jusqu'à  ce  que  l'enceoB  de  l'adoration  soit  monté  vers  le 
ciel  ;  alors  les  puissances  se  séparent.  L'ordre  de  priè- 
res des  heures  du  jour  ressemble  i  celui  des  henresde  li 
nuit.  Citons  ces  mots  remarquables  :  ■  Le  Saint-Esprit 
descend  et  plane  sur  les  eanx  et  les  sources.  Si  l'Esprit 
du  Seigneur  ne  descendait  pas,  et  ne  planait  pas  ainsi 
sur  tes  eaux  et  les  sources,  le  genre  humain  serait  perdo, 
et  les  démons  feraient  pérird'un  regard  ceux  qu'ils  vou- 
draient. >  On  voit  combien  la  notion  matérielle  du  sa- 
crement se  développait  déjà  dans  les  fonds  obscurs  où 
s'élaborent  les  légendes. 

Un  troisième  fragment  rapporte   la  prédiction  du 


DoiizccbvGoogle 


LA  MORT  DB  MAKIS.  SSI 

Christb  Adam,  après  la  cbate.  C'est  le  patriarche  qui  la 
redilàsob  fils  Seth.  Hous  7  troQTons  cette  belle  parole: 
<  Ne  crains  rien  ;  tn  as  voulu  être  Dieu,  je  te  ferai  Dieu. 
l'ayant  créé  &  mon  image,  je  ne  permettrai  pas  que  ta 
restes  dans  le  Shehol.  Après  trois  joors  passés  dans  le 
tombeau,  je  reprendrai  le  corps  que  j'ai  pris  &  ta  race, 
pais,  montant  an  ciel,  je  t'y  ferai  asseoir  à  la  droite  de 
ma  diTinité.  >  Le  testament  se  termine  par  cette  décla- 
ration de  Seth  :  -  Moi,  Seth,  j'ai  écrit  ce  testament  après 
la  mort  de  mon  père  Adam;  nous  l' ensevelîmes  moi  et 
mon  ft-ère  à  l'orient  du  paradis.  Et  les  anges  et  les  ver- 
tas  des  cieus  prirent  part  à  ses  funérailles,  parce  qu'il 
avait  été  créé  à  l'image  de  Dieu.  Nons  déposâmes  près 
de  lai,  dsns  la  même  caverne  dite  des  Trésors,  son  tes- 
tament, l'encens  et  la  myrrbe  dn  paradis.  C'est  là  que 
les  mages  vinrent  chercher  les  parfnms  qu'ils  offrirent  à 
l'enfant  Jésus.  -  Ce  singulier  écrit,  qui  renferme,  comme 
OD  le  voit,  de  grandes  beautés,  se  termine  par  une  clas- 
sification des  ordres  et  puissances  tout  à  fait  sur  le  mo- 
dèle de  l'Avesta. 

Citons  encore  le  livre  de  Jean  sur  la  mort  de  Varie 
(pu  tait  partie  des  apocalypses  récemment  publiées  et 
qui  est  consacré  à  la  glorification  de  la  mère  du  Sau- 
veur. Tous  les  apôtres  sont  mystérieusement  convo- 
qués des  divers  pays  où  ils  poursuivent  leur  mission, 
afin  d'assister  h  la  mort  de  Harie.  Ils  célèbrent  ses 
louanges  dans  des  termes  qui  sans  doute  ne  faisaient  pas 
partie  dn  teste  primitif  et  qui  ont  été  amplifiés  et  sur- 
chargés. Harie  devient  une  sorte  de  médiatrice  entre 
les  hommes  et  son  fils.  A  peine  a-t-elle  rendu  le  dernier 
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soupir  qae  son  corps  est  enlevé  par  les  anges.  C'est 
ce  qu'on  appelle  déjà  son  assomptiou.  Bien  que  la  date 
de  cet  écrit  ne  soit  pas  certainet  il  ne  saurait  remonter 
sous  sa  forme  actuelle  aa  troisième  siècle*.  Mous  j 
trouvons  le  plein  épanouissement  et  la  floraison  d'une 
tradition  qui  fut  longue  à  se  former  et  dont  on  ne  sau- 
rait  déterminer  exactement  le  point  de  départ.  Mous  de- 
vons ranger  dans  la  littérature  apocalyptique  le  livre  pré- 
tendu d'Hystaspe,  le  vieux  roi  mède,  qui  est  mentionné 
par  Justin  Martjr  et  qui  annonce  la  fin  du  monde  par 
le  feu  *  et  l'Apoealypte  de  Pierre^  qui  annonce  les  terri- 
bles ch&timents  de  l'avenir  en  termes  bizarres  '.  Le  lait 
des  femmes  en  se  coagulant  formera  des  vers  qui  dévo- 
reront leur  sein  et  une  flamme  jaillira  des  yeux  de  lenrs 
enfitnts  pour  les  dévorer.  Les  chrétiens  ont  aussi  intro- 
duit k  l'exemple  des  Juifs  des  interpolations  dans  les 
Oracles  sibyllins  * .  Quelques-unes  de  ces  interpolations  re- 
montent à  la  plus  haute  antiquité  chrétienne.  La  pre- 

■  La  date  de  l'écrit  intitalé  De  Dormitione  Marùe  (auquel  il  Î3,\& 
joindre  Transilut  llarix  A,  Ti-ansitut  Marix  B)  es(  difficile  à  fixer.  Il  en 
certain  que  les  légecdee  qu'il  cootient  out  pris  leur  source  daoe  le  çk- 
mier  siècie  du  christianisme ,  puisque  Grégoire  de  Tours  les  reproduisait 
(Beda  venerabilis,  Retracl  in  Aet.  app.,  c.  Vil).  Le  dâcret  de  Gélate  a 
condamné  noire  apocryphe.  Quant  aui  autres  apocalypses  éditées  par 
Tisctaendorr,  celle  de  Paul  remanie  au  temps  de  Théodose,  et  celle  de  J«an 
n'est  meiitionnée  qu'au  neuvième  tiècLe.  L'Apocalypie  li'Exlras  est  d'une 
date  incertaine  et  sans  valeur  au  point  de  vue  de  la  pensée  chrétienne. 
Voir  les  Prolégomènea  de  Tischendorf, 

XùiolM  Sià  icupbç  Içaoav.  (Justin  Martyr,  Apul.,  I,  ÎO.) 

*  Eueèbe,  H.  E.,  111,  iS.  Clément  d'AleianiIrie  connaissait  l'Apocalypse 
de  Pierre  d'après  Eusèbe,  B.  E.,  VI,  !*.  Grabe,  Spiciieg,,  l,  7*. 

'  Oraeula  aibyltina,  édit.  Alexandre,  1869,  Voir  dans  Jésui,  ton  temp!, 
ton  (xwre,  p.  9ï  et  suiv.,  ce  qui  se  rapporte  aux  livres  sibyllins,  et  spé- 
cialement aux  interpolations  juives. 
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miëre  fait  partie  du  livre  IV.  Xa  sibylle,  après  s'être 
donnée  cooime  la  prêtresse  do  Dieu  suprême  qui  ue  veut 
poiot  d'uD  temple  de  pierre,  décrit  eu  vives. couleurs  les 
iSreases  persécutions  infligées  aux  hommes  pieux.  Le 
jour  du  châtiment  approche.  Néron,  l'antéchrist,  s'est 
retiré  en  Asie  tout  souillé  de  meurtres.  Il  va  en  revenir 
après  la  destruction  du  temple  par  Titus  et  déchaîner 
toute  la  puissance  de  l'antéchrist.  Maïs  des  signes  terri- 
iiles  annonceront  les  jugements  suprêmes;  la  terre  sera 
ébranlée  et  le  Vésuve  vomira  du  feu.  Néron  sera  anéanti 
et  des  cendres  du  monde  actuel  sortira  une  terre  nou- 
velle où  régneront  les  justes,  c'est-à-dire  ceux  qui  se 
seront  fait  baptiser  à  temps  ' .  Le  second  oracle  qui  est 
au  commencement  du  livre  V  a  une  couleur  plus  judaï- 
que. Il  annonce  les  mêmes  jugements  et  les  rattache  aussi 
aa  retour  de  Néron.  Il  est  d'une  origine  alexandrine,  car 
c'est  de  l'Egypte  qu'il  s'occupe  le  plus  '.  Les  rêves  mil- 
lénaires se  donnaient  ainsi  carrière  et  se  coloraient  des 
teintes  ardentes  de  l'ancienne  apocalyptique  des  Juifs. 
Noup  avons  tenu  h  donner  une  idée  complète  de  cette 
littérature  apocryphe  qui  a  exercé  en  déûoitive  une  si 
graude  influence  sur  le  développement  de  la  pensée 
chrétienne  en  se  répandant  dans  l'atmosphère  intellec- 
tuelle. Il  nous  est  possihic  maintenant  d'en  tirer  quel- 
ques conséquences  non  hasardées  sur  la  marche  de  la 
tradition  orale  dont  elle  était  tour  à  tour  l'inspiration 
et  l'écho.  Tout  d'abord  nous  y  reconnaissons  cet  impé- 
rieux besoin  de  l'imagination  populaire  de  donner  une 
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forme  vivante  et  colorée  ans  idées  religieuees,  cet  instinct 
mytbologiqDe  qni  transforme  rapidement  les  faits  et  pro- 
fite de  toutes  les  lacnnes  de  rbietoire  comme  l'tierbe  se 
glisse  dans  les  interstices  d'un  mur  poar  y  pousser  ses 
jets  tonffas.  En  effet,  s'il  est  une  période  dans  la  vie  de 
Jésus  sur  laquelle  nos  Evangiles  canoniques  aient  gardé 
une  grande  réserve ,  c'est  bien  celle  de  l'enfance  du 
Christ;  c'est  celie-là  précisément  qui  sera  transfigu- 
rée de  préférence  par  la  légende.  Il  Ini  suffit  de  se 
rattacher  h  la  réalité  par  un  point  imperceptible  pour 
prendre  son  élan.  Ce  qni  ressort  principalement  de 
tonte  cette  littérature  apocrjphe,  c'est  la  tendance  à 
enlever  de  plus  en  plus  au  christianisme  le  caractère 
de  spiritualité  qui  le  distingue  et  À  le  transformer  en 
une  religion  d'autorité  extérieure  fondée  nnîqaemeul 
Bar  des  prodiges  et  aboutissant  à  une  morale  étroite.  La 
doctrine  de  la  rédemption  est  on  absente  ou  défigurée 
dans  la  tradition  qui  se  forme  peu  &  peu.  Nulle  part  le 
sacrifice  de  Jésna-Christ  n'est  présenté  dans  sa  vertu 
morale  comme  réconciliant  le  monde  avec  Dieu  et  ren- 
dant à  Time  pardonnée  une  vie  nouvelle.  La  justifica- 
tion par  la  foi  n'a  point  de  place  dans  toutes  ces  élucu- 
brations  de  la  dogmatique  courante  et  populaire.  Tout 
en  revient  aux  œuvres  extérieures.  La  demeure  céleste 
est  construite  pour  chacun  par  ses  aumônes  et  ses  ma- 
cérations. C'est  ainsi  qne  l'esprit  même  du  judatsme 
pharisaîque  s'infiltre  dans  les  âmes.  La  personne  dn 
Rédempteur  n'est  pas  moins  dénataréeque  son  œuvre.  On 
supprime  tout  le  côté  humain  et  progressif  de  sa  carrière 
terrestre,  tout  ce  qni  rappelle  la  réalité  de  son  abaisse- 
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ment,  on  lai  feit  accomplir  des  prodiges  sans  nombre  dès 
le  berceau  et  oo  prépare  ainsi  cette  métapliysiqae  sèche 
et  roide  qoi  snbstitnera  au  Christ  des  Evangiles  le  Christ 
b^Bantin ,  tel  que  le  définit  le  concile  de  Chalcédoine. 
La  vie  chrétienne  est  également  dépourvue  des  carac- 
tères de  rhnmanité  normale;  on  sabstitne  la  perfection 
fiintastique  de  l'ascétisme  &  la  pratique  simple  et  virile 
ia  devoir,  on  est  wnsi  sur  la  pente  des  conseils  évan- 
géliques  et  de  la  mutilation  de  la  morale.  Tandis  que 
les  Pères  d'Alexandrie  inaugurent  avec  éclat  la  grande 
apologie  chrétienne  qui  fonde  la  certitude  sur  l'accord 
entre  l'Evangile  et  la  conscience,  les  masses  ignorantes 
choisissent  une  voie  plus  courte,  et  une  démonstration 
moins  élevée,  c'est  celle  de  ces  Juifs  dont  parle  saint 
Panl,  qui  demandent  des  miracles.  De  là  cette  prodi- 
galité de  prodiges  que  nous  avons  constatée  et  qui  sont 
destinés  h  établir  la  divinité  de  la  religion  nouvelle. 
C'est  au  nom  de  la  même  tendance  que  l'on  cherche  h 
mnltipiier  les  documents  apostoliques.  Exagérant  sans 
mesure  la  valeur  du  droit  écrit,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
on  oublie  l'esprit  pour  la  lettre  et  Ton  se  soucie  bien 
moins  de  fonder  sa  croyance  sur  une  interprétation 
rationnelle  des  Ecritures  canoniques  que  d'en  aug- 
menter le  nombre.  Quand  on  a  couvert  du  nom  d'un 
apôtre  une  doctrine  quelconque,  fùt-elle  en  opposition 
flagrante  avec  le  Nouveau  Testament,  on  croit  que  tout 
est  tranché  sans  appel.  C'est  du  moins  l'opinion  com- 
nrane;  aussi  les  faussaires  sont-ils  encouragés  k  mettre 
en  eirculation  une  foule  d' écrits  apocryphes.  Us  ne  l'au- 
nient  pas  fait  si  la  tentative  eût  été  rendue  inutile  par 
1S 
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une  notion  vraiment  dirétieune  de  l'autorité,  qui  se  fût 
attachée  an  sens  général  de  la  réTélatioo  bien  plutdtqn'A 
des  textes  isolés  on  à  l'ioTocatioa  de  tel  on  tel  nom. 
Une  fois  que  le  procès  edt  vidé  en  dernière  instance  par 
la  production  d'un  nom  apostolique,  on  est  singulière- 
ment encouragé  à  fabriquer  des  pièces  fausses.  Du  reste 
elles  ne  le  sont  pas  absolument  ;  il  y  a  toujours  un  pre- 
mier no^au  de  tradition  plus  on  moins  véridique;  c'est 
un  fait  minime,  an  mot  mal  compris,  mais  cela  suffit 
pour  une  formation  nouvelle  de  légendes  et  on  n'é- 
prouve aucun  scrupule  à  couvrir  tout  ce  qu'on  met  en 
circulation  du  même  pavillon  sacré.  C'est  sous  des  in- 
fluences identiques  que  le  matérialisme  sacrameatel 
fait  son  apparilion;  on  s'attache  de  plus  en  plus  au  côté 
extérieur  du  rite,  on  en  vient  à  identifier  le  baptême 
avec  les  InstraUons  païennes  et  l'on  s'exprime  sur  la 
saiute  cène  dans  des  termes  qui  autorisent  toutes  les 
superstitions.  Enfin  on  commence  à  peupler  cette  es- 
pèce d'Oljmpe  chrétien  où  la  créature  sera  bientôt  ado- 
rée ,  et  on  place  déjà  &  son  sommet  la  Vierge  mère 
dont  l'apothéose  ne  s'arrêtera  que  quand  elle  sera  cokn- 
plète.  Telle  est  incontestablement  la  direction  de  ce 
courant  de  la  tradition  orale,  qui  pour  le  moment  coule 
parallèlement  à  l'enseignement  public  de  l'Eglise ,  et 
s'accommode  aux  tendances  des  classes  ignorantes,  tan- 
dis que  la  grande  théologie  d'Alexandrie  s'établit  sur  les 
cimes  un  peu  nuageuses  de  la  spéculation,  la  tradition 
orale  est  une  sorte  de  suffrage  universel  obscur  qui  finira 
par  dicter  ses  volontés  et  obtiendra  la  consécration  des 
autorités  officielles. 
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CHAPITBE  I 

gonbidArationb  génébaleb. 

5  L  —  ZAt/oi  uHivarselli  de  l'Eglise  au  deuxième  et  a» 
troisième  siècle. 

La  théologie  chrétienne  noos  présente  dans  cette  pé- 
riode de  piété  intense  et  de  latte  incessante  le  déve- 
loppement le  pins  riche  et  le  plus  varié.  On  peat  par- 
ler de  grandes  écoles,  non  pas  opposées  les  unes  des 
aatres,  mais  très-différentes,  élaborant  les  données  fon- 
dunentales  de  l'Evangile  avec  nne  entière  liberté.  Nnl 
pouvoir  central  n'existe  ;  les  synodes  sont  des  réunions 
accidentelles  et  tout  officieuses. Plus  l'Etat  se  montre  in- 
tolérant envers  l'Eglise ,  plus  celle-ci  maintient  son  in- 
dépendance morale  ;  car  toujours  aux  prises  avec  la 
force  brutale,  elle  ne  peut  jamais  l'avoir  pour  com- 
plice, quand  même  elle  serait  tentée  de  proscrire  l'er- 
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rear.  Le  tableau  que  nous  tracerons  da  monTemeat  de 
la  pensée  chrétienne,  à  cette  féconde  époque,  en  fera 
ressortir  l'élan  et  la  liberté.  Toutefois,  elle  n'en  est  pas 
moins  demeurée  profondément  et  constamment  chré- 
tienne, Tolontairemcnt  soamise  h  l'enseignement  apos- 
tolique pris  dans  son  ensemble.  La  spéculation  théo- 
logique  n'a  jamais  entamé,  si  je  puis  ainsi  dire,  le  roc 
des  Térités  fondamentales  j  elle  a  respecté  la  pierre  an- 
gulaire  de  l'édifice.  Ellea  en,  uns  doute,  ses  impruden- 
ces  et  ses  obscurités,  mais  la  réalité  substantielle  de  la 
croyance  subsiste  toujours.  C'est  que  la  foi  de  l'Eglise 
n'était  pas  k  la  merci  des  tâtonnements  et  des  défaillan- 
ces de  la  science  religieuse.  Elle  était  la  possession 
inaliénable  du  cœur  chré^en  fondée  sur  l'expérience,  et 
elle  constituait  un  lien  TiTant  et  indestructible  entre 
toutes  les  Eglises.  C'est  ainsi  que  la  distinction  si  con- 
testée entre  les  points  fondamentaux  et  les  points  se- 
condaires de  la  crojance  se  faisait  d'elle-même,  grâce 
au  sûr  instint  de  la  pieté. 

Plus  on  se  sentait  assuré  de  ne  pas  perdre  ce  trésor 
de  la  vérité  salutaire  que  les  apôtres  appelaient  le  bon 
dépdt,  plus  on  accordait  de  latitude  aux  recherches  de 
la  théologie,  quand  celle-ci  ne  compromettait  pas, 
comme  la  gnose,  le  théisme  chrétien.  L'énergie  de  la 
résistance  pour  maintenir  les  points  essentiels  se  conci- 
liait aTCC  une  bienfaisante  largeur  ;  on  ne  s'imaginait  pas 
perpétuellement  que  tout  était  compromis  pour  la  moin- 
dre diToi^encedans  la  conception  d'un  même  fait,  égale- 
ment accepté  de  part  et  d'autre.  La  calme  certitude  de 
hi  foi  bannissait  les  frayeurs  insensées  qni  poussent  aux 
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réactions  j  car  rien  ne  conduit  plaa  promptementàraB- 
serrissement  des  esprits  qae  ta  penr  de  la  recherche,  qui 
dénote  an  fond  plus  d'iserédolité  qae  de  fenneté  dans 
la  conTÏctioQ.  Les  croyances  Bérienses  et  bien  fondées 
sont  tolérantes,  précisément  parce  qu'elles  ne  se  croient 
pas  exposées  h  périr  an  premier  choc.  Pins  elles  sont 
religieuses  et  reposent  d'aplomb  sor  la  Tie  intime  de 
l'Ame,  plus  elles  respectent  les  droits  de  la  pensée  et  se 
gardent  d'empiéter  sur  son  domaine.  Au  contraire,  la 
sèche  scolastique  qui  transforme  le  christianisme  en  un 
système  tout  intellectnel  ne  permet  pas  qu'on  enlève 
on  anneaa  de  la  chaîne  de  ses  déductions.  Comme  la 
formule  dogmatique  est  poor  elle  l'essentiel,  la  moindre 
déTJation  la  frappe  an  coaar,  on  du  moios  au  point  sen- 
sible. 

Etablissons  rapidement  ea  qaoi  consistait  cette  una- 
nimité de  la  foi  de  l'Eglise  au  deuxième  et  an  troisième 
siècle.  Je  ne  pense  pas  qae  dans  on  temps  où  l'on  luttait 
énergiqaement  contre  la  gnose,  on  eût  désigné  la  foi 
chrétienne  par  le  nom  d'orihodoiie,  car  on  eût  craint 
de  faroriser  par  ce  mot  une  notion  purement  scienti- 
fique delareligion.  On vonlait  moins  qnejamaiBen  faire 
nne  opinion  correcte  sur  Diea;  elle  était  essentielle- 
ment morale  et  Tivante,  sans  être  vague  et  indécise, 
comme  nous  allons  le  prouver.  Noos  nous  bornerons  à 
nn  rapide  exposé,  car  la  démonstratioa  proprement  dite 
ressortira  avec  éclat  de  la  peinture  que  noua  tracerons 
plus  tard  du  culte  de  l'Eglise  et  de  la  vie  chrétienne. 
Noos  nous  contenterons  de  qaelqnes  indications  pé- 
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La  foi  chrétienne,  à  cette  époque,  comme  tonjoan,  a 
pour  objet  sapréme  lésus  Ghrût,  Fils  de  Dieu  et  Sau- 
veur du  monde.  C'est  à  sa  persouDe  que  la  religion  tout 
entière  est  rattachée.  Comment  en  serait-il  autrement, 
puisqu'il  est  le  niédiatsur  entre  le  ciel  et  la  terre,  celui 
qui  a  rétabli  le  lien  brisé  entre  l'humanité  et  Dieu?  Ce 
lien  n'est-il  pas  la  condition  essentielle  de  cette  relation 
sacrée  entre  l'homme  et  son  Créateur,  qui  s'appelle  la 
religion?  Jésus-Christ  n'est  pas  simplement  considéré 
comme  l'initiateur  d'un  culte  nouveau  ou  un  parfait 
modèle  de  religion.  Non,  il  est  l'objet  même  de  la  reli- 
gion {ju'il  a  fondée  ;  il  est  au  centre  de  la  vie,  au  centre 
de  la  piété.  Bien  n'est  plus  éloigné  du  sentiment  uni- 
versel de  l'Eglise  que  les  notions  unitaires.  Si,  comme 
nous  le  verrons,  la  théologie,  même  animée  d'un  soulSe 
évangélique,  ne  trouve  pas  des  explications  sufBsanteB 
et  toujours  correctes  de  cette  adoration  du  Christ,  le 
foit  n'en  subsiste  pas  moins  avec  sa  catholicité  indiscu- 
table, n  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler 
le  rdle  que  la  foi  en  Jésus  joue  dans  le  martyre.  Le 
chrétien  qui  est  jeté  en  prison  et  qui  comparait  devant  le 
tribunal  dn  proconsul,  pour  de  là  monter  sur  le  bûcher 
on  descendre  dans  l'arène,  accepte  tentes  les  privations 
et  toutes  les  douleurs  pour  le  Bédempteur;  c'est  avec  son 
nom  sur  les  lèvres  qu'il  lutte  contre  ses  juges  et  qu'il 
affronte  ses  bourreani.  Il  est  prêt  à  aller,  selon  l'ex- 
pression de  la  jeune  dirétienne  de  Lyon,  partout  où 
l'Agneau  le  conduira.  Qu'on  relise  le  tableau  -que  nous 
avons  tracé  de  ce  long  et  sanglant  combat  entre  la  Borne 
impériale  et  l'Eglise,  et  l'on  se  convaincra  que  chaque 
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confessenr  avait  la  conviction  intime  qa'il  se  devait  tout 
entier  à  son  Maître  divin  ;  que  celui-ci  avait  an  droit  to- 
tnlsnr  sa  vie,  sur  ses  affections  les  plus  chères,  sur  tout 
son  être,  te  martyre  est  enlai-mème  une  confession  de 
foi,  la  proclamation  énergique  que  l'on  doit  tout  quitter 
pour  Jésns,  tout  lui  sacrifier ,  c'est  à  ses  pieds  que  les 
palmes  du  glorieux  supplice  sont  jetées.  Sa  devise  est 
bien  celte  d'Ignace  :  Tout,  pourvu  que  j'obtienne  Jétut- 
Chritt  '  /  Participer  k  sa  coupe  est  le  suprême  bon- 
heur '.  Si  le  cachot  s'illumine  pour  le  condamné,  c'est 
que  dans  ses  vieiouB  il  a  vu  se  détacher  lumineuse,  snr 
l'ombre  qui  l'enveloppe,  la  tète  du  crucifié.  Nous  avons 
déjà  montré  comment  cette  foi  ardente,  absolue  au 
Christ,  qui  implique  qu'il  est  le  tout  de  Tâme,  revit  dans 
les  symboles  expressifs  tracés  avec  une  n^eté  sublime 
sor  les  sombres  parois  des  catacombes.  Là  est  la  confes- 
sion de  foi  de  l'Ëglise  immolée,  qui  a  été  tracée  d'une 
main  émue  à  la  lueur  des  bûchers.  Tandis  qae  la  repré- 
sentation incessamment  multipliée  du  bon  Pasteur  rap- 
portant sur  ses  épaules  la  brebis  perdue ,  rappelle 
l'amour  rédempteur  et  le  fait  central  de  l'Evangile,  la 
présence  du  Fils  de  Dieu  dans  la  fournaise  sept  fois 
chauffée  redit  ce  qui  fait  la  consolation  suprême,  la  joie 
triomphante  des  confesseurs  de  la  nouvelle  alliance. 
D'innombrables  inscriptions,  accompagnées  de  symbo- 
les parlants,  rapportent  au  Christ  la  paix  des  chrétiens 
dont  la  dépouille  a  été  piensement  déposée  près  dés 
martyrs.  Le  monogramme  de  son  nom,  le  poisson,  l'on- 

>  Igoaca.  Epiit.  ad  Roman.,  t. 
*Âetamartyr,  Polye.,t.  It. 
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cre  aoas  la  croix,  iodiquée  elle-même  d'un  trait  rapide 
et  mystérieux,  peuplent  de  son  aouvenir  ce  champ  de  la 
mart.  Enfin,  l'enfant  Jeans  dans  les  bras  de  sa  mère  est 
firéquemment  proposé  à  la  prière  '. 

La  manifestation  de  la  croyance,  quand  elle  est  invo- 
lontaire et  mêlée  à  la  vie  de  tous  les  jours,  a  un  carac- 
tère particulièrement  irrécusable.  Or,  il  est  certain  que 
l'existence  tout  entière  est  rattachée  an  souTenir  et  à  la 
penséedn  Rédempteur;  elle  est  firappéeà  son  empreinte. 
Le  premier  jour  de  la  semaine,  dont  la  célébration  a  été 
librement  sabsUtnée  an  sabbat  ponr  les  nécessités  du  cnlte 
comme  pour  celles  de  la  piété  individuelle,  porte  son 
nom;  le  dimanche  est  le  jour  du  Seigneur,  l'anniver- 
saire  de  sa  résurrection  *.  Bientôt ,  on  consacra  le 
mercredi  et  le  vendredi  à  la  commémoration  de  ses  humilia- 
tions et  de  sa  mort;  on  les  appelait  des  stations.  L'an- 
née subit  la  même  transformation  ;  les  grandes  solen- 
nités juives,  quitoutesrappelaientles  miracles  éclatants 
de  Jéhovah  pour  son  peuple,  sont  remplacées  par  les  fê- 
tes chrétiennes  dont  le  cycle  primitif  comprenait  l'an- 
niversaire  de  la  naissance  du  Christ,  la  Fàque  et  la  Pen- 
tecéte  *.  On  teut  donne  une  si  grande  importance,  que 
l'une  des  discussions  les  plus  graves  du  second  siè4^, 
entre  l'Orient  et  l'Occident  chrèUen,  ronle  sur  la  déter- 
mination de  la  date  à  laquelle  la  PAque  doit  être  cél^ 

1  Voir  les  pages  eai  les  catacombes  dans  le  premier  -volume  de  la 
deoiième  série  de  mod  histoire  (liv.  I,  c.  ii,  §2).Noi)b  7  redecdrons  av«c 
dâtail  dans  notre  deroier  TOlume,  cooeacré  en  parUe  an  culte  et  à  la  vie 
chrétienne. 

*  Epiit.  ad  Samab.,  c  U.  Justin  Marlyr.  Àpùi., },  67. 

*  Gieeeler,  Kirehen-GetehieUe,  vol.  1,  c.  n,  g  ES  ;  c.  ir,  S  ^0- 
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brée.  Les  Comtitutùnu  apottoliquet  vont  plus  loin  ;  elles 
règlent  la  joarnée  comme  la  semaine  et  l'année,  et  dia- 
qœ  heure  marque  an  cadran  on  Bonvenir  évangélique  ' . 
fîODs  Doaa  bornons  à  mentioauer  ces  pratiques  de  l'an- 
denne  Eglise, dont  l'exposé  complet  ne  doit  pas  être  pré- 
sente  d'une  manière  anticipée.  Noos  n'en  tirons  qu'une 
Kule  conséquence  :  c'est  que  l'adoration  du  Christ  est  & 
la  hase  de  la  vie  générale  dans  l'Eglise,  et  la  marqae  tout 
entière  de  son  sceau. 

If'est-ce  pas  ce  qui  ressort  également  du  culte  que 
nous  ne  voulons  considérer,  poar  le  moment,  que  dans 
ses  traits  les  plus  généraux?  Où  trouver  une  profession 
de  foi  plus  claire  que  dans  les  deux  grands  sacrements  de 
l'Eglise?  Le  baptême  est  l'enrôlement  dans  la  milice  sa- 
crée ;  il  remplace  la  circoncision  et  incorpore  le  néo- 
phyte au  peuple  de  Diea,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  dn 
Sain^Espht  ;  parfois  même,  toute  la  formule  est  réduite 
«I  seul  nom  de  Christ,  tant  il  est  associé  intimement  aux 
deux  autres  noms.  Le  double  acte  du  baptême,  l'enseve- 
hssemeot  dans  l'eau  et  hi  réapparition  &  la  lumière,  se 
rattache  à  la  mort  et  à  la  résurrection  du  Bédempteur  ; 
«usi  ne  peutKin  l'administrer  sans  confesser  l'Evangile 
tout  entier.  La  communion,  célébrée  comme  le  grand 
mystère  chrétien,  est  le  Saint  des  Saints  du  culte.  Qu'on 
pareoore  tous  les  fragments  litni^ques  qui  nous  sont 
restés,  on  les  verra  pénétrés  du  sentiment  de  la  rédemp- 
tion par  le  sang  de  la  croix  et  de  l'adoration  de  la  vic- 
time d'expiation.  U  n'est  pas  possible,  même  &  l'esprit 

>  Cowttt.  Eed,  Mgyft.,  oanon  B3.  Dam  Im  Anaieeta  itUenkxna  de 
BaniHi,  toi.  II,  p,  tTR. 
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de  Système  le  plas  audacieux,  de  tirer  autre  chose  de  U 
table  eucharistique  et  de  la  réduire  k  nn  rite  sans  nt;»- 
tère.  ■  Ce  repas,  dit  Justin,  s'appelle  eucharistie,  car  il 
n'est  permis  d'y  participer  qn'k  celui  qui  croit  &  ce  qni 
est  euseigaé  par  nous,  et  qui  a  reça  le  baptême  pour  la 
rémission  de  ses  péchés  et  la  DOuvelle  naissauce  ' .  ■  Lei 
prières  et  les  cantiques,  qui  occnpeni  une  large  place 
dans  le  culte,  et  que  nous  retrouTons  dans  les  docu- 
ments litnrgiiqnes,  épanchent  à  flota  pressés  cette  adora- 
tion pour  le  Dieu  SauTear,  en  retraçant  dans  un  langage 
coloré  et  ardent  jusqu'au  lyrisme  l'œuvre  rédemptrice 
et  ses  phases  principales.  Je  ne  citerai  qu'un  seul  frag- 
ment de  la  liturgie  alexaudrîne:  •  Nous  te  rendons  grflce, 
Seigneur,  par  ton  Fils  bien-aimé  Jésus-Christ,  que  tn  u 
envoyé  dans  les  derniers  jours  pour  être  notre  Sau- 
veur et  notre  Bédempteur.  C'est  bien  là  le  Verbe  qui 
vient  de  toi,  et  par  lequel  tn  as  foit  tontes  choses.  II  a 
été  fait  chair  et  il  a  été  manifesté  ton  Fils  par  TEsprit- 
Saint.  >  La  doxologie  est  ainsi  conçue  :  <  Accorde-nom 
ton  Saint-Esprit,  pour  la  confirmation  de  notre  foi  dans 
la  vérité ,  afin  que  tes  saints  te  célèbrent  et  te  louent  dans 
ton  Fils  Jésus-Christ,  dans  lequel  tu  as  la  gloire  et  la 
puissance  dans  ta  sainte  Eglise,  dès  maintenant  an  siè- 
cle des  siècles.  ■  La  prière  se  termine  par  ces  mots  ; 
-  Âo  nom  de  ton  Fils  unique,  dans  lequel  k  toi  avec  lui 
etleSaint-Esprit  soient  honneur  et  puissance  tijamaisl  > 
Ailleurs,  dans  cette  même  liturgie,  l'invocation  s'adresse 

4pol.,  U,  p  97).  Voir  la  titvrgit  dt  VBglin  d'Aiesefmdrie.  BonMa, 
AnalecUi  Anleniesma,  t.  III,  p.  ISl. 
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^Dchemeot  à  Jésas-Christ  :  ■  Nons  te  loDons,  noas  te 
eélébrons,  6  Dieu,  roi  céleste,  Père  tout^-paissant  I  0  Sei- 
gnenr,  FUs  aniqoe,  JésaB-Ghrist,  Agnean  de  Dieu,  Fils 
do  Père,  aie  pitié  de  nous,  reçois  notre  prière.  ■ 

n  n'est  pas  jusqu'ani  adversaires  de  l'Eglise  qui  ne 
rendent  témoignage  à  sa  foi,  témoin  le  fameaz  passage 
de  la  lettre  de  Pline  sur  les  lijmoes  que  les  chrétiens 
adressent, au  Christ  comme  à  leur  Dieu.  Bappelons-nons, 
eu  outre,  les  attaques  du  Juif  Trjphon  et  do  philoso- 
^  païen  Celse  contre  l'idée  que  le  Nazaréen  ait  été  le 
Fils  do  Très-Haut,  et  plos  spécialement  contre  l'incar- 
vatioa*.  Après  cette  confession  implicite  de  la  foi  de 
l'Eglise,  plus  péremptoire  qu'aucune  autre,  nous  avons 
des  témoignages  formels  et  précis  sur  les  cro;  ancea  com- 
mnues  à  tous  les  chrétiens.  Nous  n'avons  pas  k  exami- 
ner actuellement  sons  quelles  influences  se  forma  l'i- 
dée d'une  règle  de  foi  plus  on  moins  imposée  ;  ce  serait 
■border  prématurément  le  développement  dogmatique 
de  la  notion  d'antorité  qui  dépend  de  tonte  la  direc- 
tion de  la  pensée  relieuse.  Hais  à  part  cette  question 
spéciale  et  délicate,  les  déclarations  des  Pères  suffisent 
pour  mettre  en  pleine  lumière  ce  qui  consUtuait  la  foi 
universellede  la  chrétienté  dn  deuxième  et  du  troisième 
siècle.  Justin  Martyr  nous  donne  un  résumé  très-clair 
de  ee  que  l'élise  de-  son  temps  reconnaissait  comme 
l'accomplissement  des  prophéties  :  ■  Les  saints  oracles, 
dit-U,  nons  annoncent  celui  qui,  né  d'une  vierge,  de- 
vait, nne  fois  l'Age  viril  atteint,  guérir  toute  maladie  et 

.1  Pline,  Epitl.,  lib.  X,  ép.  U.  JaSUn,  Dial,  einn  Tryph.,  p.  «60  (Adil. 
dt  tarit).  OrigAne,  Contra  C«l$.,  IV,  I  et  xiiT.  fflpera,  1,  EOS-US.) 
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toate  ]angaeuF,  et  ressusciter  les  morts,  pois,  haï  au- 
tant que  mécoDUQ,  être  crucifié,  monrir,  ressuseiter, 
remonter  au  ciel.  C'est  notre  Jésos-Christ  qai  wt  appelé 
le  Fils  de  Dieu,  ce  qu'il  est  en  réalité  '.  -  Le  passage 
suivant  d'Irénée  est  pins  explicite  encore  sur  la  foi  com- 
mune h  toutes  les  Eglises  : 

■  Les  apâtres  et  leurs  disciples  ont  transmis  à  l'E- 
glise, qui  est  répandue  sur  le  monde  entier  jusqu'aux 
confins  de  la  terre,  la  foi  en  nn  seal  Dieu,  Père  tout- 
pnissant,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  les  mers  et  toutes 
les  choses  qui  y  sont  contenues,  et  en  Jésus-Christ,  le 
Fils  de  Dieu  incamé  pour  notre  salut,  et  dans  le  Saint- 
Esprit,  qui  a  annoncé  par  les  prophètes  les  dispensa- 
tions  divines  et  l'avènement  du  FiJs,  et  sa  passion  et  sa 
résurrection  d'entre  les  morts,  et  son  ascension  en  son 
corps  dans  les  cieux  et  sa  descente  da  ciel  de  la  gloire 
da  Père,  pour  renouveler  tontes  choses,  ressusciter 
toute  chair  humaine,  et  pour  que  tout  genou  dans  le 
ciel,  sur  la  terre  et  sous  la  terre,  fléchisse  devant  Jèsas- 
Christ,  notre  Seigneur,  notre  Dieu,  notre  Sauveur  et 
notre  roi,  selon  le  bon  plaisir  du  Père  invisible,  et  que 
tonte  langue  le  confesse,  que  toute  langue  loi  rende  té- 
moignage, et  qu'il  exerce  la  justice,  le  jugement  oniver- 
sel.  Il  condamnera  au  fea  étemel  les  esprits  pervers,  les 
anges  rebelles  et  les  apostats,  ainsi  qne  les  impies,  les 
injustes,  les  désobéissante  et  les  blasphémateurs  parmi 
les  hommes.  Mais  pour  les  justes  et  les  saints,  pourcenx 
qui  auront  gardé  les  commandements  et  seront  demea- 

•  Siatàn,  Apol.,  a,  p,  73. 
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rés  dans  son  amour,  aoit  dès  le  débat,  soit  après  leur 
repentir,  0  lear  réserTe  rimmortalité  et  la  gloire  éter- 
nelle'. -  Yoilà  poQF  la  seconde  moitié  dn  deuxième 
ûècle. 

Ecoutons  Tertullien,  an  commencement  du  troi- 
sième, n  noas  donne  trois  résumés  de  la  foi  nnÎTerselle. 
Je  reproduis  le  plus  court  et  le  plus  précis  :  ■  II  n'y  a 
qn'nne  seole  règle  de  foi.  Elle  consiste  h  croire  en  on 
Diea  unique,  tout-puissant  créateur  dn  monde,  et  dans 
son  Fils  Jésus-Christ,  né  de  la  vierge  Harie,  crneiflé 
sons  Ponce-Pilate,  ressuscité  des  morts  te  troisième 
jonr,  reçu  dans  le  ciel,  siégeant  maintenant  à  la  droite 
dn  Père,  devant  revenir  juger  les  vivants  et  les  morts 
par  la  résurrection  de  la  chair  '.  ■  Ecoutons  Origène  : 
■  Toici  le  résumé  de  ee  qui  nous  a  été  transmis  par  la 
prédication  apostolique.  Tout  d'abord,  il  y  a  nn  seul 
Dieu  qui  a  font  créé  et  formé,  qui  a  fait  toutes  choses  du 
néant.  Dien  de  tous  les  justes,  depuis  la  création  et  la 
formation  du  monde,  Dien  d'Adam,  d'Abel,  de  Setb, 
d'Hénoc,  de  Noé,  de  Sem,  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Ja- 
cob, des  douze  patriarches,  de  Hoïse  et  des  prophètes. 
Ce  Dieu,  dans  les  derniers  temps,  comme  il  l'avait  an- 
noncé par  les  prophètes,  a  envoyé  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  tout  d'abord  pour  appeler  à  lui  Israël,  puis  les 

Shf  1$  xiiJiJ«()  îiiSTvipjjiévr]  èitijAeXSs  fuXiiauet,  {lrinée,ff«Mj.,l,  S.) 
>  a  Etegnla  Met  ana  omnino  eei  boU  immobilia  et  irreformabUis,  cre- 
dendi  scilicetin  nnicum  Benm  omnipoteatem,  mundicreatoremetfiUQm 
«tliiB  Jesum  ChrinDin,  n&tam  nvirgine  Uaria,  crnciQxam  Bub  PoatioPi> 
lato,  tenu  die  resoscitatom  a  mortoiB,  receptooi  in  «Blis,  Bedentem  nnac 
ad  dexteram  Patris,  Tentoram  judicare  viToa  et  mortncM  per  otumis  eâain 
ranrrectionem.  »  (Tertnlliea,  De  virg,  vel,  c.  l.) 
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Gentils,  après  la  perCdie  da  peuple  d'Israël.  Ce  Dieu 
joBte  et  bon  est  le  Père  de  notre  Seigneur  Jésua-Christ  ; 
il  a  donné  la  loi ,  les  prophètes  et  les  Evangiles.  Il  est  le 
DieD  des  apdtres,  le  Dieu  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  lésus-Ghrist,  qui  est  venu  dans  le  monde, 
est  né  du  Père  avant  toute  créature.  Après  avoir  coo- 
péré avec  son  Père  dans  la  création  de  l'univers,  car 
toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  dans  les  derniers 
temps,  il  s'est  anéanti  et  s'est  fait  homme  et  incarné, 
loi  qui  était  Dieu,  et  il  est  demeuré  ce  qu'il  était,  c'est- 
à-dire  Dieu,  en  devenant  homme.  H  a  revêtu  un  corps 
semblable  au  niltre,  et  qui  n'en  différait  q^ue  parce  qu'il 
était  né  d'une  vierge  et  de  l'Esprit-Saint.  La  naissance, 
comme  la  souffrance  de  ce  Jésus,  a  été  en  vérité;  il  n'a 
point  enduré  en  apparence  la  mort  commune,  il  est  mort 
réellement;  il  est  vraiment  ressuscité  des  morts,  et  s' est 
entretenu  avec  ses  disciples  après  sa  résurrection.  D'a- 
près cette  même  tradition  des  apôtres,  le  Saint-Esprit  est 
uni  en  honneur  et  en  dignité  an  Père  et  au  Fils  '.  ■ 

A  la  même  époque,  les  catéchumènes  d'Alexandrie 
étaient  appelés  à  formuler  leur  foi  dans  ces  termes  :  -  Je 
crois  dans  le  seul  vrai  Dieu  le  Père  tout-puissant,  et 
dans  son  Fils  unique  Jésus-Christ  notre  Seigneur  et 
Sauveur,  et  dans  le  Saint-Esprit  qui  donne  la  vie  *.  • 

'  Orlgène,  De  Princip.,  I,  Prxfatio,  *, 

*  Il((ne6(d  eîî  ibv  [iivov  liXiiOiviv  ôebv,  ÔEÏm  tîjv  ircccipot  -Ai  mtv- 
TOXf  itopa,  wti  eEç  tiiv  jwyDYEvîj  airoû  utbv  liQOOÛv  yjpwnbt  thi  xû- 
piov  7Ut\  i7wri)p« 'fliJLÛv,  xaUîi;  th  S^ioii  TcvÊJuatb  Çwoicoioûv.  CotulU. 
Eccl.  ^gpt.,U,i6.  {Ean»BD,  AnlmiexBa,ai,9l.)  Lesmotiqni  BDiveat: 
èiuo^iovTpiiSaEont  une  interpolation  du  quatriima  siècle.  LatroitiàaM 
liède  rejetait  encore  TeipresaioD  &|ioo6<iio;  comme  le  prouve  la  con- 
damaaHoD  de  Paul  de  Samoute. 
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C'était  un  premier  dëreloppement  de  la  simple  formule 
da  baptême  dont  on  s'était  longtemps  contenté.  A  la  fin 
dn  troisième  siècle,  cette  simple  profession  de  foi  s'était 
beaoconp  surchargée,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  le  symbole  contenu  au  septième  livre  des  Cotutitv- 
tioni  apostoliques  qui  remonte  à  cette  date,  n  est  ainsi 
conçu  :  ■  Je  m'engage  an  €briat,  et  je  suis  baptisé  dans  la 
foi  sa  Dieu  unique,  incréé,  souTerain,  en  Jésus-Gbrist, 
qui  a  créé  et  formé  l'univers,  et  duquel  procèdent  toutes 
choses.  Je  crois  au  Seigneur  Jésus ,  son  Fils  unique,  le 
premier-né  de  toute  création,  engendré  avant  les  siècles 
par  le  bon  plaisir  du  Père,  non  créé,  par  qui  ont  été  faites 
toutes  choses  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  les  visibles  et 
les  invisibles;  dans  les  derniers  temps,  il  est  descendu 
dn  ciel  et  a  revêtu  notre  chair.  H  est  né  de  la  sainte 
riei^e  Marie.  U  a  vécu  saintement  dans  le  monde,  con- 
formément aux  lois  de  son  Dieu  et  Père.  Il  a  été  crucifié 
sous  Ponce-Pilate;  il  est  mort  pour  nous,  et  après  sa 
passion,  il  est  ressuscité  pour  nons  le  troisième  jour,  et 
il  est  remonté  au  ciel  où  U  est  assis  à  la  droite  du  Père, 
n  en  reviendra  avec  gloire  à  la  consommation  du  siècle 
pour  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  son  règne  n'aura 
pas  de  fin.  Je  suis  baptisé  dans  le  Saint-Esprit,  qui  est  le 
Paraclet,  qui  a  agi  depuis  le  commencement  du  monde 
dans  tous  les  saints,  qui  ensuite  a  été  envoyé  aux  apA- 
tres  selon  la  promesse  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
et  après  les  apètres  à  tous  ceux  qui  croient,  au  nom  dé 
la  sainte  Eglise,  la  résurrection  de  la  chair,  la  rémission 
des  péchés,  le  règne  des  cienx  et  la  vie  étemelle  '.  > 
'  Consta.  Apo)t.,l.Yn,  u. 
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NoQB  retroaTODs  là,  soas  nne  forme  nu  pen  prolixe, 
tontes  tes  parties  essentielles  da  symbole  dit  des  apô- 
tres. L'analogie  est  pins  frappante  ctaoa  la  formule  con- 
cise qui  aTBit  conrs  dans  l'Eglise  d'Afriqne  an  temps  de 
Cjprien.  Saaf  les  deux  derniers  articles,  c'est  exacte- 
ment notre  symbole  actuel;  ou  reconnaît  qu'il  est  com- 
posé de  la  formule  dn  baptême  dans  laquelle  on  a  in- 
tercalé la  règle  de  foi  telle  que  nous  la  lisons  dans 
Tertutlien  '.  Personne  ne  prétend  alors  le  faire  remon- 
ter aux  apôtres,  comme  on  l'essayera  avec  succès  dès  la 
fin  du  quatrième  siècle  ;  on  j  reconnaît  nne  simple  et 
naturelle  dilatation  de  la  confession  de  foi  primitive  des 
néophytes,  qui  ne  fait  que  résumer  la  croyance  générale 
de  l'Ëglîse  depuis  trois  siècles  '.  Nous  ponvons  donc  le 
considérer  comme  le  vrai  symbole  de  ces  premiers  Ages  ; 
il  exprime  avec  simplicité,  sons  une  forme  d'exposition 
historiqne,  mais  non  sans  tenir  compte  des  grandes  hé- 
résies gnosttqnes  qui  avaient  si  profondément  agité  les 
esprits,  les  croyances  qui  faisaient  la  joie  et  la  force  de 
la  chrétienté  primitive.  Ce  symbole  est  bien  élevé  an- 
dessns  de  la  théologie;  il  ne  saurait  être  détruit  par 
elle,  et  on  le  retrouve  en  substance  dans  tons  tes  grands 
systèmes  qui  essayent  de  donner  une  explication  sa- 
tis&isante  de  la  vérité  salutaire,  après  qu'elle  a  été 
saisie   et  possédée  par  le  cœur  de.  chaque  croyant. 

•  Cyprien,  Epùt.,  697. 

'  Voir  le  Une  de  M.  Nicolas  :  Le  Symbole  des  Apôtres.  Essai  hislorigut. 
Pari»,  1867,  c.  IV.  Voir  anesi  l'eieetleDtâ  brochore  de  M.  Viguier  Bar  le 
même  si^jet  et  l'Histoire  du  Credo  par  A.  Coqaerel  Sis.  Germer-Bailliëre, 
1S69,  souB  la  réserve  des  point»  de  divergence  entre  nom  et  cbe  bonorable» 
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Au  reste,  les  Pères  se  rendent  parfaitement  compte 
de  la  différence  qui  eiiste  entre  la  simple  foi  et  la 
science  religieuse.  Ils  ne  veulent  pas  que  la  première 
Boit  comprise  dans  les  tàtonoemeats  et  les  incertitudies 
de  la  seconde.  Justin  Martyr  déclare  qae  le  fait  de  la 
dÎTluité  du  Christ  n'en  subsistera  pas  moins,  si  ses  ex- 
plications sont  trouTées  insuffisantes.  ■  0  Irjphon  I  dit- 
il,  Jésus-Christ  ne  cessera  pas  d'être  le  Fils  de  Dieu, 
même  si  je  ne  réassis  pas  &  prouver  qu'il  préexiste 
comme  le  Fils  de  Celui  duquel  tout  procède.  Il  sera  jnste 
de  m'accuser  d'être  tombé  dans  quelque  erreur,  mais 
non  de  nier  qu'il  est  te  Christ*.  ■  Ainsi,  nous  sommes 
avertis  que  les  défaillances  de  la  spéculation  ne  sau- 
raient ébranler  la  foi  du  cœur  qui  subsiste  au  travers 
des  efforts  souvent  trompés  de  la  science.  Origène  trace 
d'une  main  non  moins  ferme  la  ligne  de  démarcation 
entre  la  foi  et  la  théologie.  Après  avoir  donné  le  résumé 
des  croyances  universelles  des  chrétiens  que  nous  avons 
cité,  il  ajoute  :  •  On  ne  voit  pas  clairement  s'il  faut  ad- 
mettre que  te  Fils  de  Dieu  a  été  ou  non  engendré.  Mais 
de  telles  questions  doivent  être  résolues  par  l'étude  de 
la  sainte  Ecriture  et  une  recherche  sagace  *.  <•  Ainsi  se 
concilient  les  nécessités  de  la  foi,  qui  ne  doit  pas  être 
incertaine,  et  celles  de  ta  science  chrétienne  qui,  dans 
les  limites  de  la  révélation,  doit  avoir  le  champ  libre. 
On  ne  peat  tirer  aucun  système  d'école ,  aucune  for- 


'  05*  ixiXkitrai  ib  towîHov  thon  xpioTbv  xolî  ôeoO,  èàv  droîstÇai 
|tf|  3ûv(i}[ia(  Sri  xa'i  npouTc^p^EV  utb;  loO  Tcotifroû  tûv  EXoiv  Osd;. 
(JuEtiii,  Dial.  tum  Tryph.,  Î67.) 

'  Origèoe,  Dt  Prineip.,  I,  PrxftOiù.  *. 
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mule  BcolaBtique  des  simples  docaments  où  reTÎt  le 
christiatiisme  primitif.  Voilà  pourquoi  il  se  prête  admi- 
rablement BU  mouvement  de  la  pensée,  à  ses  recher- 
ches saintement  hardies;  il  ne  l'arrête  pas  par  d'ayeu- 
glcs  anathèraes  ;  mais  s'il  ne  la  préserve  pas  d'erreur, 
il  la  garde  de  naufrages  comme  un  lest  sacré.  Rien  n'é- 
gale la  puissance  d'une  foi  si  sûred'elle-mème,  stricte  et 
sévère  sur  les  points  essentiels,  mais  pleine  de  largeur 
pour  tout  ce  qui  est  du  domaine  proprement  scienti- 
fique. Il  est  vrai  que  plus  on  se  rapproche  de  la  fin  de 
cette  période,  plus  on  voit  l'Eglise  tendre  à  forger  le 
joug  de  la  tradition  et  de  l'autorité  ecclésiastique;  mais 
il  a  dû  être  frappé  sur  l'enclume  impériale  pour  peser 
de  tout  son  poids  sur  la  théologie.  La  liberté  primitive 
n'a  été  que  peu  à  peu  aliénée;  il  a  fallu  l'efTort  combiné 
des  grands  conciles  et  des  protecteurs  couronnés  pour 
la  supprimer  tout  à  fait. 

S  II.  —  Les  écolet  et  les  tendances  dans  le  développement 
dogmatique  du  second  et  du  troisième  si^le. 

Nous  avons  maintenant  k  décrire  le  développement 
de  la  théologie  chrétienne  an  second  et  au  troisième 
siècle,  en  laissant  de  côté  la  question  apologétique  déji 
traitée  et  tes  débats  ecclésiastiques  réservés  pour  la 
conclusion  du  livre.  Les  hommes  qui  exercèrent  l'in- 
fluence prépondérante  sur  ce  déreloppement  nous  sont 
connus.  Nous  n'avons  pas  affaire  à  des  êtres  de  raison, 
k  des  abstractions.  U  nous  est  facile  de  retrouver  dans 
chaque  système  celui  qui  l'a  conçu,  élaboré,  et  d';  sni- 
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ùr  en  quelque  sorte  3a  physionomie  morale.  Noat  dV 
TODS  pins  mùntenant  qo'à  nous  occuper  des  doctriaee 
ellee-mémes. 

Deox  écaeilB  doivent  être  ici  écartés.  Il  font  se  garder 
tout  autant  de  l'esprit  de  système  qai  applique  aux 
hits  ses  généralisations  hardies  et  les  j  plie  au  besoin, 
quitte  k  les  mutiler,  que  du  fractionnement  indéfini  qui 
enlèYC  aux  idées  leur  vraie  signification  en  les  déta- 
chant de  l'ensemble  ou  de  la  pensée  mère  dont  elles 
dépendent.  Le  procédé  généralisateur  a  été  poussé  aux 
dernières  limites  dans  l'histoire  de  la  doctrine  chrétienne 
par  deux  écoles  en  tout  point  opposées,  sauf  sur  cette 
question  de  méthode.  L'école  de  l'orthodoxie  à  tout 
prix  en  a  usé  tout  autant  que  l'école  de  ta  spéculation 
i  outrance  ;  Tune  et  l'autre  refont  l'histoire  au  lien  de 
a'j  conformer  et  commencent  par  y  mettre  ce  qu'elles 
désirent  j  trouver.  C'est  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
dogme  du  second  et  du  troisième  siècle,  que  l'arbitraire 
des  interprétations  s'est  donné  de  part  et  d'antre  libre 
carrière.  Plus  tard  la  théologie  prend  une  forme  arrê- 
tée, rigoureusement  délimitée  et  qui  se  prêterait  avec 
difficulté  à  une  transformation  totale.  Il  n'en  est  pas  de 
même  à  l'époque  on  elle  est  en  quelque  aorte  à  l'état 
d'élaboration;  avec  un  peu  de  bonne  volonté  et  quel- 
ques efforts  on  arrive  à  tirer  h  sol  les  idées  réfractaires; 
nuis  aussi,  pour  le  plaisir  de  retrouver  son  propre  sym- 
bole, on  a  perdu  le  sens  de  la  réalité  et  on  a  dénaturé 
l'histoire. 

C'est  là  le  grand  reproche  que  nous  faisons  à  ce  que 
noua  avons  appelé  l'orthodoxie  à  tout  prix,  soit  dans  le 
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seos  catholique,  aoit  dans  le  eens  protestant.  Le  plni 
modéré  parmi  les  historiens  du  dogme  an  sein  du  ca- 
tholicisme est  l'au  des  plus  anciens  et  des  pins  sa* 
vants.  Le  pèft  Petan  essaye  bien ,  dans  son  grand  li- 
vre ftff  la  Théalo0te  dogmatique  ',  d'établir  l'unanimité 
de  tous  les  docteurs  des  premiers  siècles,  afin  de  de- 
mearer  fidèle  au  principe  de  Vincent  de  Lérins  sur 
l'orthodoxie  traditionnelle  qui  doit  être  retrouvée  en 
touttlieu, eu  tout  temps  et  chez  tous  les  docteurs*. 
Séanmoitis,  à  propos  du  dogme  de  la  Trinité,  il  recon- 
naît plus  d'une  divergence  chez  les  premiers  Pères; 
il  cherche  à  les  atténuer  en  déclarant  tantdt  qu'elles 
sont  insignifiantes  et  ne  sont  imputables  qu'aux  dé- 
fectuosités du  laogagc  théologique,  tantôt  qu'elles  ré- 
sultent des  nécessités  et  des  embarras  de  l'apologétique 
chrétienne  *.  Cependant ,  quand  il  eu  vient  à  l'exposi- 
tion même  de  la  doctrine  de  ces  Pères,  il  aroue  que 
Justin,  AthénagoreetThéophiled'Antioche  ont  enseigné 
la  subordination  du  Fils  au  Père  *.  Bossuet,  dans  la  po- 
lémique qu'il  soutint  contre  Jurieu,  A  l'occasion  de 
son  Hittoire  des  varUftians^  se  garde  bien  de  faire  cette 
concession.  Dans  une  discussion  admirable  de  luci- 
dité et  d'éloquence  uerveose,  il  s'efforce  d'écarter  tout 
sens  suspect  des  textes  les  plus  difficiles  de  Justin 
Hart;r  on  d'Atbénagore,  et  de  les  ramener  à  l'ortho- 
doxie de  Nicée;  son  argumentation  necease  pas  d'être 
générale  et  vague,  malgré  ses  airs  de  force.  Son  beau 

1  De  tkeologieU  dogmalibat.  Edit.  de  Pari»,  16tt. 
■  «Quod  ab  omaibiu,  quod  ubique,  qaod  semper.  ■ 
*  De  Ikeolog.  dogmat.,  Tot.  Il,  Préface,  §  11. 
»  M.,  y<A.  II,  c.  ».  , 
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langage  oe  parvient  pas  k  disBunuler  la  faiblesse  di 
son  exégèse.  IL  en  revient  tonjpoM  &  dire  qa'il  n'est 
pu  possible  qne  de  grands  saints ,  martyrs  *da  Christ, 
dent  afEaibli  la  notion  de  son  étemelle  divinité*  Avec 
ane  telle  méthode  on  ne  rachercbe  plus  ùmplément 
ce  qui  a  été,  mais  ou  prétend  retrouver  toujours  ce  qui 
aurait  dû  être  au  point  de  vue  du  système  adopté  ' . 
Halheureasement  elle  est  encore  suivie  par  un  grand 
nombre  d'histonens,  en  Allemt^e  et  en  France  ;  on  la  re- 
trouve avec  tons  ses  inconvénients  dans  l'histoire  du 
•k^ed'Henri£tée*,oavrage  d'ailleurs  savant  qui  noie 
leB  divei^ences  des  doctrines  dans  l'accord  fondamental 
de  la  tradition,  en  atténoant  plus  qne  de  raison  toutes 
les  dissonances.  -  la  croyance  générale,  dit-il ,  s'est 
exprimée  par  le^  croyances  particnlièreB.  ■  De  là  À  forcer 
le  sens  des  croyances  particulières  il  n'y  a  qu'un  pas,  et 
ce  pas  est  constamment  franchi  par  l'auteur.  UBùtoire 
dttdogmes  det  tempi  antérieurs  à  Nieée  de  Schwaoe,  dé- 
ploie plus  de  science  pour  arriver  aumème  résultat, 
tout  en  faisant  quelques  concessions  sur  l'imperfection 
des  formules  dogmatiques  des  Pères  du  second  siècle  ^ 
Hcehler,  dans  sa  PiUrologie,  maintient  l'orthodoxie  im- 
maculée des  premiers  apologistes,  et  malgré  son  riche 
savoir  et  sa  belle  méthode  d'exposition,  il  révèle  d'em* 
blée  le' parti  pris  qui  empêche  l'étude  impartiale  des  ' 


'  jiMrftuemmtt  oki!  protetlant*  tw  le*  lettrei  du  miniaire  Jtinett. 
(Em-u  de  Botiuet,  édit.  Didot,  t.  IV,  p.  288  et  «niv. 

*  Marmei  de  fhiitoire  des  dogme*  chrétiens,  par  Henri  Kiâe,  traduit  de 
lUlflmaad  par  l'abbé  Habire.  Paris,  Leeoffrd,  18(8. 

'  Dogmmgetehiehie  der  vortdexnitehen  Ztit  Von  Josi  Schwaoe.  HAii»* 
ICT,  IBM.  *  I 
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faits  '.  Nons  adressoDB  qd  reproche  identique  aux  tra- 
Taax  du  même  ^nre,  pnbliés  en  France  depais  qnel- 
ques  années.  Sous  la  désignation  d'un  Cours  d'éhqvenee 
sacrée,  M.  l'abbé  Freppel,  chanoine  de  Sainte-Gene- 
viève, présente  nn  tablean  complet  de  la  littérature 
chrétienne  des  premiers  âges  jasqn'à  la  fin  dn  troi- 
sième siècle.  Il  y  déploie  une  éradition  très-vaste  et 
jette  un  vif  intérêt  sur  son  exposition  toujours  lucide. 
Elle  manque  cependant  de  la  haute  impartialité  qni 
ne  demande  k  l'histoire  qae  ce  qu'elle  peut  donner, 
car  lui  aussi  ramène  de  force  à  l'orthodoxie  du  qua- 
trième siècle  les  pensées  souvent  flottantes  des  Pères 
de  l'âge  précédent  '.  L'ouvrage  le  plus  considérable 
consacré  à  l'histoire  du  dogme  avant  Nicée,  est  le 
savant  livre  de  Mgr  Ginoulhac,  évéque  de  Grenoble,  in- 
titulé :  Histoire  du  dogme  catholique  pendant  les  trait 
premiers  siècles  de  l'Eglise  '.  Le  titre  indique  la  méthode. 
C'est  le  dogme  catholique  que  l'auteur  vent  retrouver 
dans  toute  sa  rigueur,  dès  le  second  siècle.  Il  com- 
mence par  l'exposer  sur  chaque  article  tel  qu'il  est 
officiellement  consacré,  puis  il  ramène  tous  les  textes, 
même  les  plus  récalcitrants,  à  la  formule  orthodoxe, 
sans  admettre  un  instant  l'hésitation  et  l'élaboration. 
Justin  Hartjr,  Alhénagore  et  Tertullien  en  remontrent 
h  Athanase  sur  la  trinité.    Il  n'est  pas   possible   de 

>  La  Prdnlogie,  ou  Bittoirt  tiUéraiTe  dt$  troU  prtmieri  tiéelet  dt 
l'Bgliie  chrétienne.  (Envre  poathame  de  1.  HœbLer.  S  vol.,  irad.  ptr 
Jeftn  Cohen.  Paris,  1S4). 

*  Court  d'éloquenct  lacréè  (comprenant  Ub  Pâree  apostoliques,  le*  apo- 
logUles,  Tertntlien).  Paris,  BraT,  éditeur. 

*  Paris,  Durand,  1BS6.  l"  éditioif. 


^oiizccbvGoogle 


L'J  PRIOBI  DE  L'ECOLE  ANGLAISE.  347 

manquer  davantage  aux  conditions  les  plus  élémentai- 
res de  la  science,  malgré  une  incontestable  érudition. 
Kons  aurons  plus  d'une  occasion  d'eu  fournir  des 
preuves  concluantes  dans  l'examen  de  la  théologie 
d'avant  Nicée. 

Toutes  les  ortbodoxies  étroites  se  rencontrent  dans 
cet  à  priori  qui  fait  la  leçou  à  l'histoire  au  lieu  de  se 
laisser  instruire  par  elle.  On  sait  combien  l'idée  que  la 
moindre  divei^ence  ait  pu  se  produire  dans  l'antiquité 
-chrétienne  sur  la  triuité  on  la  rédemption,  était  étran- 
gère k  l'école  évangélique  anglaise  qui  a  tant  contribué 
au  réveil  de  la  foi  au  commencement  du  siècle ,  mais 
qui  a  plié  longtemps  à  son  joug  la  pensée  religieuse  dans 
nos  pays  de  langue  française.  La  seule  mention  d'une 
histoire  de  dogme  lui  eût  été  en  scandale.  Elle  préten- 
dait elle  aussi  retrouver  une  tradition  immaculée,  qui 
de  la  Béforme  auxVaudois  et  des  Yaudoisaux  premiers 
temps  du  christianisme,  form&t  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  pnre  doctrine.  Qu'on  lise  l'HiiMre  de  t Eglise 
de  Hilner,  l'un  des  livres  les  plus  populaires  de  cette 
-école,  on  verra  ce  que  devient  l'originalité  féconde  des 
grandes  fractions  de  l'Eglise  primitive  en  Orient  et  eu 
Occident'.  Les  diversités  se  fondent  dans  une  même 
teinte  grise,  la  sèche  scolastique  protestante  du  dix- 


*  Bittoire  de  rEglit»  thritienne  jusqu'au  milieu  du  xeiîième  tiicit, 
p«r  J.  Uilner.  Traduit  de  l'anglai».  Paris,  1891.  Voir  en  parlicnliar 
▼ol.  I,  c.  3,  où  l'ftateur  retrouve  toute  aon  orthodoxie  dans  les  troli 
premiera  siècles.  Clément  d'Alexandrie  et  Origëne  méritent  seale  à  sea 
Ttat  une  mention  sévâra,  pour  avoir  reconnu  qaelque»  bons  élémenU 
duu  la  philosophie  païenne,  mais  en  déBnitive  ils  ont  été  orthodoxes 
■comme  les  autres.  Ce  livre  est  un  chef-d'œuvre  d'ignorance  bigote. 
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septième  siècle  est  reportée  jusqu'à  Tépoqae  d'Irénée, 
d'Hippolyte  et  d'Origène. 

C'est  ainsi  que  l'esprit  de  système  fausse  aussi  bien 
riiistoire  sons  le  drapeau  de  la  Réforme  que  sous  ce- 
lui du  catholicisme.  Il  est  jaste  de  reconnaître  que  le 
mouvement  scientifique  du  dix-neavième  siècle  a  con- 
tribué h  élargir  les  appréciations  dans  les  deux  camps. 
Il  est  inutile  de  rappeler  ici  les  grands  travaux  de  l'é- 
cole éTangélique  allemande,  ces  vastes  et  conscien- 
cieuses histoires  du  dogme  auxquelles  nons  avons  sans 
cesse  renvoyé  nos  lecteurs.  Ils  avaient  été  devancé» 
par  les  écrits  polémiques  de  Jurieu  contre  Bossuet.  Bas- 
nages  ,  dans  son  savant  oun'age  sur  i'HUtoire  de  l'E- 
glite  et  de  sa  succession,  constate  tes  divergences  des 
Pères,  tout  en  étant  trop  disposé  à  chercher  k  côté  du 
grand  courant  un  mince  filet  de  pure  doctrine  qui  main- 
tienne la  tradition  des  apdtres.  Le  catholicisme  contem- 
porain a  essayé  d'entrer  dans  cette  voie  libérale  et 
scientifique. par  le  livre  remarquable  du  D'  Newmann, 
sur  le  développement  de  la  doctrine  chrétienne  '.  L'ingé- 
nienx  auteur  reconnaît  sans  hésitation  les  variatious  de 
la  théologie  primitive  ;  il  distingue  entre  le  fait  originel 
et  sacré  qui  constitue  à  ses  yeux  le  christianisme  immua- 
ble, et  les  explications  de  ce  fait;  celles-ci  sont  suscep- 
tibles de  progrès,  de  développement,  et  serrent  ton- 
jours  de  plus  près  les  divines  réalités.  Le  D'  Newmann 
a  beau  prétendre  que  ce  développement  s'est  poursuivi 

>  Biiloire  du  dévtlopptment  de  la  doctrine  chrttitHtit  de  J.-H.  Nen- 
nuuLO.  Oavtage  traduit  de  l'anglais.  Paris,  184S.  ' 
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an  sein  de  l'Egtise  catholique  dans  sa  ligne  normale, 
BOUS  la  direction  d'nne  aatorité  infaillible,  qui  elle- 
mâme  a  eo  besoin  de  se  préciser  ;  il  n'en  conserre  pw 
moins  le  droit  de  constater  les  divergences  des  premiers 
Pères,  sans  se  croire  forcé  à  les  dissimuler,  et  il  peut 
rester  an  historien  impartial  et  siacère.  Cette  tentative 
scientifiqae,  poursaîvie  avec  un  grand  savoir  et  nue  rare 
finesse  d'esprit,  mérite  d'être  signalée;  elle  indique 
aux  théologiens  catholiques  le  seul  moyen  d'aborder 
sérieusement  l'histoire  de  la  doctrine,  sans  lui  faire 
violence.  Reconnaissons  toutefois  que  l'essai  du  O'  New- 
mann  a  été  isolé,  et  que  la  méthode  historique  d'an  tra- 
ditionalisme absolu  à  la  fiiçon  de  Tincens  de  Lérins 
prédomine  encore  d'une  façon  très-regrettable  pour  la 
Bcience  religieuse. 

L'école  de  Yà  priori  reparaît  an  bord  opposé  de  la 
stricte  orthodoxie  catholique  ou  protestante.  Là  elle 
parle  au  nom  de  la  philosophie  transcendante;  elle  a  en 
l'honnenr  d'avoir  pour  représentant  t'illustre  Baur,  qni 
amis  son  immense  savoir  et  sa  dialectique  serrée  au 
aervice  de  la  philosophie  de  Hegel.  Qu'on  lise  son  11- 
ne  sur  l'histoire  des  trois  premiers  siècles,  dans  le- 
quel on  admire  une  merveilleuse  finesse  d'analyse  dans 
.  l'exposition  des  divers  systèmes  ;  il  nous  présente  la 
Baccession  des  doctrines  comme  le  développement  &tal 
d'un  théorème  métaphysique  qui  marche  tout  seul. 
C'est  toujours  l'évolution  de  l'esprit  iaûni,  qui  de  l'af- 
firmation tire  la  négation  pour  aboutir  au  fécond  de- 
venir d'où  procède  une  évolution  nouvelle  parcourant 
des  phases  identiques.  C'est  ainsi  que  le  judéo-cbristia- 
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nisme  et  le  paalinisme  forment  la  première  antithèse 
qui  se  résoat  dans  la  large  spécalation  du  quatrième 
Evangile.  Nous  avons  eneiiite  l'opposition  du  gnosti- 
cisme  et  dn  montanisme  aboutissant  à  une  synthèse 
nouvelle  qui  est  la  catholicité  dn  troisième  siècle,  tont 
ensemble  spéculative  &  Alexandrie  et  réaliste  à  Rome. 
Cet  à  priori  philraophique,  malgré  le  savoir  et  le  talent 
supérieur  de  l'historien,  aboatit  à  une  vraie  Fantasma- 
gorie ' . 

Si  l'histoire  du  dogme  doit  éviter  les  généralisations 
de  l'eBprit  de  système,  elle  n'est  pas  autorisée  h  se 
jeter  dans  un  autre  extrême  en  pratiquant  la  méthode 
du  fractionnement  indéfini;  c'est  ce  qui  Ini  est  trop 
souvent  arrivé.  Combien  de  livres  très-estimés  dans 
lesquels  tonte  la  dogmatique  d'une  période  est  rangée 
sons  des  titres  de  chapitres  généranx ,  tels  que  l'iuspi» 
ration  des  Ecritures,  la  trinité,  la  rédemption;  les 
citations  des  Pères  sont  placées  à  la  suite  les  unes  des 
antres,  comme  s'ils  avaient  tous  travaillé  à  la  même 
trame  théologique  I  Cette  classification  est  tont  à  tait 
fautive.  En  effet,  une  doctrine  reçoit  son  vrai  sens  do 
milieu  où  elle  se  produit,  et  de  sa  relation  avec  le  sys- 
tème dont  elle  fait  partie.  Nous  admettons  qu'on  range 
les  théologiens  par  école  ou  par  groupe  quand  TafEnité 
entre  eux  est  évidente,  mais  on  ne  produit  que  la  con- 
tusion quand  on  élar^t  le  cadre  au  point  d'y  taire  ren- 
trer k  la  fois  tontes  les  tendances  d'une  grande  époque. 
Notre  premier  soin  sera  donc  de  marquer  nettement  les 

>  Od  le  ntroQve  eiposé  dans  le»  divers  oavrages  de  Baor  «t  spéciale- 
meat  dant  ses  Lefoiu  lur  l'hiatoirt  du  dogme  pabliées  après  sa  mort.  A 
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écoles,  pais  de  chercher  daos  iears  représentants  les 
pins  éminents  qu'on  peut  considérer  comme  leurs  chefs , 
Il  pensée  maîtresse  autour  de  laquelle  le  système  s'est 
organisé.  Cette  pensée  maîtresse,  nous  la  trouveTons 
toujours  dans  la  conception  du  rapport  entre  l'homme 
et  Dieu,  qui  est  au  fond  l'idée  essentielle  de  la  reli- 
gion, car  qui  dit  religion  dit  le  mode  de  relation  entre 
la  créature  et  son  Créatenr.  Selon  que  cette  conception 
implique  plus  ou  moins  l'harmonie  entre  l'humain  et  le 
divin  ou  plntôt  le  rétablissement  de  cette  harmonie, 
tout  le  système  prendra  une  direction  différente.  I.a 
notion  de  la  rédemption  influe  profondément  sur  toute 
la  théologie.  C'est  elle  qui  détermine  les  idées  que  Ton 
se  fera  snr  la  personne  même  du  Christ,  et  sur  l'union 
de  l'hnmanité  et  de  la  divinité  en  lui.  La  grande  ques- 
tion de  la  foi  justifiante  et  des  œuvres,  celles  du  sacre- 
ment, de  l'autorité  ecclésiastique  dépendent  de  la  solu- 
tion donnée  au  premier  problème.  En  effet,  si  l'homme 
est  vraiment  réconcilié  avec  Dieu  par  le  sacrifice  du 
Christ,  il  est  affi^nchi  de  toat  ce  qoi  élevait  une  barrière 
entre  lui  et  le  ciel;  la  religion  agit  désormais  du  dedans 
plus  que  du  dehors,  l'autorité  religieuse  change  de  na- 
ture, et  tout  en  revient  à  l'action  morale,  spiritnelle.  Si, 

part  d'intéressantes  monographies,  la  Fraace  proteetante  n'a  proilnit  ces 
deroières  annéesqu'im  seul  onvrage  conndérable  sur  lliiatolre  da  dogme, 
n'wiVBUtoire  det  Dogme»  chréliem,  par  M.  EnpÈne  Haag.  (Paria,  Cher- 
boliet,  1863.)  C'est  pInlAt  nne  vaste  compilation  qu'une  histoire  propre- 
ment dite;  elle  «at  faite  an  point  de  vue  rationaliste  pur  :  elle  eet  très-îo- 
UtBiante,  sortont  ta  ce  qui  concerne  les  premien  siècles.  On  est  sarprig 
i'^  tronver,  par  ez«nple,  an  chapitre  sur  le  gnosticisma  qui  ne  tient  aucun 
compte  des  sources  récemment  décoavertes.  EvideBuneot,  l'auteur  n'a  pas 
porté  dons  ce  grand  sujet  la  science  approfondie  qui  fait  le  mérite  de  la 
^mee  prottitante. 
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aa  contraire,  la  rédemption  est  nalle,  il  est  r^ené  à 
la  aerritode  dans  tous  ses  sens.  On  pént  donc  voir  dans 
la  doctrine  de  la  rédemption  le  roaage  principal,  le  mo- 
teur central  de  tout  l'oi^ànisme  d<^;tnatiqae  et  ecelé- 
■iastique  ;  la  moindre  déviation  qoi  i'j  produit  a  son  cou- 
tre-coQp  dans  tonte  la  conception  religiense.    ■ 

Noas  aurons  à  tenir  compte  dane  les  divers  systèmes 
théologiqnes  de  l'influence  des  philosophies  antérieures. 
Qu'on  s'en  défie  on  non,  il  n'en  demeure  pas  moins  que  la 
philosophie  exerce  dans  les  choses  dé  l'esprit  un  pouvoir 
considérable.  Elle  crée  la  langue  intellectaelle  d'an 
temps  et  impose  plus  ou  moins  ses  formules.  Il  importe 
extrêmement  de  faire  le  départ  dans  la  théologie  des 
Pères  entre  ce  qu'ils  doivent  h  l'Evangile  et  ce  qo'ils 
ont  conservé  des  maîtres  de  la  sagesse  antique  '.  Si  en 
plein  christianisme  le  cartésianisme  a  marqué  de  son 
sceau  toute  la  théologie  d'un  siècle,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  platonisme  dans  ses  diverses  fractions  plus 
ou  moins  modifiées  ait  pesé  d'nn  poids  très-lourd  sur 
la  pensée  chrétienne  sans  l'absorber  pourtant,  si  ce 
n'est  dans  l'hérésie  ',  Celle-ci  est  aiusi  à  sa  manière  un 
fiuïteur  du  dogme  on  du  moins  de  la  théologie,  soit  par 
les  réactions  qu'elle  provoque,  soit  par  l'action  secrète 
qu'elle  exerce  en  se  mêlant  subtilement  à  l'atmosphère 
morale  du  temps.  L'hérésie  gnostiqne  a  contribaé  puis- 
samment par  ses  attaques  à  fortifier  la  tendance  théiste, 

>  Voir  lor  es  mjel  le  S<  vol.  de  VBùtmre  dt  la  pMiotopkie  chrétùiMi, , 
parRJtter,  IradDctioa  Trallan),  ParU,  Ledrange,  IStt. 

'  11.  Vaoherot,  dans  m  MTSnIe  Binaire  de  l'éeoU  d'Alexandrie,  eu- 
gèn  beaucoup  cette  inSoeoee  de  la  philowphie  ptatonidenne  ter  la 
dogme. 
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mais  elle  n'a  pas  été  étrangère  aux  conceptionB  trop 
tntellectaelles  da  cbristianisme  qni  en  oot  fait  h  Alexan- 
dna  uDe  gnose  diTioe  tonte  pénétrée  dn  Boaffle  rital  de 
ta  liberté,  sans  conserver  tontefoîs  suffisamment  le  ca- 
tictére  d'une  œuvre  de  rédemption  et  de  restauration. 
Les  prétentions  exclusives  dn  jndéo-cbriatianiBme  ont 
amené  la  théologie  chrétienne  à  formuler  dans  tonte  u 
beauté  la  grande  idée  de  l'hamaDité  chrétienne,  mais 
sans  parler  des  retours  plus  on  moins  rapides  aux  in- 
stitDtlons  sacerdotales  et  théocratiqaes,  c'est  bien  à 
l'esprit  judaEsant  qu'il  tant  attribuer  la  tendance  légale 
qni  6te  au  pardon  sa  simplicité.  Mais  toutes  ces  trans- 
formations et  ces  déviations  ne  se  manifestent  que 
graduellement  et  inégalement,  et  n'empêchent  pas  an 
développement  large  et  fécond  de  la  pensée  chrétienne 
qui  sur  bien  des  points  n'a  pas  été  dépassé.  Tant  que 
la  liberté  première  subsiste  dans  TËglise,  l'errenr  trouve 
Bon  correctif  à  côté  d'elle.  Il  en  est  de  la  société  chré- 
tienne comme  de  ces  régimes  politiques  qui  ne  con- 
naissent pas  de  maux  politiques  irrémédiables.  L'abso- 
iDtisme  est  seul  incurable  dans  tous  les  domaines,  parce 
qu'il  imprime  au  mal  le  sceau  d'nue  indiseutable  auto- 
rité. 

L'Eglise  se  partage  en  deux  grandes  divisions. 
L'Orient,  qui  comprend  la  Grèce  et  l'Egypte,  est  la  pa- 
trie de  la  spéculation,  de  l'idéalisme  parfois  trans- 
cendant. C'est  là  que  sont  nées  les  grandes  écoles  de  la 
philosophie,  n  fnt  aussi  le  berceau  de  la  théologie,  et 
lui  conserva  nu  caractère  tout  ensemble  spéculatif  et 
symbolique.  L'Occident,  qui  comprend  l'Afrique  procon- 
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salaire,  a  reçu  dans  la  théologie  comme  dans  la  pratique 
la  forte  et  rnde  empreiutc  de  Borne.  Nous  aurons  tout 
d'abord  à  constater  l'opposition  ou  du  moins  les  diffé- 
rences tranchées  du  génie  de  ces  deux  grandes  Eglises. 
Hais  cette  division  ne  suffit  pas  À  reproduire  la  Tariété 
des  écoles  théologiques  an  deuxième  et  an  troisième 
siècle.  Nous  pouvons  en  compter  quatre  qui  ont  eu 
une  capitale  importance  :  en  premier  lien,  l'école  grec- 
que asiatique  qui  a  pour  chef  Justin  Uartjr  ;  en  second 
lieu,  l'école  du  christianisme  alexandrin  illustrée  par 
Clément  et  Origëne  ;  troisièmement,  l'école  gauloise  asia- 
tique d'Irénée  et  d'Hippolyte  qui  sert  de  transition 
entre  l'Orient  et  l'Occident ,  et  enfin  l'école  africaine, 
qui  après  les  bouillonnements  de  TertuUien  trouve  sa 
forme  définitive  chez  Cyprien.  C'est  dans  ce  cadre  que 
nous  présenterons  l'histoire  de  la  théologie  chrétienne 
depuis  Justin  jusqu'à  la  paix  de  l'Eglise. 
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L'éCOLE  G&BCQUB  ASIATIQUE. 


Le  premier  groupe  de  théologiens  formant  école  oa 
da  moins  préeentaot  nne  parenté  intellectnelte  qui  per- 
mette de  les  ranger  dans  la  même  catégorie,  se  rattache 
&  la  fois  h  l'Asie  et  &  la  Grèce.  Asiatiques  d'origine,  ils 
parlent  la  langue  philosophique  du  platonisme  dont  ils. 
snbissent  l'influence  au  plus  haut  point,  tout  en  de- 
meurant deschrétieuB  sincères.  Ils  ne  se  distinguent  de 
l'école  d'Alexandrie  que  comme  une  ébauche  se  distin- 
gue de  l'œuvre  achevée;  ils  ont,  en  effet,  en  principe 
et  en  germe  les  grandes  idées  qui  s'épanouirent  dans, 
les  écrits  de  Clément  et  d'Origène  ;  ils  sonGTrent  aussi 
des  mêmes  imperfections  comme  nous  le  montrerons 
après  avoir  exposé  leurs  systèmes. 

SI.  —  La  Lettre  à  Diognitt. 

Sur  le  seuil  de  cette  période,  nous  rencontrons  une 
œuvre  des  plus  remarquables  qui  nous  transporte  aa- 
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dessus  des  formules  de  la  science  religieose,  daos  le 
domaine  de  l'iotnition  Immédiate.  La  Lettre  à  Diognète 
qui  DouB  est  parvenue  sans  nom  d'auteur,  est  un  des 
plus  précieux  joyaux  de  l'antiquité  chrétienne;  elle 
n'appartient  pas  évidemment  au  premier  siècle,  car  elle 
n*a  pas  l'empreinte  apostolique,  et  la  manière  dont  le 
judaïsme  est  condamné  en  bloc,  nous  reporte  aux  lat- 
tes de  l'Age  suivant  ;  on  dirait  un  Marctonite  débar- 
rassé des  vaines  spéculations  de  la  gnose,  on  Fau- 
linien  quelque  peu  outré  dans  sa  réaction  contre  la 
Bjnagogue,  qui  n'a  pas  su  distinguer  comme  l'Apâtre 
des  gentils  entre  le  judaïsme  des  prophètes  et  celui  des 
rabbins.  L'enthousiasme  ardent  qu'éprouve  l'auteur 
.inconnu  pour  la  religion  nouvelle,  l'a  rendu  injuste 
pour  ce  qui  l'a  précédé.  Il  nous  apporte  aussi  un  écho 
sublime  de  l'école  d'Ëphèse,  de  cette  doctrine  de  l'a- 
mour qui  fut  le  dernier  mot  et  comme  le  legs  de  l'Age 
apostolique,  mais  sans  ce  caractère  de  pondération 
qui  n'appartient  qu'A  l'époque  vraiment  créatrice  dans 
l'histoire  de  l'Eglise.  Ce  qui  fait  le  charme,  la  beauté 
incomparable  de  la  Lettre  à  Diognète,  c'est  qu'elle  évite 
entièrement  le  langage  de  l'école  ;  la  pensée  et  le  sen- 
timent y  coulent  du  même  jet.  De  là  la  simplicité ,  la 
fraîcheur  de  l'exposition.  On  dirait  l'heure  brillante  et 
pure  du  matin  ,  an  commencement  d'un  jour  qui  aura 
ses  nuages  et  ses  brumes.  Et  cependant  elle  inaugure 
la  théologie  da  second  siècle;  la  tendance  de  Justin 
Martyr  est  si  bien  accusée  dans  ces  pages,  qu'on  les 
lui  a  attribuées  plnsieurs  fois,  hypothèse  qui  ne  peut 
d'ailleurs  se  soutenir,  non-seulement  à  cause  de  la  dif- 
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féreoceda  style,  mais  encore  par  snite  de  qaelqnes  di- 
vergences doctrinales  très-caractéristiques  '. 

VEpttre  à  Diognète  était  destinée  à  établir  aox  yeux 
d'un  païen,  Les  droits  de  la  religion  évangélique.  L'au- 
teur sait  une  méthode  hiatoriqne  :  il  montre  quel  â  été 
son  rôle  dans  les  destinées  de  l'humanité,  et  comment 
elle  a  été  le  dénoûment  préparé  par  Dieu,  de  la  pé- 
riode longne  et  obscure  qui  s'étend  depuis  le  péché  jus- 
qu'à Jésus-Christ.  Laissant  de  côté  le  point  de  vue 
apologétique  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  peinture  de 
la  vie  chrétienne,  nous  chercherons  A  dégager  la  con- 
ception dogmatique  de  cet  écrit.  La  religion  nous  est 
présentée  tout  ensemble  comme  une  révélation  et  une 
rédemption.  Conformément  au  génie  grec,  rsntenr 
insiste  sur  le  premier  caractère  ;  dissiper  les  ténèbres 
de  l'ignorance,  illuminer  l'esprit  humain  par  la  vraie 
connaissance  de  Dieu  est  l'objet  essentiel  de  l'Evan- 
gile  et  du  Verbe  dont  le  livre  divin  est  la  manifesta- 
tion parfaite.  La  vérité  n'est  pour  les  chrétiens  ni  une 
découverte  terrestre,  ni  une  doctrine  périssable,  ni  le 
dépôt  de  simples  mystères  humains.  *  Le  Dieu  tout-puis- 
saut,  créateur  de  toutes  choses,  le  Dieu  invisible,  l'a  fait 
descendre  du  ciel  ;  son  Verbe  saint  et  incompréhensible 
a  pris  rang  parmi  les  hommes,  et  il  a  voulu  qu'il  eût 
une  demeure  fixe  dans  leur  cœur*.  »  Personne  avant  Itii 
n'avait  réussi  à  connaître  Dieu,  comme  le  prouvent  le 
culte  grossier  des  idolAtrea  et  les  vaines  imaginations 

1  Nous  ne  parlons  pas  des  dèox  derniers  chapitres,  qui  sont  une  évi- 
dente interpoiatioD. 

»  'ËYXateirriipiÇs  taXç  xapSIai;  aiTÔv.  {Ep.  ad  Dii>gn.,  c.  7.  (Edi- 
tion Hefete.  Tubingne,lS4T.) 
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des  philosophes  ',  Le  judaïsme  n'est  guère  mieux  Unité 
que  le  paganisme,  car  s'il  a  conna  le  vrai  Dieu  il  s'est 
imagiaé  qu'il  avait  besoin  de  dons  matériels ,  et  il  lai  a 
offert  des  sacrifices  Banglants.  La  vraie  lumière  a  donc 
commencé  avec  Jésus-Christ  ;  cette  lamiëre  n'éclaire  pas 
simplement  l' intelligence,  elle  réchauffe  le  cœur  et  sauve 
le  pécheur  perdu.  Le  christianisme  est  une  rédemption 
en  même  temps  qo'une  révélation,  on  plutdt  il  est  la  ré- 
vélation de  la  rédemption.  ■  Dieu  ne  nous  a  pas  bals,  il 
ne  s'est  pas  souvenu  de  notre  méchanceté ,  il  a  supporté 
nos  péchés  et  nous  a  donné  son  propre  fils  comme  prix 
de  notre  rachat —  le  saint  pourl'ioique.  La  justice  seule 
a  pu  couvrir  le  péché.  O  doux  échange  qui  fait  que 
l'iniquité  de  plusieurs  ^t  cachée  par  un  seul  juste  et 
que  la  justice  d'un  seul  justifie  beaucoup  d'injustes^  1  • 
On  ne  peut  tirer  de  ces  mots  aucune  formule  précise  ; 
ils  contienneotraffirmation  pure  et  simple  du  salut  de 
l'humanité  par  l'œuvre  de  Jésus-Christ.  Sa  justice  a  cou- 
vert nos  péchés  et  nous  a  rachetés;  l'auteur  ne  va  pas 
plus  loin  ;  il  n'y  a  pas  trace  dans  la  Lettre  à  Oiognéle 
d'une  satisfaction  de  la  colère  divine  ;  car  Dieu  ne  nous 
a  point  baie.  Le  Fils  n'a  donc  pas  eu  à  subir  une  malé- 
diction qui  n'existait  pas;  il  nous  a  simplement  couverts 
de  sa  sainteté  comme  d'un  bouclier.  La  notion  du  sacri- 
fice proprement  dit  écliappe  à  l'auteur  ;  c'est  ce  qui  ex- 
plique la  sévérité  avec  laquelle  il  juge  les  sacrifices  juifs  ; 
il  va  même  jusqu'à  les  cosBidérer  conune  des  actes  su- 
perstitieux par  lesquels  on  essayait  d'acheter  par  un 

>  Bp,  ad  Diogn.,  c.  8. 
*  Id.,  c  9. 
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préseDt  les  fitTenra  de  Dieu*.  ETÎdemmeDt,  si  l'autear 
eât  admis  nne  espiatioa  au  sens  réel,  il  eftt  rattaché  Tœu- 
vre  du  Christ  aaz  rites  sanglants  de  l'ancienDe  alliance. 
n  n'est  pas  possible  de  combler  cette  lacune  du  sy^atème, 
sinon  par  des  additions  qui  viennent  d'antre  part.  La  sub- 
stitution du  jaste  aux  pécheurs  est  clairement  enseignée, 
mais  non  pas  sa  condamnation  directe  par  Dieu  h  notre 
place.  La  mort  du  fils  est  une  preuve  de  l'amour  du 
Père  pour  nous  et  rien  de  plus.  La  crmx  ne  parle  que  de 
charité  et  de  sainteté.  Nous  ne  prétendons  pas  que  l'ex- 
plication suffise  ;  mais  c'est  celle  de  VEpttre  à  Diognète. 
L'idée  de  Dieu  7  est  déretoppée  tout  à  fait  dans  le 
sens  de  saint  Jean.  La  toate-puissance  et  la  foute-science 
ne  sont  pas  les  attributs  par  excellence  de  la  Divinité. 
Dieii  est  plus  que  le  Très-Haut  et  le  Très-Sage;  il  est 
essentiellement  amour,  ■  Obtenir  la  domination  sur  son 
prochain ,  écraser  sa  faiblesse ,  acquérir  la  richesse  et 
violenter  ses  inférieurs,  rien  de  tout  cela  ne  donne  le 
bonheur  à  l'homme,  et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  peut  imi- 
ter Dieu.  Ces  choses  sont  en  dehors  de  la  majesté  di- 
vine. Si  tu  aimes,  tu  seras  l'imitateur  de  sa  miséri- 
corde*. >  £n  créant,  il  n'a  pas  en  d'autre  motif  que  le 
bien  de  sa  créature;  elle  est  donc  une  œuvre  de  son 
amour,  sa  gloire  est  d'être  aimé.  D  a  toujours  été  le 
même,  il  ne  saurait  changer  ni  maintenant  ni  jamais; 
il  sera  toujours  bienveillant,  bon,  incapable  de  colère, 
seul  il  est  bon'. 

•  Ep.  ad  Diogn.,  0.  I.  —  »  id.,  c.  10. 
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La  Lettre  à  Diognète  affirme  en  termes  explicites  que  le 
Verbe  n'est  ni  uo  auge,  ni  un  des  êtres  qui  goaveTDent 
les  choses  terrestres  ou  auxquels  est  coufiée  l'admiuis- 
tratiOD  des  choses  célestes,  mais  qu'il  est  le  Créateur  do 
ciel  et  de  la  terre  '.  Le  Terbe  est  ainsi  distinct  de  toute 
créature.  L'auteur  ne  va  pas  plus  loin  dans  l'ontologie 
divine,  et  même  il  semble  confondre  la  deuxième  et  la 
troisième  personne  de  la  Trinité  dans  le  passage  que 
nous  avons  cité  sur  la  résidence  dn  Verbe  dans  le  cœur 
humain.  Le  Fils  connaissait  le  dessein  du  Père  de  sau- 
ver le  monde  ;  il  lui  était  uni  dans  le  mystère  de  l'a- 
mour éternel.  Si,  comme  nous  l'avons  vu,  la  lettre  à 
Diognète  rejette  toute  la  culture  antique  sans  y  recon- 
naître un  seul  éclair  de  vérité,  ce  n'est  pas  qu'elle  éta- 
blisse une  opposition  radicale  entre  la  nature  humaine 
et  la  nature  divine.  Non,  l'homme  est  un  être  divin 
qui,  par  l'amonr,  participe  tellement  au  caractère  de 
sou  Créateur,  qu'il  devient  Dieu;  toat  bienfaiteur  est 
vraiment  le  Dieu  de  ceux  qu'il  a  comblés  '.  La  foi  est 
l'œil  intérieur  qai  voit  Dieu.  La  liberté  morale  est  for- 
mulée avec  éloquence  contre  le  fatalisme  gnostique. 
•  Le  Fils  n'a  pas  été  envoyé  comme  on  pourrait  le  pen- 
ser pour  exercer  la  tyrannie  et  répandre  la  terreur, 
rfon  certes,  il  est  venu  dans  la  clémence  et  la  douceur. 
Dieu  l'a  envoyé  comme  un  roi  qui  envoie  son  fils,  roi 
loi-méme,  car  il  l'a  envoyé  comme  un  Dieu  auprès  des 
hommes,  pour  sauver,  pour  persuader  et  non  pas  pour 


'  Aùtbv  Tfcvtex^ÎTfjVxalSiitiioupfbycôvSXotv,  (Sp.atiDiogn.,c.l.) 
*  6£s;  ftvETai  Twv  Xo[ji6avévTWV.  {Ici.,  c.  10.) 
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foire  violeDce,  car  la  violence  n'est  pas  de  Diea'.  " 
Comment,  en  effet,  i'amoor  ne  serait-il  pas  la  liberté? 
Ce  respect  de  la  liberté  humaine  explique  le  retard  de 
l'envoi  du  Bédemptear  ;  il  fallut  une  correspondance 
morale  entre  Ini  et  la  race  humaine.  I)  est  venu  qnand 
elle  a  eu  le  loisir  d'expérimenter  sa  misère  et  son  im- 
puissance à  se  sauver  elle-même.  D'une  pareille  théo- 
logie OH  De  tirera  pas  un  système  d'autorité  extérieure. 
Aussi  toutes  les  préoccupations  épiscopales  si  fréquentes 
i  cette  époque,  ne  sont-elles  pas  même  indiquées  par 
nneallDsion.  La  vie  chrétienne  est  tout  entière  livrée 
i  la  loi  de  liberté.  L'auteur  a  trop  méconnu  le  caractère 
providentiel  de  la  loi  ancienne  pour  être  tenté  de  la 
restaurer  dans  l'économie  évangélique.  II  traite  de  ri' 
dicules  tes  prescriptions  concernant  les  sabbats  et  les 
jeûnes.  Le  courant  de  sa  pensée,  anssi  bien  dans  ce 
qu'il  a  de  défectueux  que  dans  ce  qu'il  a  de  vrai  et  de 
fécond,  l'éloigné  absolument  des  tendances  hiérarchi- 
ques et  sacramentelles  ;  il  eût  plutôt  conduit  à  iin  mys- 
ticisme tout  pénétré  de  sève  morale.  Ce  souffle  pur  et 
léger  n'était  pas  capable  d'enfler  les  voiles  du  navire  ; 
l'influence  prédominante  devait  Qéeessairement  appar- 
tenir à  des  tendances  plus  tranchées  et  plus  militantes. 
La  Lettre  à  Diognite  demeure  un  monument  isolé  qui 
rarpasse  tant  ce  qui  Tentoare. 

'  Ep.  ad  Diogn.,  c.  T. 
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§  II.  —  La  théologie  de  Justin  Martyr  ' . 

La  théologie  proprement  dite  de  Jnstia  présente  de 
singuliers  contrastes  qoe  les  imperfections  de  sa  mé- 
thode apologétique  nous  ont  fait  pressentir.  Ce  géné- 
reux penseur,  qui  établit  si  nettement  la  parenté  en- 
tre l'àme  humaine  et  Dieu ,  et  écarte  le  dualisme  fata- 
liste à  toas  les  degrés,  n'en  a  pas  moins  subi  l'influence 
du  platonisme  et  a  même  donné  des  gages  à  l'allégo- 
risme  exégétique  des  rabbins.  S'il  eât  suivi  l'inspira- 
tion toute  biblique  de  i'Epttre  à  Diognète  en  dégageant 
sa  pensée  des  liens  de  la  philosophie  grecque,  il  serait 
arrivé  par  la  plus  simple  déduction  à  faire  reposer  l'é- 
ternité do  Veri)e  sur  sa  vraie  base.  En  effet,  si  Dieu 
est  essentiellement  l'amour  éternel,  il  a  dû  avoir  na 
objet  k  aimer  en  dehors  et  au-dessus  du  monde,  et  cet 
objet  De  saurait  être  que  le  Terbe.  Ainsi  compris,  le 
Verbe  est  comme  le  complément  nécessaire  de  la  vie 
divine.  Sans  le  Fils,  Dieu  ne  serait  pas  le  Père,  il  ne  - 
serait  pas  l'amonr  essentiel.  La  lettre  à  Diogaète  n'a 
pas  tiré  cette  condosioii,  parce  qu'elle  n'avait  aucun 
caractère  métapb;sir]He  ;  elle  se  f&t  imposée  d'elle- 
même  à  un  esprit  aussi  logique  que  Justin ,  s'O  s'était 
borné  à  creuser  ce  précieux  fllon.  Halheurensement , 
tout  en  reconnaissant  hautement  qoe  l'Evangile  est 
la  manifestation  de  la  miséricorde  divine,  il  n'a  pas 
donné  à  la  notion  de  l'amonr  une  place  centrale  dans 
sa  théologie.  Dieu  est  essentiellement  pour  lui  comme 

le  SemlBch  :  Juttiti  der  MxH. 
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pour  le  platonisme  plus  oa  moins  modifié  de  sob  temps, 
l'abaoln ,  l'iocompréheDsible.  Dès  Iwb  le  Terbe  est  l'or- 
gane réTélatenr,  la  Parole  od  la  raison  divine  parlée 
platdt  qae  le  Fils  unique  et  bien-aimé.  L'absola  io- 
compréhenaible  est  complet  en  lui-même  ;  il  lui  suf- 
fit d'avoir  conscience  de  soi.  Bien  ne  l'oblige  k  se 
manifester  dans  qu  être  distinct  de  lut.  il  peut  pro- 
dnire  ou  engendrer  cet  être,  comme  il  peut  demeu- 
rer renfermé  en  soi.  La  distinction  des  personnes  divi- 
nes n'est  donc  pas  une  nécessité  éternelle  de  l'eus- 
tence  absolue  ;  elle  a  un  caractère  d'occasion  et  elle  a 
eu  commencement.  Son  origine  a  beau  remonter  avant 
les  siècles,  avant  la  création  du  monde,  elle  n'est  pas 
éteraelle.  C'est  la  première  erreur  du  sj'stème  ;  nous 
verrons  combien  longtemps  elle  a  pesé  sur  la  théologie 
chrétienne.  Ainsi  s'explique  le  caractère  trop  intellec- 
tuel de  toute  la  doctrine  de  Justin,  et  son  atténuation 
de  la  rédemption.  Le  Verbe  étant  essentiellement  nn 
révélateur,  tout  en  revient  à  la  manifestation  de  l'incom- 
préhenaible ,  la  religion  est  surtout  une  science  trans- 
cendante. 

La  théodicée  trop  abstraite  de  Justin  ressort  des  pas- 
sages suivants  :  «  Le  Père  inefilBible  qui  est  le  Seigneur 
de  Toaivers  demeure  dans  la  région  où  il  réside,  et  rien 
ne  lui  échappe  de  ce  qui  se  voit  ou  s'entend,  non  qu'il 
se  serve  d'yeux  ou  d'oreilles,  mais  par  sa  puissance  in- 
dicible il  perçoit  et  connaît  toute  chose.  Il  ne  sait  paa 
ce  que  c'est  que  de  se  mouvoir;  aucun  lieu,  pas  même 
le  monde  entier,  n'enferme  Celui  qui  est  avant  que  le 
monde  devint.  Comment  donc,  étant  tel)  parlerait-il  k 
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on  homme  ou  serait-il  vd  par  loi  sar  un  point  impercep- 
tible de  Is  terre  '  ?  Le  peuple  ne  pouvait  contempler  sa 
gloire  au  Sinaî,  alors  même  qu'elle  était  reflétée  sur  son 
envoyé.  Le  prêtre  n'osait  se  tenir  debout  devant  le 
sanctuaire  bAti  par  Salomon,  dés  que  l'arche  y  eut  été 
déposée.  Ni  Abraham,  ni  Isaac,  ni  Jacob,  ni  aueun 
homme  n'a  vu  le  Père ,  le  Seigneur  ineffable  de  l'uni- 
vers et  de  Jésus-Christ  lui-même  '.  ■  Celui- 1&  seul  a 
été  visible  qui,  conformément  au  conseil  et  à  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  est  tout  ensemble  Dieu  et  Fils  et  s'ap- 
pelle aussi  l'ange  de  l'Etemel  pour  accomplir  ses  des- 
seins, n  s'appelle  le  Verbe  parce  qu'il  porte  aux  mortels 
les  paroles  de  Dieu*.  Il  n'est  pas  possible  de  rétablir 
avec  plus  de  netteté  la  distinction  fondamentale  de 
Phiion  entre  le  Dieo  caché  et  le  Dieu  manifesté.  Le  Dieu 
caché,  ineffable,  est  seul  l'absolu,  le  premier  principe, 
le  Très-Haut. 

Si  ferme  et  précis  que  soit  Justin  sur  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  il  n'admet  ni  son  égalité  complète  avec  le 
Père,  ni  même  sa  préexistence  étemelle,  du  moins  ea 
tant  que  personne  distincte.  Il  affirme  la  subordination 
de  la  manière  la  plus  catégorique.  Le  Fils  est  au  second 
rang  '.  Il  s'entretient  avec  Abraham  sous  le  chêne  de 
Hamré,  comme  l'envoyé  do  Dieu  suprême  qui  est  dans 

•IIûç  av  o&v IJ  XaXr^ie  icpiç  TiM  îl  hfMrj  ti-*\'^  {Jauia,  Dial.cum 
Tryph.,  c.  137.  {Opéra,  p.  SS7.)  Edit.  de  Cologne,  1S88.) 

•  'oins  dEXXoç  àveptlnoiiv  efee  xtiv  xorcépa  nâl  cîf  f  ijxov  Kûpiov  itSv 
Tcivxwv.  (M.,  c,  117.) 

»  Id.,  c.  «8. 

*  "Ev  Ssuripa  X'^P'i-  i^pol.,  II,  p.  70.)  Hgr  GinouiUiac  eseaje  en  Tain 
d'afflûblir  la  portée  de  cetu  eiprenioD  (II,  p.  IIS). 
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le  ciel,  et  il  remplit  le  mandat  qa'il  en  a  reçu'.  C'est 
encore  lui  qui  se  montre  à  Moïse  dans  le  boisson  ar- 
dent^. Le  Dieu  sapréme  ne  saurait  apparaître  dans  un 
coin  dn  monde ,  il  se  manifeste  par  son  Fils  qui  fait  sa 
ToloQté,  ici  comme  partout  et  toujours*.  Toutes  les 
théophanies  de  l'Ancien  Testament  se  rapportent  k  lui. 
poisqu'il  est  le  Dieu  révélateur,  le  Verbe  dn  Dieu  caché 
et  ineffable.  S'il  est  un  avec  son  Père  par  la  volonté,  il 
s'en  distingue  en  qnelqne  sorte  nomériquement  *.  Cette 
Bobordination  s'expliqae  d'autant  mieux  que  l'existence 
distincte  et  personnelle  du  Fils  a  en  un  commencement. 
•  Avant  tontes  les  créatures,  Dieu  a  engendré  de  Ini- 
méme  une  puissance,  qui  est  appelée  par  le  Saint-Es- 
prit la  gloire  du  Seigneur,  on  le  Fils  on  la  Sagesse,  ou 
l'ange  de  l'Eternel,  ou  Dieu  ou  encore  le  Seigneur  et  le 
Verbe,  et  parfois  encore  le  Chef  souverain  ;  c'est  lui  qui 
est  apparu  sous  forme  humaine  à  Josué,  fils  de  Non.  Il 
p«ut  porter  ces  noms  divers,  parce  qu'il  accomplit  ton- 
jonrs  les  volontés  du  Père  et  qu'il  a  été  engendré  par  la 
volonté  do  Père'.  »  Justin  compare  cet  engendrementà 
Il  production  de  la  parole  humaine  qui  ne  diminue  en  rien 
lapnissanceintérieuredoDtelle  émane  tout  en  la  repro- 

'  '0  xai  6ïiç  wil  Kùpia;  t^  h  toÏî  oùpavoïi;  {ncuipstiiiv.  {Dial. 
em  Tryph.,  c.  86,  p.  879). 

Upo;.,  Il,  p.  95. 

>  Dial.  eum  Tryph.,  c.  Iî7. 

'  'Ap(0[xi{i  ijXXa  où  y*if^y\.  (Id.,  c.  86,  p.  17B.) 

'  'Apx^v  icpi  TtivTWV  TÛv  xtwimEtwv  6  6ei;  ys-(ivrrjV£  Sùvojjiiv 
n»i  15  feainoû  Xoft/Vi  tc^  Si  uîbç,  iroxfe  îl  Soçîa,  itork  Sa  'At^e- 
ïo(,  TOTÏ  Sk  ©Eii;,  icOTfe  Si  Kûpia;  wtl  \à^oi■  hfti  fàp  noÉvm 

T*  (bti  T^  Ttotpin;  Oak'^Et  ft'ie^^M.  {Dial.  evm  Tryph.,  c.  61, 

p.  M*.} 
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dnisant.  Le  Verbe  ressemble  encore  as  feu  qui  n'enlèie 
rien  au  foyer  d'où  il  jaillit  tout  eu  brûlant  d'une  flamme 
également  vive  '  ;  il  est  ce  Fils  produit  véritablement  par 
le  Père ,  qui  était  avec  lui  avant  toutes  les  créatures. 
C'est  à  lui  qu'il  a  été  dit  comme  à  la  puissance  créatrice  : 
Faisons  l'homme  k  notre  image.  Salomon  reconnaissait 
déjà  en  lui  la  sagesse  ou  la  raison  de  Dieu  '.  S'ensuiVil 
que  ee  Terbe,  qui  était  de  toute  éternité  caché  en  Dieu, 
n'a  été  appelé  h  l'existence  distincte  qu'au  moment  de 
la  création  et  pour  la  création  ?  C'est  bien  ce  qui  semUe 
ressortir  des  paroles  suivantes  :  •  I^e  Père  de  l'univers 
n'a  pas  de  nom,  parce  qu'il  n'a  pas  été  engendré.  Hais 
il  n'en  est  pas  de  même  de  sou  Fils,  de  Celui  qui  est 
seul  appelé  fils  (dans  UDsensd'éminenee),ila  un  nomee 
Yerbe  qui  était  uni  an  Père  avant  la  création  et  qtH  a 
été  engendré  alort  qu'au  commencement  Dieu  créa  et 
ordonna  toutei  thotei  par  ton  moyen*.»  Evidemment  le 
Dieu  sans  nom,  l'absolu  incompréhensible,  n'est  sorti 
du  mystère  de  son  être  qu'au  moment  où  il  a  créé.  Alors 
la  parole  intérieure  est  devenue  parole  extérieure,  dis- 

t  Dial.  cutn  Tryph.,  e.  Si,  p.  M(. 

*  ToÛTO  ta  Tip  Svn  îicb  toû  xsnpb;  ■Kfoê'krfiht  y^vwjijw,  lupi  Ttinm 
vh^  xoH]|utT(i)v  ouvijy  t(^  i[aTp(.  (Id.t  c.  n,  p.  IÇB.) 

dtpxV  8'' <^'"Oîj  icivra  ïxtios  %a\  lri<^i.ri<si.  {Diai.atm Tryph., c.n.) 
Doroer  cous  semble  ne  pu  donner  an  mot  ike  bod  vrai  seoB  et  le  cluager 
artiitralromeiit  en  &t(,  en  contestant  la  coïncidence  entre  la  productioa 
hjpostatique  da  f  erbe  et  ta  création.  [Oarr.  cM,  p.  (M.)  Ces  textes  tODt 
péremptoires  pour  écarter  l'interprétation  abaolnment  athanasteone  don- 
née au  eystèine  de  Jostin  par  lea  écriv^as  que  aons  atoiu  cités.  Id  il 
D'y  a  pai  ûmplement  accommodaiioa  apolo^qne ,  il  y  a  une  affirma- 
tion positiTe  de  rabordination  du  Fili  an  Père  en  même  tempe  que  It 
négation  formelle  de  la  prénittenoa  41eraell«  dv  Verbe  en  Uni  qœ  ftt- 
lonne. 
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tiocte,  appelant  tout  ensemble  les  êtres  &  la  vie  et  leur 
réTélant  le  Père  ineffable.  Cette  doctrine  se  dévelop- 
pera arec  iafiniment  plus  declarté  cbez  les  saccesseara 
de  Justin,  mais  elle  est  inhérente  À  son  système.  Il  a  sn 
da  reste  éviter  tont  ce  qui  ressemble  à  l'émanation,  en 
Bttribaant  l'engendrement  daYerbe  à  an  acte  de  la  vo- 
lonté, divine  et  non  à  une  sorte  de  nécessité  métaphj- 
siqoe.  La  doctrine  da  Saint-Esprit  est  platât  mentionnée 
qae  développée  par  Justin.  Il  loi  donne  le  troisième 
rang  et  marque  ainsi  sa  subordination  d'une  manière 
tranchée'.  II  va  même  jusqu'à  l'identifier  au  Yerbe  *. 
Dans  une  paraphrase  d'nn  texte  d'Esale  ainsi  conçu  : 
Je  Buis  Jéhovab,  je  n'abandonne  mon  honneur  à  per- 
sonne (Esaïe  XLII,  8],  Jastin  établit  que  Dieu  ne  peut 
laisser  son  honneur  qu'à  Celui  qoi  est  la  lumière  des 
nations,  c'est-jl-dire  à  Jésus-Christ  seul*.  S'il  avait  cru 
à  la  divinité  distincte  du  Saint-Esprit  il  n'eût  pas  tenu 
ce  langage  qui  écarte  l'adoration  de  tonte  entre  personne 
divine  que  le  Père  et  le  Fils.  On  voit  à  quel  point  l'idée 
Mnitaire  est  encore  indécise. 

L'nnivers  est  l'œnvre  du  Vei1)e  de  Dien.  Il  a  pour 
commencement  et  pour  fin  la  créature  morale.  Notre 
monde  a  été  fait  en  vue  de  l'homme  *,  dans  lequel  noos 
pouvons  distinguer,  h  l'exemple  de  saint  Paul,  le  corps, 
l'Ame  et  l'esprit*.  11  est  dans  une  relation  toute  spéciale 


•  Àpot.-f  n,  p.  80- 

»  Th  ic¥£i>iMe  o3v  èuSv  iXXo  voijoai  Wi«î,  î)  tbv  "Kà-fm.  (Apol.,  U, 
p.  n.) 

*  Dial.  eum  Trj/ph.,  p.  ssg. 
*Apûi.,\,il. 

'  Frag.  de  Resurreet.,  §  «.  (Grabe,  SpiciUg.,  II,  p.  IW.) 
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avec  Dieu  et  son  Fils,  car  il  participe  à  la  nature  diTine  ;  la 
vie  Bopérienre  en  lai  est  précisémentcegermeda  Verbe, 
ce  Verbe  spermatiqne  qui  est  le  trait  leplaaoriginalelle 
plus  fécond  de  Y  Apologie  de  Justin  ' .  La  liberté  est  son 
apanage;  elle  est  du  reste  la  loi  même  du  monde  moral, 
sa  condition  eseentielle^.  Le  mai  ne  nait  pas  d'une  fa* 
tatité  de  nature  comme  chez  les  gnostiques,  il  n'est  pas 
identifié  à  la  matière,  il  est  nue  réTolte  de  la  TOlonté, 
an  acte  de  désobéissance,  l'abus  de  la  liberté.  ■  Noos 
n'admettons  pas,  dit-il,  que  le  sort  règle  les  actions  des 
hommes  ou  les  éTéuements  de  leur  vie.  Le  bien  comme 
le  mal  dépendent  du  libre  arbitre  de  chacun.  ■  Les 
anges  ont  été  aussi  bien  créés  libres  et  responsables  qae 
tes  hommes  ;  «eux  qui  sont  devenus  des  démons  ne  pea- 
vent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  et  aux  détermina- 
tions de  leur  Tolouté.  Si  l'on  supprime  la  liberté,  il  n'y  a 
plus  ni  bien  ni  mal,  ni  mérite  ni  démérite,  niTertanivice. 
Comment  s'expliquerait-on  alors  que  le  même  homme 
change  fréquemment  de  conduite?  Dieu  n'a  pas  créé 
l'homme  k  la  foçon  des  animaux  et  des  arbres  qui  n'ont 
aucune  liberté  de  choix  ;  ni  le  châtiment  ni  la  récom- 
pense ne  seraient  applicables  à  des  actions  machinales 
et  forcées*.  La  loi  morale  a  beau  être  obscurcie  parles 
ténèbres  de  l'enfer,    elle  n'en  demeure    pas  moins 


<  th  l|jLfmov  icixvTt  -jhta  iiv6pi!ncuv  nc£piuE  to!>  Xé^ou.  [Apoi.,  II. 
p.  *8.) 

èirotVs"'  ^  ôeiç.  {Id.,  I,p.  *S.) 

*  Où  Y^p  ÛT^Ep  ta  £Xla,  oTov  SévSpa  %a.\  «erpixoSx,  )t,i]Sfcv  hf 
vipieva  npoaipëoE!  xpchretv,  imtipv/  b  Oei;  xbi  ocv6pbMcov.  {M.,  H. 
p.  81.) 
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oniTerselle,  et  toute  conscieDce  droite  sait  le  recon- 
naître. 

C'est  préciBément  par  la  Tiolation  de  cette  loi  sainte 
que  s'est  formé  le  sombre  royaume  du  mal  qui  noua 
presse  de  tontet)  parts.  Justin  donne  la  plus  grande  im- 
portance au  r61e  des  démons  dans  l'iùstoire  de  l'huma- 
nité.  Sans  contester  en  quoi  que  ce  soit  la  cbnte 
d'Adam  ',  il  insiste  beaucoup  plus  sur  l'éponvantable 
dégradation  amenée  par  l'idolAtrie  et  il  l'attribue  an 
pouvoir  des  démons  qui  sont  nés  des  relations  adultè- 
res entre  les  anges  et  les  filles  des  hommes.  Ainsi  a  été 
amené  nn  grand  bonlcTersement  dans  notre  monde, 
car  ces  anges  étaient  commis  par  Dieu  à  la  BuryeUIance 
et  à  la  garde  de  la  terre  et  de  l'humanité.  Ils  étaient 
comme  ses  délégués  et  ses  lieutenants.  Leur  préTari- 
cation  a  été  une  révolution  radicale  dans  Tordre  spiri- 
tael.  Les  démons  sont  des  êtres  doués  d'une  puissance 
mjatériense  mais  réelle,  capables  de  troubler  par  des 
visions  et  des  sortilèges  les  imaginations  des  hommes. 
Ils  les  ont  réduits  en  servitude ,  ils  ont  ainsi  réussi  à  se 
faire  adorer  et  sont  devenus  les  faux  dieux  de  l'ancien 
monde.  Ainsi  le  paganisme  est  une  puissance  infernale 
pleine  de  réalité  qui  agit  sur  notre  monde  pour  le  per- 
dre». 

C'est  dans  l'idolâtrie  que  se  concentre  le  pouvoir  du 
mal  qui  exerce  une  odieuse  tyrannie  sur  le  genre  hu- 
main. Pris  dans  son  ensemble,  il  est  comme  la  proie  d'une 
puissance  démoniaque  dont  l'action  mystérieuse  doit 

'  Diat.  cum  Tryph.,  c.  1!4,  p.  SBÎ. 
*  Apol.,ï,  p.  (*j  S6. 
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être  brisée  par  une  antre  action  non  moins  mystéhense. 
C'est  en  cela  que  consiste  principalement  l'oeuvre  delà 
rédemption.  Elle  est  tout  d'abord  une  éclatante  victoire 
snr  les  démons  et  par  conséquent  sur  le  péché;  elle 
prodnit  l'aiFranchissement  et  la  sainteté  de  l'Ame  trn- 
maine.  Pour  l'accomplir,  le  Verbe  s'est  incarné  en  Jésas 
né  miraculeasement  de  la  Vierge.  Cette  apparition 
n'est  pas  transitoire  comme  dans  les  théophanies  de 
l'Ancien  Testament,  mais  définitive  '.  Elle  n'est  pas 
partielle,  comme  chez  les  simples  individus  humains  qui 
ont  le  germe  du  Verbe  en  eux.  Elle  est  absolae,  le 
Verbe  tout  entier  s'est  manifesté  dans  le  Christ*.  Ansà 
bien  existe-t-il  une  affinité  réelle  entre  lui  et  l'huma- 
nité ,  car  il  la  rend  vraiment  divine  :  ■  De  même  qoe 
d'un  seul  Jacob,  surnommé  Israël,  toute  notre  race  a 
re$a  son  nom,  de  même  nous  avons  reçu  le  ndtre  de 
lésos  qui  nous  a  en&ntés  k  Dieu  ;  nous  sommes  ap- 
pelés et  nous  sommes  en  effet  les  vrais  enfants  de 
Bien  *.  »  Pour  mieax  préciser  sa  pensée ,  il  cite  le 
psaume  LXXXII,  qni  appelle  les  hommes  des  dieux  et 
il  conclut  par  ces  mots  :  «  Il  a  été  accordé  aux  hommes 
de  pouvoir  devenir  des  dieox  et  les  fils  du  Tont-Pois- 
sant*.  ■  Il  s'ensuit  que  le  Verbe  incarné  réalise  dans 
toute  sa  plénitude  l'idée  ou  l'idéal  de  l'humanité.  Jus- 
tin n'entre  dans  aucun  développement  sur  l'union  du 
divin  et  de  l'bnmatn  dans  le  Bédemptenr,  il  se  contente 

'  Dittl.  cum  Trypk.,  c.  I0-8J. 

»To5  ica'nbç'ké^ou.  [Àpol,,J,p.  te.) 

iXrfinà  xoXoùixeQaïutî  ê^v.  {Diai.  cum  Tryph.,  c.  lit,  p.  tSI.) 
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de  l'affirmer.  Il  reconnaît  en  ]ai  le  représentant  com- 
plet de  rhamanité  nouvelle,  si  bien  que  sa  mort  est  la 
mort  de  la  puissance  de  corruption  qui  s'est  attachée  à 
notre  corps  depuis  la  chute  et  sa  résurrection  devient 
notre  propre  résarrection.  La  corruption  s'étant  mê- 
lée à  la  nature  humaine ,  il  était  néce^aire  que  le 
Bëdempteor  abolit  ta  substance  corruptrice.  Or,  cela 
ne  pouvait  se  laire  qu'à  la  couditiou  que  Celui  qui 
était  la  vie  essentielle  s'unit  à  l'élémèat  qui  avait  été 
infecté  de  la  corruption  et  abolit  cette  corruption,  et 
qu'ainsi  i'immortet  conservAt  ce  qui  avait  été  cor- 
rompu*. 0  Le  Verbe  a  donc  revêtu  un  corps  afin  de 
nous  délivrer  de  la  corruption  qui  s'était  attachée  k  no- 
tre nature.  Ainsi  sur  la  croix  Jésus  a  vaincu  la  mort. 
£n  ressuscitant  il  nous  a  donné  dans  sa  personne  la 
résurrection  et  la  vie -éternelle^.  »  Nous  lui  sommes 
vraiment  identifiés  et  nous  devenons  la  chair  de  sa  chair 
et  les  os  de  ses  os. 

Sur  {a  nature  même  de  l'ccovre  de  la  rédemption, 
Justin  n'a  pas  d'idée  précise.  Il  commence  par  recon- 
naître la  réalité  de  l'abaissement  du  Verbe,  sa  confor- 
mité k  notre  nature  sauf  le  péché,  par  le  développement 
graduel  et  la  souf&ance  ;  il  redit  comme  tous  les  Pères 
les  principaux  textes  de  saint  Paul  sur  la  valeur  effi- 
cace de  la  mort  de  Jésus,  mais  celle-ci  se  réduit  en  dé- 


vCCouaa  [liv  -riiv  fSopiv.  {Gr^e,  Spieileg.,  II,  p.  179.  Ex  Sermone  con- 
tra Gertiet.) 
*  &1ÎOLI1;  j)[iTv  iv  àauT$  rti*  ix  vexpûv  ètâmaav*-  {Id.,  I ,  p.  178.  Dt 
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flnitive  poar  lai,  &  nne  Tietoire  sur  les  puisSBncestéDè- 
brenses.  C'est  U  ce  qu'il  appelle  le  mystère  de  la 
croix,  dont  il  retrouve  les  signes  non -seulement  dans 
les  types  de  l'Ancien  Testament,  mais  encore  daus 
les  Qsages  populaires  les  plus  simples  '.  ■  Nous  de- 
mandons à  Dieu,  dit-il  à  Tryphou,  de  noos  garder  par 
Jésns-Christ  du  pouvoir  des  démons ,  auxquels  nous 
avons  jadis  rendu  un  coite.  Nous  invoquons  son  appui 
comme  notre  Rédempteur,  et  les  démons  tremblent 
devant  le  pouvoir  de  son  nom,  et  adjurés  par  le  nom 
de  ce  Jésus  crucifié  sous  Ponce-Pilate,  le  procurateur  des 
Juifs,  ils  nous  obéissent  afin  qu'il  soit  évident  à  tous 
que  le  Père  lui  a  donné  le  pouvoir  de  soumettre  les 
démons  à  l'économie  de  sa  passion  '.  <• 

Sur  la  croix  a  été  réalisé  le  type  du  serpent  d'ai- 
rain. La  sainte  victime  y  a  vaincu  le  serpent  ancien. 
C'est  là  le  profond  mystère  de  la  débite  du  serpent 
qui  avait  amené  la  révolte  d'Adam  '.  Justin  l'appelle 
le  mystère  du  bois  de  la  croix  *.  Il  y  a  en  là  comme 
une  conjuration  des  maléfices  des  puissances  téné- 
breuses. La  croix  est  encore  comparée  an  bois  par 
lequel  Elisée  a  retiré  la  cognée  tombée  dans  l'eau, 
elle  nous  a  arrachés  à  l'abîme  où  qos  péchés  noos  en- 


1  Dial.  cum  Tryph.,  c.  90,  Bl. 

f  evojjUvou  iti6ouç  aùroO  oÎMvojJidx.   (M.,  c.  SO^  p.  Si7.) 
■  MuotVipioii  ix'/ipo<iT6,  Be'  oS  xarctXûïiv  [jiiv  ■rtjv  36viX|jliv  toû  ifeu; 

■toû  xai  t})V  xapi&wtv  &itb  toO  ASàjj.  'fvtiaha.i.  ipfûraajjiivw,  irif 

pUTOS.  {Jd.,  c.  91,p.  SSÏ.) 
•HiXû'j  TOUTi  [jiusT^piov  Toij  OTOupoO.   (Dm/,  eum  Tryph.,  c.  118, 

p.  !67.) 
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fonçaieat'.  Justio  se  contente  d'aEDriner  le  triomphe 
de  Jésus  sur  Satan,  l'idée  d'une  rançon  payée  À  notre 
t;rau  lui  est  encore  étrangère  ;  il  ne  parle  pas  davantage 
d'une  rançon  réclamée  par  Dieu.  S'il  insiste  sur  les  souf- 
frances du  Rédempteur,  s'il  j  voit  selon  sa  belle  eipres- 
sioQ  le  trait  caractéristique  du  Christ,  elle  n'est  point  &ses 
jeax  une  immolatioa  pour  le  péché,  une  espiation  pro- 
prement dite.  La  manière  dont  il  interprète  le  sacrifice 
juif  dans  lequel  il  ne  voit  qu'un  châtiment  de  l'idolAtrie 
du  peuple  élu,  montre  qu'il  n'a  pas  compris  le  profond 
besoin  de  réparation  qui  tourmente  la  conscience  hu- 
maine et  dont  le  rituel  lévitique  était  l'expression  su- 
blime, tout  en  annonçant  sous  un  voile  transparent  la 
grande  expiation  du  Calvaire.  >  Les  sacrifices,  dit-il, 
ont  eu  lieu  à  cause  des  péchés  da  peuple  et  de  son  ido- 
lâtrie, sans  qu'on  puisse  invoquer  en  leur  faveur  au- 
cune nécessité  '.  •  C'est  l'adoration  du  veau  d'or  qui  a 
amené  la  distinction  entre  les  animaux  purs  et  impurs, 
lout  est  donc  accidentel,  extérieur,  dans  ces  institu- 
tions fondamentales  du  mosai'sme  qui  n'avaient  cepen- 
dant de  portée  qu'en  tant  qu'elles  développaient  le 
besoin  de  la  réparation  et  de  l'expiation.  S'il  fait  excep- 
tion pour  l'agneau  pascal,  il  ne  le  considère  pas  cepen- 
dant comme  une  victime  au  sens  propre  du  mot,  mais 
comme  la  figure  du  Christ  libérateur  dont  le  sang  nous 
sauve,  parce  qu'il  a  coulé  dans  sa  lutte  victorieuse  con- 
tre les  démons  '.  Il  ne  le  compare  au  bouc  Azazel,  que 
parce  qu'il  a  été  chargé  de  l'exécration  du    peuple 

»  DiaJ.  eum  Tryph.,  o.  B8.  —  •  Id.,  c.  îî.  —  '  W.,  c,  tO. 
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jnif*  On  ne  saurait  tirer  davantage  de  sa  déclaration 
que  le  Christ  est  une  oblation  pour  tous  ceux  qui  se  re- 
pentent^. La  crucifiùon  est  bien  une  immolation  qui  nous 
vaut  le  salut,  mais  cette  immolation  n'est  pas  une  dette 
payée  à  Dieu  et  à  Satan  ;  c'est  un  triomphe  sur  l'enfer. 
Pour  remporter  ce  triomphe  et  nous  guérir,  Jésns  a  dû 
participera  nos  douleurs';  et  tout  d'abord  à  la  plus 
amëre,  h  cette  mort  dont  il  a  brisé  l'aiguillon  contre  sa 
poitrine.  Mais  s'il  a  vaincu  l'enfer,  ce  n'est  pas  qu'il  y 
soit  descendu  un  seul  instaot  et  qu'il  ait  connu  an 
sens  réel  la  colère  du  Père  pour  établir  une  balance 
entre  sa  soufirance  et  notre  péché.  Justin  reconnaît 
hautement  que  Dieu  a  livré  son  Fils  aux  plus  cruelles 
angoisses  à  cause  de  nous.  De  ces  angoisses,  la  plus 
cruelle  a  été  celle  que  rappelle  ce  fameux  texte  de 
saint  Paul  :  •  Maudit  est  quiconque  est  pendu  an  bois.  > 
Seulement  la  malédiction  dont  a  été  frappée  la  sainte 
victime  n'est  point  semblable  à  celle  qui  atteint  les 
prévaricateurs  de  la  loi.  "  De  même  que  Dieu  ne  s'est 
pas  contredit  en  ordonnant  la  construction  du  serpent 
d'airaiu  (bien  qu'il  eût  interdit  les  images  d'une  ma- 
nière générale),  de  même  il  n'y  a  pas  de  contradiction 
entre  la  déclaration  de  ta  loi  que  tout  homme  crucifié 
est  maudit  et  le  fait  qu'aucune  malédiction  n'est  pro- 
noncée contre  le  Christ  de  Dieu  qui  était  destiné  à  sau- 
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Ter  tous  ceux  qui  ont  commis  des  actes  digues  de  con- 
damnation '.  >  Tous  les  hommes,  païens  etJaifs,  ont 
encouru  justement  la  malédiction  divine.  Si  Jésus  a  été 
chargé  d'une  malédiction  pour  eux,  ce  n'est  pas  à 
coup  sûr  de  celle  qui  les  atteint  justement  et  qui  vient 
directement  de  Dieu.  <>  Ces  paroles  de  la  loi ,  dit  ex- 
pressément Justin  :  Maudit  est  quiconque  est  pendu  au 
bois,  ne  confirment  pas  notre  espérance  dans  le  cruci- 
fié, dans  ce  sens  que  la  malédiction  qui  le  frappe 
viendrait  de  Dieu ,  mais  en  ce  qu'elles  annoncent  au 
nom  de  Dieu ,  que  tous  tous  et  vos  pareils  méconnaî- 
triez dans  le  crucifié  celui  qui  est  avant  toutes  cho- 
ses prêtre  éternel  de  Dieu,  destiné  à  être  roi  et  Christ. 
Vous  pouvez  voir  de  vos  ;eux  t'accomplissemeut  de 
cette  prophétie,  car  dans  vos  synagogues  vous  maudis- 
sez tous  ceux  qui  se  réclament  de  son  nom,  tandis  que 
les  païens,  passant  des  outrages  aux  actes,  mettent  à 
mort  ceux  qui  simplement  se  disent  chrétiens.  Si  JésuS' 
Christ  a  donc  pris  la  malédiction  de  tous  les  hommes, 
cela  signifie  qu'il  a  été  l'objet  de  l'universeUe  exécra- 
tion '.  >  Après  ce  commentaire  des  paroles  de  Justin 
par  Justin  jui-mème,  il  n'y  a  plus  lieu  à  l'équivoque  '. 

•  'Oux  ÏTi  î\  %a\  xoctà  toû  Xpwrou  io3  6io3  vjetdpa  xeitai, 
8t'  oS  <i^E(  KivTo;  TOÙ;  lucTiifia;  dcÇui  icpiÇavriz;.  {Dial.  cum  Tryph., 
C9S,  p.  3sa.) 

■  Ka'i  Y^  "^à.  eXçfffhia  ht  -^  vj|jL(f ,  Krt  ixiiuiTipiXTo;  7cS<  6  xpe- 
jwtt'^vos  liti  ÇùXou,  oùx  liî  To5  Oeoû  iwiTapuiAévou  toikou  toO  èorau- 
pu(jivou,  clXX'  ùz  npoEixdvTo;  toû  Oeoîj  Tb  Of'  û^utiv  itd-nuv  xal 
tQv  iiJiotbiv  £)p.îv  vM  Èicisrai^ivou,  toûtov  ûvœ,  tov  npb  itivwv 

&VT3.  (/d.,  C.  96,  p.  B13.) 

*  Lei  citatioDE  qui  prfcâdent  suffisent  pour  écarter  absolument  la  leu- 
ttUve  bile  par  H.  Pouy  dans  son  travaiL  hiatorique  lor  le  dogm*  dt  ta 
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Le  cri  de  mystérieux  abaadoD  de  Jésas  se  confond 
pour  Ini  avec  les  aatrea  paroles  de  son  agonie ,  et  il  voit 
dans  la  prière  qui  se  mêle  à  ses  gémiasemeots  une  le- 
çon snblinie  pour  nous  apprendre  à  recourir  à  Dieu  à 
l'heure  de  la  mort  et  k  Ini  demander  d'échapper  à 
l'ange  pervers  et  andacieni  '.  Il  demeure  que  pour  lui 
la  rédemption  est  la  grande  et  mystérieuse  bataille  ga- 
gnée par  le  Verbe  incarné  et  crucifié  snr  Satan  et  ses 
armées  dans  la  sombre  nuit  du  Calvaire.  Sans  doute  le 
salut  conserve  son  caractère  de  réalité;  il  n'est  pas 
simplement  une  déclaration,  il  se  rattache  k  la  mort 
sanglante  du  Christ  qui  n'est  pas  un  symbole,  mais  une 
œuvre  de  l'amour  divin.  Justin  est  ainsi  dans  le  grand 
courant  de  la  foi  évangélique,  malgré  tout  ce  que  sa  con- 
ception a  d'incomplet,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
l'enrichir  d'idées  qui  ne  lui  appartiennent  pas  et  qui 
n'ont  fait  que  plus  tard  leur  apparition  dans  la  théologie. 
La  résurrection  du  Christ  occupe  une  grande  place 
dans  ses  écrits  '.  Bien  qu'il  prodigne  les  textes  de  «aint 
Paul  sur  l'appropriation  du  salut,  il  est  certain  qu'il  en 
altère  singulièrement  le  sens  profond.  Gomment  en  se- 
rait-il autrement?  L'insuffisance  de  sa  conception  de  la 
rédemption  doit  se  retrouver  nécessairement  dans  sa 
notion  de  la  foi.  Quand  l'œuvre  du  Christ  est  considérée 
comme  le  rétablissement  complet  de  notre  relation  avec 
Dieu  par  le  sacrifice  réparateur,   il  n'y  a  plus  pour 

RéderitptionienUacberla,  conception  de  Juslio  àrorlhodaiie  iraditioa- 
nelle  de  nos  jours.  Il  n'est  pas  possible  de  sontenir  encore  que  Justin  a 
admis  que  Jésus.daiigUD  sens  quelconque,  aitâté  l'objet  de  la  malédiction 
du  Père;  il  ne  s'agit  pour  ce  Père  que  de  la  malédiclioii  des  hommes. 

1  Dial.  cum  Trj/ph.,  c  108. 

*  M.,  c.  lOBj  107. 
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l'homme  qa'à  ratifier  ce  qai  a  été  accompli  pour  lui  sur 
la  croix,  et  qu'à  a'anir  à  cette  hamanité  nouTellc  qui 
a  trouTé  grâce  devant  Dieu  ;  l'acte  de  foi  qui ,  aeloo 
l'expressioD  de  saint  Paul,  nous  fait  une  même  plante 
dans  la  crncifixion  et  la  résurrection  de  Jésos,  nous  ap- 
proprie tout  ce  qu'il  a  soufTert  et  conquis  pour  nous. 
Il  n'en  est  plus  de  même  quand  son  œuvre  est  conçue 
comme  une  simple  victoire  sur  les  puissances  des  ténè- 
bres. Nous  sommes  bien  affranchis  de  leur  joug,  mais 
nous  avons  k  travailler  pour  nous-mêmes  à  conquérir  la 
foveor  de  Dieu  ;  le  légalisme  juif  rentre  par  cette  brè- 
cbe  dans  la  morale  chrétienne.  Justin  Martyr  est  retenu 
sur  cette  pente  par  la  profondeur  de  son  sentiment  chré- 
tien,  et  il  redit  avec  bonheur  les  grandes  affirmations 
chrétiennes  sur  la  foi  justifiante  qui  abondent  dans  les 
lettres  de  l'Apdtre  des  gentils.  Cependant  la  déviation 
est  patente*.  Ëtle  ressort  tout  d'abord  delà  manière 
dont  il  comprend  les  rapports  de  rancienne  et  de  la  nou- 
velle alliance. 

A  ne  juger  de  sa  pensée  que  do  dehors  et  superficielle- 
ment, nul  n'aurait  poussé  plus  loin  que  lui  l'opposition 
au  judéo-christianisme.  Il  rejette  avec  énergie  tout  ce 
qui  rappelle  les  observances  et  les  rites  du  judaïsme  ;  il 
professe  l'universalisme  le  plas  large,  abat  toutes  les 
barrières  nationales  et  reconnaît  hautement  qu'il  n'y 
a  plus  de  privilège  religieux  pour  les  enfants  d'A- 
braham, mais  que  l'Eglise  est  l'Israël  de  Dieu.  Il  re- 
pousse également  le  sacerdoce  spécial,  déclarant  que 
tout  homme  est  un  prêtre  de  Jésus-Christ  ;  il  ne  veut  pas 

1  Voir  SOI  ce  point  Rittcbl,  âUeathol.  KireKe,  p.  918  et  idIt. 
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pins  d'uD  jour  saint  qoe  d'aae  caste  sacrée;  le  diman- 
che n'a  point  été  sabstitué  au  sabbat  juif.  Le  sanctuaire 
où  l'on  adore  exclusivement  est  écroulé  à  jamais  ;  les 
chrétiens  forment  eux-mêmes  le  temple  de  Dieu,  et  il 
renvoie  an  passé  tes  ordonnances  concernant  les  puri- 
fications, les  ablutions;  le  jeûne  spirituel  qui  consiste  à 
s'abstenir  du  mal  a  remplacé  le  jeune  matériel,  et  le  sa- 
crifice sanglant  a  disparu  devant  le  sacrifice  intérieur, 
comme  la  circoncision  devant  le  baptême.  Sur  tous  ces 
points,  Justin  conserve  toutes  les  conquêtes  du  spiri- 
tualisme évangétique.  ■  Nous  sommes,  ditil ,  l'Israël 
spirituel,  conduit  h  Dieu  par  le  Christ  crucifié  ' .  Une 
nouvelle  circoncision  est  devenue  nécessaire  et  vona  ne 
vous  glorifiez  qne  de  celle  qui  est  opérée  dans  la  chair. 
La  nouvelle  loi  vent  que  nous  célébrions  un  perpétnel 
sabbat  et  vous  ne  voulez  consacrer  h  Dieu  qu'un  seul 
jour'?  Quand  vous  avez  mangé  les  pains  azymes,  voua 
croyez  avoir  accompli  la  loi  de  Dieu.  Et  cependant  le 
Seigneur  notre  Dieu  ne  se  réjouit  pas  de  ces  pratiques. 
S'il  j  a  parmi  vous  quelque  parjure  et  quelque  larron, 
qu'il  renonce  à  ses  crimes  ;  que  l'adultère  se  repente  et 
alors  vous  célébrerez  les  vrais  et  joyeux  sabbats  de 
Dieu.  Purifiez-vous  de  la  colère,  de  l'avarice,  de  l'en- 
vie'. ■  Manger  le  pain  azyme,  c'est  ne  plus  accomplir 
les  œuvres  mauvaises.  ■ 
On  se  demande,  après  de  telles  déclarations,  ce  qui 

'  'lopaijXtTixbv  -A  àX-rfivi'c/t,  icvsupjiTtiiiv.  [Dial.  cum  Tryph.,  c.  11, 

p.  MB.) 
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peut  snbsister  de  judalqae  chez  Ini.  Bien,  sans  doate, 
au  point  de  Toe  des  institutions  extérieures,  mais  beau- 
coup quant  h  l'esprit,  à  l'inspiratioD  domiDante.  Ed 
effet  il  présente  plutét  le  christianisme  comme  une 
non  Telle  loi  que  comme  l'alliance  de  la  grAce  et  du  par- 
don gratuit.  Sans  doute  l'obligation  morale  n'est  pas 
affaiblie  par  l'Evangile,  puisqu'il  demande  de  nous  la 
la  sainteté;  la  loi  de  la  liberté  est  la  loi  parfaite,  mais 
elle  se  distingue  de  la  loi  ancienne  en  ce  qu'elle  ratta- 
che la  vie  morale  au  salut  déjà  accompli,  et  n'y  voit  à 
ancau  titre  et  à  aucun  degré  l'acquittement  de  notre 
dette  envers  Dieu,  acquittement  impossible  an  pécheur, 
et  dont  la  simple  tentative  le  jetterait  dans  une  détrerae 
profonde.  Voilà  ce  que  Justin  a  méconnu.  Jésus-Christ, 
A  l'entendre,  est  plutét  venu  nous  révéler  nue  nouvelle 
loi  dont  l'accomplissement  nous  rendra  agréables  à  Bien 
que  nous  apporter  une  délivrance  totale.  Il  est  le  second 
et  divin  Holse,  le  législateur  qui  nous  revêt  un  judaïsme 
.épuré,  mats  comme  ce  second  judaïsme  était  déjà  ren- 
fermé en  principe  dans  le  Décalogne,  et  qa'il  sufifit  de 
le  dégager  des  surcharges  cérémonielles  et  des  institu- 
tions ultérieures  ajoutées  à  cause  des  péchés  du  peuple, 
la  ligne  de  démarcation  au  point  de  vue  moral,  flotte 
indécise  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  *  La 
loi  proclamée  en  Horeb,  dît  Justin,  a  vieilli  et  n'est 
qu'à  vous  ;  la  nôtre  est  pour  tous  en  tout  lieu.  Elle  est 
nouvelle  et  éternelle ,  et  elle  nous  a  été  donnée  en 
Christ  ;  il  est  notre  législateur  ' .  > 

'  nâpsonv  6  voi*û6lTf]ç.  (Dial.  eum  Tryph.,  e.  11.) 
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L'idée  de  mérite  hanaain  reparait  déjà  bien  que  tiotl- 
detnent  ;  le  sacrifice  de  Jésas-Christ  a  pour  bnt  prineipal 
de  Dons  placer  dans  les  conditions  de  mériter  à  notre 
tour,  après  gue  le  pouvoir  de  Satan  aura  été  brisé  et 
qne  la  mort  aura  été  vaincne  et  comme  enveloppée  dans 
la  résurrection  du  Verbe.  Parmi  ces  mérites,  Jastirn 
compte  le  repentir,  la  connaissance  théorique  de  Jésus- 
Cbrist  et  de  son  œuvre,  et  la  pratique  des  bonnes 
oeuvres.  •  Si  vous  tous  repentez  de  vos  péchés,  dit-il, 
si  vous  reconnaissez  que  Jésos  est  le  Christ,  et  si  en 
gardant  ses  commandements  vous  reconnaissez  que  le 
Père  a  voulu  qu'il  foulh'lt  ces  choses  pour  que  nous 
ftiBsions  guéris  par  sa  blessure,  tous  obtiendrez  le  par- 
don des  péchés  ' .  *  Le  vrai  et  le  faux  se  mêlent  d'une 
manière  subtile  dans  cette  déclaration,  car  la  pratique 
du  bien  est  posée  comme  l'une  des  conditions  du  par- 
don des  péchés.  Les  chrétiens  et  les  saints  de  l'ancienne 
alliance  ont,  en  définitive,  suivi  le  même  chemin  pour 
arriver  an  salut.  La  loi  de  Hoîse  ordonne  à  ses  adhé- 
rents d'accomplir  ce  qui  est  foncièrement  d'accord  avec 
]e  bien  et  la  piété.  Aussi  tous  ceux  qui  ont  accompli  le 
bien  essentiel ,  général  et  étemel ,  sont  agréables  à 
Dieu,  et  ils  seront  sauvés  par  Christ  au  jour  de  la  ré- 
surrection, aussi  bien  que  les  Juifs  qui  les  ont  précédés, 
Noé,  Hénoc  et  Jacob,  et  les  païens  avec  ceux  qui  ont 


'  Et  [J-EV  oîSv  [JLETaivooûneî  liri  toÎç  inuxprruUwi^  nal  èxi-fvé«£Ç 

airoîi  ïamç  f^vïjTai  tiJ  févsi  lûv  oivBpdntuv),  ôçeoiî  ûi*îvtûv  ijJLap- 
vSn  loTOt.  (Dit)/,  cum  Tryph.,  c.  Bt,  p.  BIB.) 
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reconnu  dans  le  Christ  le  Fils  de  Dieu'.  »  Ce  passage 
est  péremptoire  et  il  limite  singulièrement  la  portée  de 
cette  autre  déclaratioa  déjà  citée  :  ■  Il  devait  souffrir 
pour  purifier  par  son  sang  ceux  qui  croient  en  lui'.  » 
Justin  n'en  demeure  pas  moins  éleré  an-dessus  des  di- 
verses tendances  judéo-chrétiennes  de  toute  la  hau- 
teur de  sa  doctrine  du  Verbe  divin,  La  notion  du  sa- 
crement est  peu  développée  dans  ses  écrits.  II  donne 
une  grande  importance  au  baptême  ;  il  l'oppose  k  la 
naissance  naturelle  qui  a  un  caractère  de  nécessité,  et 
nous  laisse  dans  l'ignorance,  tandis  que  le  baptême  nous 
rend  les  enfants  choisis  de  Dieu  par  le  pardon  des 
péchés^.  Hais  il  ne  produit  ses  effets  glorieux  que  par 
la  foi  vivante,  il  ne  ressemble  point  aux  lustrations 
juives,  car  tous  les  flots  de  la  mer  ne  laveraient  pas 
nos  péchés;  il  nous  puriGe  par  la  foi  dans  le  Christ 
crucifié.  Le  baptême  n'est  salutaire  qu'au  pécheur  qui 
se  repent*;  alors  il  devient  la  source  de  vie  et  s'il 
mérite  de  s'appeler  illumination,  c'est  gr&ee  à  la  doc- 
trine qu'il  rappelle  et  qu'on  a  enseignée  au  néophyte*. 
Justin  ne  parle  pas  du  baptême  des  enfants,  mais  seu- 
lement de  leur  instruction*.  Sur  la  cène,  son  langage 


'  Diat.  cum  Tri/p/i.,  e.  *S. 

*  Toùç  moreùcyraî  fû«To«  èx  ômdTOO  tb  at|Mi  toû  XpiOToS,  [td., 
c.  in,  p.  888.) 

«poatpéaeu;  xaî  ixurr^(t)];,  i^ia^ç  te  di|MpTiuv  TÙ^id^j^v  iv  Tti^ 
GSaTi.  {Apol.,1,  p.  94.) 

*  ToÛTO  èxEÎvo  th  ooJT^piov  Xourpiv  ^jw,  5  eïicîto  tûTî  p^ta^ivô- 
(nwual.  [Diat.  cum  Tryph..  c.  1!.) 

•  Jpo/.,  I,  p.B*. 

•  Oî  èlJwÔlJTEiOïlOOW  i%  TKttîfilV.  {Apol.,  U,  p.  61.) 
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est  moins  précis;  il  semble  supposer  une  union  do 
Verbe  avec  les  éléments  eucharistiques  qui  ne  sont 
pins  le  pain  et  le  vin  ordinaires;  de  même  que  le 
Verbe  de  Dieu  a  revêtu  notre  chair,  de  même  il  s'in- 
carne encore  dans  ces  éléments  qui,  par  une  sorte  de 
translormation,  nourrissent  l'&me'.  Cependant  ailleurs, 
Justininsiste  sur  l'idée  que  la  cène  est  un  mémorial  de  la 
rédemption.  Le  pain  est  offert  en  mémoire  du  corps  de 
Christ  et  le  vin  en  mémoire  de  son  sang  '.  On  ne  sau- 
rait rien  tirer  de  net  et  de  précis  de  ce  langage  mys- 
tique. Justin  formule  l'inspiration  des  Ecritures  dans  le 
sens  d'une  théopneustie  absolue.  Les  prophètes  ont 
reçu  les  paroles  mêmes  du  Verbe  ' .  Seulement,  il  ue  faut 
pas  oublier  qu'il  ne  parle  que  de  l'Ancien  Testament  et 
qu'il  admet  que  la  prophétie  spéciale,  a  pris  fin  en 
Jésus-Christ  eu  qni  elle  a  trouvé  sa  consommation.  Dé- 
sormais elle  se  répand  comme  la  sacriflcature  univer- 
selle sur  tous  les  chrétiens.  Cela  implique  évidemment 
un  singulier  élargissement  de  l'inspiration  pour  la  nou- 
velle alliance.  A  l'objection  faite  par  Tryphon  que  si 
le  Christ ,  d'après  le  prophète  Esaïe,  devait  recevoir  le 
Saint-Esprit,  il  ne  possédait  pas  la  divinité  qui  n'a  be- 
soin d'aucun  don,  Justin  répond  par  ces  mots  ;  ■  Les 
dons  de  l'esprit  n'ont  pas  été  accordés  au  Verbe  comme 
s'ils  lui  eussent  été  nécessaires,  mais  parce  qu'ils  de- 

oaïpiteî  wtTà  [JiETafioXiiv  -cpiçovrat  fiiAÛv,  ènefvou  "lijfjoiS  vm  ciçvt 
xœI  aT[Mi  âSiSi^STÎt^  sîvai.  (Apol.,  II,  p.  9B.) 

Tiox:f]piou  ei;  àvitJ,VT,ow  toQ  oï|*aTO<;  aiToO,  (Dia!.  cum  Tryph.,  a.  70.) 
'  Toîi  wvoCvtoî  alrobî  Oetou  \à-jOii.  iApol.,  I,  p.  76.) 
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laient  trooTer  lenr  repos  on  lear  terme  en  lui,  de  telle 
sorte  qn'aDcun  prophète  ne  devait  plus  sortir  du  milieu 
de  Dous  depuis  ce  moment,  ce  que  tous  pouvez  recon- 
oattre  de  vos  propres  yeux.  L'Esprit  a  donc  eu  son 
terme  et  s'est  reposé  à  la  venne  de  celui  qui  devait  met- 
tre fin,  parmi  nous,  à  l'ancienne  économie  pour  les 
hommes  de  son  temps.  Ces  dons  ayant  ainsi  trouvé  leur 
point  calmînant  en  lui,  se  sont  répendus  conformément 
aax  saints  oracles  par  la  vertu  de  l'Esprit  divin  sur  tons 
cenx  qui  croient,  selon  qu'il  les  en  a  jugés  dignes.  C'est 
là  le  prodige  annoncé  par  les  prophètes  quand  ils  font 
dire  au  Christ  glorifié  :  "  Voici,  je  répandrai  mon  esprit 
sur  toute  chair  et  vos  âls  et  vos  filles  prophétiseront.  • 
<  On  peut  voir,  ^oute  Justin,  an  milieu  de  nous  les 
hommes  et  les  femmes  possédant  ces  vertus  de  l'Esprit- 
Saint  '.  •  Ainsi  Justin  n'admet  aucune  différence  spéci- 
fique dans  l'inspiration  des  chrétiens.  Ce  n'est  pas  qu'il 
affaiblisse  l'autorité  des  apdtres  ;  il  invoque  fréquem- 
ment^e^rj  mémoires  ou  leurs  écrits  comme  base  de  son 
enseignement,  mais  il  ne  revendique  pas  pour  eux  le 
monopole  des  dous  prophétiques  qui  sont  répandus  sur 
toute  l'Eglise.  Nulle  part  il  n'invoque  une  règle  de  foi, 
Due  tradition  constituée,  et  il  n'aborde  ni  de  près  ni  de 
loin  les  questions  d'organisation  intérieure.  Sa  concep- 
tion du  sacerdoce  universel  est  évidemment  contraire  h 


'  'AvETcaûoaTO  oùv  (xb  mëû^)  èXOévroç  Hsitw,  Iv  to6t(j)  iwt- 
WU51V  Xaîivxa  SijwiTOL  &  loiq  ètc'  di/civ  itiffTEÙouîji  SiSuotv,  tl);  ôÇiov 
êxcuruav  èicfora.  Kai  itap'  ■fjij.tv  èoriv  ÎSeïv  itai  ôïjXefoiï,  wti  dtpoevoç 
X>()(qxaTii  dicb  toû  Ttiû}tcnoi  toù  Ssoû  ixo^ixa^.  {Dial,  eum  Tryph., 

C.  81,  p.  815.) 
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la  moDarchie  épiscopale  dont  il  ne  foit  jamais  mention, 
Il  met  tout  h  fait  sur  le  même  rang  Pierre  et  les  fiU  de 
Zébédée,  à  l'occasion  des  surnoms  que  le  Maitre  leur  a 
donnés'.  La  belle  confesaion  de  Céphas  explique  son 
glorieux  sarnom.  Justin  annonce  une  seconde  venne  de 
Jésus-Chnst  pour  briser  le  pouvoir  de  l'Antéchrist  et 
dépeint  son  règne  ici-bas  sons  les  vives  couleurs  des 
millénaires;  il  croit  à  une  Jérusalem  terrestre  et  n'ad- 
met pas  le  rétablissement  des  Juifs  ^.  Avec  toute  l'an- 
cienne Eglise,  il  admet  la  région  intermédiaire  où  les 
Ames  sont  placées  sous  la  garde  d'un  pouvoir  mj'sté- 
rieux;  mais  comme  ît  ne  reconnaît  aucune  vertu  d'ex- 
piation h  leurs  souffrances,  il  y  a  un  abîme  entre  son 
idée  et  celle  du  purgatoire  *.  La  résurrection  des  corps 
est  présentée  par  lui  dans  un  sens  absolument  matériel 
et  non  avec  la  haute  spiritualité  de  saint  Paul.  Il  semble 
admettre  l'éternité  des  peines ,  du  moins  il  emploie  le 
termegrecqui  prête  à  de  si  fréquentes  équivoques,  sans 
laisser  supposer  le  rétablissement  final  *. 

Tel  est  ce  système  abondant  en  contradictions,  in- 
complet comme  il  était  naturel  de  l'attendre  d'une  pre- 
mière tentative  d'élaboration  Ihéologique.  Ni  la  notion 
de  Dieu,  ni  celle  du  Verbe,  ni  celle  delà  rédemption  o'j 
sont  saisies  dans  leurvrai  caractère.  Des  éléments  plato- 
niques et  judafques  s'y  mêlent  à  l'immortelle  vérité  de 
l'Evangile etl'obscurcissent.  Elle  s'en  dégage  néanmoins 

<  Dial.cum  Tryph.,  c.  106,  p.  SSl. 

*  Id.,  c.  EO,  81 .  Il  reconnaît  cependant  qu'il  wt  des  (^h^éljeDt  qui  ptn- 
Mnt  différemment  >ur  m  point. 

•  M.,  c.  105. 

'  AEÂvwv  mîp.  (àpol..  H,  87.) 
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Icfaaqoe  instant  comme  le  soleil  perce  lesnuagesi  l'a- 
doralioD  du  Christ,  objet  absolu  de  la  religion  et  Sauveur 
du  monde,  j  palpite  ea  paroles  ardentes.  Les  souvenirs 
de  la  philosophie  grecque  n'empêchent  pas  la  grande 
idée  An  Verbe  divin  et  de  son  affinité  morale  avec  l'hu- 
manité,  de  resplendir  dans  tout  son  éclat.  La  liberté 
morale,  comme  un  souffle  vivifiant,  écarte  tout  dualisme 
panthéiste,  et  les  droits  imprescriptibles  de  la  nou- 
velle alliance  et  des  affranchis  du  Christ  sont  maintenus 
avec  an  admirable  spiritualisme  malgré  l'invasion  trop 
marquée  d'un  nouveau  légalisme.  Au  travers  de  son 
liD^ge  diffus,  de  sa  typologie  tourmentée,  on  reconnaît 
le  généreux  martyr  qui  est  mort  eu  s"  écriant:  •  Je  suis 
trop  petit  pour  dire  du  Christ  quelque  chose  de  grand.  • 
Il  s'est  senti  surpassé  par  la  vérité  divine  qu'il  essayait 
de  définir,  et  il  a  voué  tout  le  premier  au  feu  qui  pu- 
rifie la  paille  et  le  chaume  qui  se  sont  mêlés  au  marbre 
et  h  l'or  dans  sa  construction  dogmatique.  Justin  mé- 
rite d'occuper  un  rang  d'houneur  dans  ce  périlleux  mais 
nécessaire  labeur  de  la  science  religieuse. 

S  III.  —  Athénagore,  Théophile  d'Antioche,  Tatien. 

L'influence  du  platonisme  est  plus  sensible  chez  Atbé- 
Qigore  que  chez  J  ustin.  Il  part  également  del'idée  du  Dieu 
ineffable,  impassible,  enveloppé  d'une  inaccessible  lu- 
■niëre*.  Le  Verbe  est  sa  raison  éternelle;  il  est  dans  le 
Père  et  le  Père  est  en  lui.  Le  Saint-Esprit  est  la  sagesse 
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divine,  le  lien  de  l'unité  entre  le  Père  et  le  Fils  ;  il  a 
brillé  dans  l'âme  des  prophètes  comme  un  rayon  émané 
du  soleil.  La  Divinité  ainsi  conçue  forme  un  monde  par- 
tit ' .  Le  Verbe  est  inséparable  de  Dieu  comme  la  pensée 
est  inséparable  de  l'esprit'.  La  création  n'était  donc 
point  une  nécessité  \  le  monde  a  été  formé  uniquement 
par  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  au  nom  de  son  libre 
amoar.  Voilà  le  trait  vraiment  chrétien  du  système 
d'Athénagore.  Le  Verbe  a  été  appelé  à  l'existence  dis- 
tincte pour  organiser  la  matière  confuse,  pour  lui  im- 
primer la  forme  et  rharmonie.  L'univers  trouve  en  loi 
son  principe  actif  et  son  idée.  Aussi  a-t-il  pu  dire  : 
-  Le  Seigneur  m'a  créé  comme  le  principe  de  ses  voie) 
pour  ses  œuvres*.  ■ 

Le  Verbe  possède  donc  avant  le  monde  nue  existence 
idéale;  mais  l'idée  ne  passe  à  l'existence  complète,  et 
ne  devient  énergie,  force ,  puissance  positive  qu'à  la 
ci'éation.  Cependant  il  n'est  pas  uniquement  l'idée  da 
monde,  puisque  le  monde  n'est  pas  nécessaire,  mais  ii 
le  devient  une  fois  que  Dieu  a  résolu  de  créer,  car  c'est 
lui  qni  imprime  la  forme  et  la  pensée  de  Dieu  à  la  ma- 
tière diffuse,  sur  l'origine  de  laquelle  Atbénagore  ne 
s'explique  pas.  Il  ne  l'identifie  pas  sans  doute  avec  le 

xat  tÀWti  ini%ivrifittii>  m(>il/p\iÀni.  [hlhiaag.,  Leg.  pro  Chrùî., 

p.  10.) 

1  Divra  -fàp  h  6eâ;  ïsxii  autb;  aûti^  k&;|*0(  TfXeto;,  ine!>|jM,  Si^ 
vafib;,  Xâ-fOi;.  {Leg.  pro  Chritt.,  p.  IS.) 
*  Id,,  p.  17. 

f àp  6  Oeiç  voûî  aïîiûi;  ûv,  XfVt  lùxbî  Iv  lauTÎji  ibv  XiYO"')  iXX'  àç 
tûv  lik.r&i  (8éa  iwl  Iticrraa.  sïwt  KpoeXCKi)v.  {Ug.  pro  Chritt., 
P.U.) 
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mal,  puisque  le  mal  n'eiiste  pas  dans  la  création  primi- 
ttve  ;  mais  elle  a  en  tout  cas  une  grande  propension  native 
au  péctié,  car  après  que  les  anges  ont  été  préposés  comme 
des  satrapes  anx  diverses  sphères  de  l'existence,  c'est 
l'auge  de  la  matière  qui  est  le  premier  séduit  et  qui 
entraîne  le  monde  dans  le  mal  '.  Le  péché  est  tout  en- 
tier dans  ta  sensnalité.  Aussi  Athénagore  couclut-il  à 
l'ascétisme,  tout  en  le  maintenant  dans  des  bornes  assez 
raisonnables  ;  il  ne  tolère  le  mariage  qu'an  point  de  vue 
de  la  multiplication  de  l'espèce.  Cependant,  par  une 
singulière  contradiction,  il  admet  la  résurrection  de  la 
chair  au  sens  le  plus  matériel  ".  Il  partage  toutes  les 
idées  de  Justin  sur  la  formation  de  l'idoUtrie  et  sur  l'in- 
spiration des  prophètes.  11  rejette  absolument  les  sacri- 
fices sanglants,  même  bous  ralliance  judaFqne,  et  ne 
formule  nulle  part  une  théorie  de  la  rédemption. 

Théophile  d'Antioche  établit  un  rapport  plus  étroit 
que  ne  l'a  fait  Athénagore,  entre  la  création  du  monde 
et  la  production  extérieure  ou  h^postatique  du  Verbe.  Il 
insiste  comme  ses  devanciers  sur  i'incompréhensibilité 
de  Dieu,  qui  ne  saurait  jamais  être  connu  en  lui-même 
mais  seulement  par  ses  œuvres*. Le  grand  but  de  la 
création  matérielle  est  de  le  révéler  k  l'homme,  et 
l'homme  lui-même  a  été  appelé  à  l'existence  pour  con- 
naître Dieu,  qui,  sans  lui  aurait  été  comme  un  rayon  sans 
reflet^.  Le  Verbe,  jusqu'à  la  création,  était  dans  le  sein 

'  Lej.  pro  Christ,  p.  37. 

»  Id.,  p.  *î,  «9. 

•  'AxipTftOÎ-  (Théophile  d'Ami oche.  Contra  Anlolye.,  p.  71.) 

'  'Hûéii^uev  ôvdpùHcov  Tcotijtiœi  $  fvoiiôîl.  {Opéra,  p.  8S.) 
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de  Diea,  simplement  à  l'état  virtuel;  le  Père  1'»  prodnit 
par  sa  sagesse  od  son  Esprit  et  il  en  a  fait  son  organe 
pour  la  création  da  monde.  C'est  lai  qui  est  le  principe, 
le  commencement  dont  Holse  a  dit  :  Par  le  commence- 
ment Dieu  a  créé  le  ciet  et  la  terre  '.  Il  s'appelle  aussi 
la  Sagesse,  l'Esprit,  et  il  a  illuminé  l'àme  des  prophètes. 
Bien  n'est  plus  confus  qu'âne  telle  notion  de  la  Trinité, 
bien  que  le  mot  soit  pour  la  première  fois  employé  par 
Théophile.  Toutes  les  théophaaies,  depuis  celle  du 
paradis,  sont  rapportées  au  Verbe  qui  représente  le 
Père ,  le  Dieu  absolu  dont  il  demeure  toujours  la  raison 
étemelle.  Théophile  reconnaît  explicitement  que  le 
monde  a  été  créé  du  néant  :  l'homme  est  un  être  vrai- 
ment divin  comme  le  prouve  la  solennité  de  l'acte  créa- 
teur qui  le  concerne.  Eu  effet,  Dieu,  avant  de  l'appeler 
h  l'existence,  se  recueille  avec  son  Verbe  et  lui  dit  :  Fai- 
sons l'homme  à  notre  image  '.  Il  est  sorti  pur  des  mains 
de  Dieu  ainsi  que  le  monde  entier  dont  il  est  le  roi,  mais 
qu'il  a  ensuite  enveloppé  dans  sa  chute.  L'épreuve 
de  l'Eden  n'était  point  destinée  à  le  perdre,  mais  au 
contraire  k  l'élever  par  l'obéissance  au  rang  divin. 
Proclamé  Dieu,  s'il  eût  obéi,  il  fût  monté  au  ciel;  '  sa 
révolte  est  la  seule  cause  de  son  malheur  actuel.  La 
doctrine  de  la  rédemption  est  à  peine  indiquée  ;  la  ré- 

'  'E/jjiV  oùv  h  6ebî  tbv  loutoQ  Xéfov  èvBiiSsTov  èv  toî;  Bîoiç 
nkixxyoïi,  iiimiivt  «ùtov  jji^Tà  tfii;  SoutoQ  ooçïaig  èÇsptuÇiiite"*eiç 
Tupb  TÔv  BXiiiv  ToûTov  %hv  Xéfov,  aT^ev  CntoupY^  twv  bit'  airoû 
'(tyev*i'^'*ii>v  ■  XéfiTOi  àpx^i  ^^  tvîOlwt  Oeoij.  (Opéra,  p.  88.) 

1  id.,  p.  as. 
<{<;  Tbv  oiipxvht  imèri.  (Id.,  p.  Iti.) 
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jection  de  l'idolAtrie  et  la  pratique  des  bonnes  œnTres 
nous  mettent  sur  la  voie  da  saint*.  Théophile  d'Àn- 
tioche  n'est  pas  tombé  dans  nn  faoz  ascétisme;  il  ne 
veut  pas  qu'on  méprise  le  mariage,  car  ce  serait  mépri- 
ser son  père  et  sa  mère  *. 

On  voit  l'école  grecque  asiatiqne  descendre  assez 
rapidement  la  pente  qui  conduisait  à  la  confusion  du 
Verbe  et  du  monde.  L'Exhortation  contre  les  Grect,  de 
Tatien,  qui  fut  au  début  disciple  de  Justin,  marque  nn 
progrès  sensible  dans  cette  Toie.  D'après  lui,  Diea  était 
absolument  seul  avant  que  le  monde  fût  créé.  Néanmoins 
tout  existait  en  lui  en  puissance,  aussi  bien  les  choses 
risibles  que  les  invisibles  ;  elles  reposaient  en  quelque 
sorte  dans  la  virtuaLité  du  Verbe*.  Mous  voilà  bien  près 
du  platonisme  alexandrin ,  cependant  l'auteur  écarte 
absolument  toute  idée  d'émanation;  le  Verbe  a  été  con- 
stitué dans  son  existence  distincte  par  un  acte  positif  de 
la  volonté  divine  ',  il  est  le  preroier-aé  de  l'Esprit  et  il 
devient  le  créateur  du  monde  qu'il  tire  du  néant.  U  est 
né  non  par  voie  de  retranchement,  mais  par  voie  de 
communication,  et  ainsi  il  n'dte  rien  au  Père,  pas  plus 
qu'un  flambeau  allumé  ne  diminue  le  flambeau  qui  lui 
a  communiqué  sa  ilanune  ".  La  parole  ne  laisse-t-elle  pas 
intacte  la  raison  dont  elle  est  l'expression?  Tatien  ad- 
met que  la  matière  a  été  créée  de  Dieu,  et  que  par  con- 


>  Opéra,  p.  110. 

*  W,,  p.  104. 

Gratc.  orot.jp.  1(8.) 

♦  esx^tjwiîi,  p.  14S. 
*id. 
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séqueut  elle  n'est  pas  identique  au  mal  ;  ît  proclame  aosst 
nettement  que  Justin  la  liberté  morale.  Cependant  en 
définitive  c'est  bien  de  la  matière  que  procède  l'inflaence 
maavaise;  celle-ci  fascine  l'ftme  humaine,  qui  n'est  pas 
de  race  divine  et  immortelle  par  nature  '  ;  aussi  la  ma- 
tière ne  sera-t-elle  jamais  restaurée.  De  là  an  dualisme 
gnostique,  il  n'7  avait  qu'un  pas.  La  conversion  est  pré- 
sentée uniquement  comme  nn  retour  au  bien.  Le  Verbe 
créateur  efface  te  Verbe  rédempteur.  U  est  facile  de 
comprendre  que  l'auteur  d'un  tel  système  ait  prompte- 
ment  abouti  à  confondre  te  drame  moral  avec  la  cosmo- 
l(^e.  Il  serait  injuste  d'y  voir  la  conséquence  néce»* 
saire  de  l'école  de  Justin;  Tatien  en  relève  le  côté  dan- 
gerenx,  sans  détruire  ce  qu'elle  a  de  fécond  et  de  géné- 
reux. 

<  Contra  Griec.  oral.,  p.  16S. 
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CHAPITBE  III. 


LA  TBÉOLOGIB  DE  L'ÉCOLK  D'ALEXANDHIE. 
CLÉMENT  D'ALBXANDUE '. 


Ffotre  tflche  est  bien  abrégée  par  l'ample  exposition 
qae  Doas  avons  faite  de  la  partie  apologétique  de  la  théo- 
logie de  Clément  et  d'Origène,  qui  demeure  leur  raeillear 
titre  de  gloire  ^.  L*école  d'Alexandrie  fut  avant  tout 
consacrée  à  la  défense  du  christianisme  ;  elle  plaida  ce 
grand  procès  devant  le  tribunal  de  la  haute  culture  et 
on  peut  dire  qu'elle  te  gagna.  Sa  méthode  a  pu  être 
longtemps  oubliée  ;  elle  n'a  pas  vieilli.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  en  plein  dix-neuvième  siècle  que  de  repren- 
dre ses  belles  et  larges  démonstrations  sur  l'harmonie 
profonde  qui  existe  entre  les  besoins  supérieurs  de 
rame  et  l'Evangile,  sur  la  légitimité  de  la  certitude  re- 

1  A  part  les  ouvrages  d^&  cités,  je  mentioaaerai  sur  Clémeal  d'Aleian- 
drie  le  livre  de  l'abbé  Cognât  :  Clément  d'Alexandrie,  la  doctrine  et  la 
poUmiqat.  Paris,  Denio,  1859.  L'auteur  s'j  préoccupa  presque  eielusive- 
ment  delaqDestlondu  traditioaaiitme. 

■  Voir  le  tome  I[  de  la  seconde  série  de  VHittoire  dti  Iroi*  premieri 
tiieltt  de  VEglite. 
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li^Iense  fondée  sar  la  foi,  sur  la  préparation  évangéli- 
qne  aa  travers  des  ténèbres  da  paganisme.  Noas  n'aTong 
pas  à  revenir  sar  ces  déreloppements.  Ils  ont  déjà  mis 
en  lamière  le  grand  mérite  et  anssi  le  plus  grave  défaut 
de  la  théologie  aleiandrine.  On  ne  saarait  trop  la  loner 
d'avoir  triomphé  absolument  du  dualisme,  eo  insistant 
sur  l'accord  essentiel  qui  existe  entre  rhamain  et  le 
divin,  et  d'une  manière  plus  générale,  entre  la  nature 
etDiea.  Mais  on  est  en  droit  de  Ini  reprocher  l'exagé- 
ration de  l'élément  intellectuel  dans  la  conception  de 
la  religion,  et  un  souvenir  trop  fidèle  dn  platonisme. 
Noos  retrouverons  ce  double  caractère  dans  l'ensemble 
dn  système  élaboré  par  ces  illustres  et  généreux  pen- 
seurs. 

§  I.  —  La  théodicée  de  Clémeat  d'Âlexaniirie. 

L'idée  de  Dieu  chez  Clément  semble  au  premier 
abord  plus  abstraite  encore  que  chez  Justin.  Â  n'en 
juger  que  par  certains  passages  de  ses  écrits,  on  croirait 
qu'il  s'en  tient  k  l'idéalisme  absolu  des  néo-platonicieus, 
à  une  notion  purement  négative.  Il  veut  que  le  gnosti* 
que  chrétien  qui  aspire  à  la  vraie  connaissance,  n'imite 
pas  les  hommes  ordinaires,  que  l'on  voit  s'envelopper 
de  la  matière,  comme  l'escai^ot  de  sa  coquille,  ou  bien 
se  rouler  sur  leurs  passions  charnelles  comme  le  hérisson 
sur  ses  pointes  '.  Qu'ils  se  dégagent  de  toutes  les  idées 
inférieures  ;  qu'ils  ne  voient  que  des  images  dans  les 

>  Clément  d'Alex.,  Opéra.  Edii.  de  Leipc^  (Scbwjkert,  1811).  Stro~ 
mattt,  liT.  V,  c.  11,  §  69. 
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testes  bibliqaes  qui  assimilent  Dieu  à  l'homme  comme 
s'il  occupait  Qu  iieu  quelconque,  comme  s'il  possédait 
des  jeux,  desbras,  anebouche;  comme  s'il  avait  des 
passions  du  genre  des  ndtres,  la  colère,  la  menace. 
Qu'il  s'élève  à  l'initiation  du  grand  mystère  divin,  en 
franchissant  tons  les  degrés  inférieurs  et  eu  faisant 
abstraction  de  toutes  les  qualités  matérielles  de  l'être, 
k  commencer  par  la  dimension.  Qu'il  atteigne  ainsi  le 
point  indivisible,  qu'il  le  supprime  et  alors  il  rejoin- 
dra l'Un  véritable',  la  cause  première  qui  est  au-des- 
SDS  de  l'espace,  du  temps,  qne  ni  la  parole  ni  la  pen- 
sée ne  peuvent  exprimer  on  concevoir  '.  C'est  parce 
que  Dieu  est  l'Esprit  absolu  qu'il  demeure  incompré- 
hensible à  des  êtres  bornés ,  et  qu'il  ne  saurait  être 
saisi  tout  entier  par  ceux  dont  l'intelligence  ne  peut 
s'affranchir  des  catégories  dn  temps  et  .de  l'espace. 
Hais  Clément,  a  beau  emprunter  an  platonisme  alexan- 
drin  ses  plus  fortes  expressions ,  appeler  Dieu  l'a- 
blme*,  l'être  infini  que  nul  ne  saurait  atteindre,  qui 
n'est  ni  genre  ni  différence,  ni  espèce,  ni  individu,  ni 
nombre,  ni  accident  ;  il  a  beau  déclarer  qu'aucun  attri- 
but, même  le  plus  excellent,  ne  suffit  à  le  désigner;  qu'il 
est  cet  Océan  sans  limite,  qui  est  par  delà  le  monde, 
il  ne  se  contente  pas  cependant  de  l'abstraction  pure, 
de  l'unité  inerte  et  vide  de  PhiloD.  En  effet,  le  premier 
principe  n'est  pas  absolument  incompréhensible  en  soi, 

'  Noeîtai  [Aovâç.  {Sirom.,  V,  li,  lî.) 

*06kouv  iv  t6jc(^  zh  xpÈirov  aÏTiov,  àXX'  {ntîpivtd  )wl  -rànou 
wil  xpirou  xai  iviiMcîOî  wtl  vff^ewç.  [Id.,  \,  H,  71.) 
•  Ba96v.  ild.,  V,  iS,  sa. 
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puisqu'il  se  réTèle  tout  entier  à  son  Verbe  '.  Dieu  n'est 
donc  incompréhensible  que  d'une  façon  relative,  selon 
cette  belle  parole  du  poëte  antiqae  citée  par  Clément  : 
■  Je  ne  le  vois  pas,  car  il  réside  au  delà  des  nuages,  et 
les  débiles  paupières  des  hommes  ne  sauraient  percer 
dans  ces  profondeurs,  car  nous  ne  sommes  qa'os  et  que 
chair  '.  >  Cependant  nous  avons  dans  notre  raison  une 
intuition  de  l'Etre  divin,  parce  qu'elle  est  un  rajon  du 
Verbe.  Quand  celui-ci  se  révèle  pleinement  à  nous, 
nous  possédons  Ja  vraie  connaissance  '.  Rien  n'est  in- 
compréhensible pour  le  Fils  de  Dieu  et  grice  au  Fils 
de  Dien,  pour  le  gnostique,  l'homme  de  la  vraie  con- 
naissance. Le  Verbe  n'est  pas  une  émanation  diminuée 
de  Dien,  il  est  son  image  parfaite,  il  le  reproduit  dans 
sa  plénitude  de  tonte  éternité.  ••  Dien  n'étant  pas  dé- 
montrable en  Ini-méme,  n'est  pas  non  plus  l'objet  de  la 
science.  Le  Fils  est  la  sagesse,  la  science,  la  vérité  el 
tout  ce  qui  est  de  même  ordre.  Aussi  est-il  la  démon- 
stration et  l'explication  de  la  vérité.  ■  Toutes  les  puis- 
sances de  l'esprit  se  rattachent  à  lai  comme  à  leur  cen- 
tre ;  il  les  enferme  toutes  dans  son  cercle.  Il  est  l'alpha 
etl'oméga;  l'Idée  étemelle  et  universelle,  l'un  qui  com- 
prend les  multiples*.  ■  Evidemmentle  Verbe  est  ici  pré- 
senté à  la  manière  de  Philon,  comme  le  monde  idéal  ou 
plutdtcommel'idée  du  monde,  niaisaveccettedonbledif- 
férence  qu'avant  d'être  l'idée  du  monde,  il  est  l'idée  on 

'  OSSfev  iw[-ciX>)XtOV  TÛ  uîi?  TOÛ  ÔîOÛ.   [Slrom.,  VI,  »,  70.) 
»  M.,  V,H,79. 
•/d.,V,  11,  7B. 

{M.,IV,  «,159,159.) 
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l'expresBÎOQ  parfaite  de  Dieu,  et  qae  bien  loin  d'être  an 
simple  idéal  on  le  lien  des  idéea,  seloD  l'eipressiOD  de 
Philon  ;  il  estau  être  personnel,  TÏTant,  l'image  empreinte 
dn  Père.  ■  Notre  pédagogue  est  semblable  à  Dieu  son 
Père  dont  il  est  le  Fils  très-saint,  sans  reproches,  sans 
passion ,  le  Verbe  Dieu,  qui  est  dans  le  Père,  à  la  droite  de 
Dien,  vraiment  eu  forme  de  Dieu*.  ■  Cette  ressemblance 
■do  Fils  avec  le  Père  est  complète.  «  De  tontes  les  natu- 
res la  pins  parfaite,  la  pins  sainte,  la  plus  souveraine, 
la  plus  puissante ,  la  plus  royale,  la  plus  bienfaisante, 
la  plus  rapprochée  du  Très-Haut,  est  celle  dn  Fils*.  »  Il 
a  tout  réglé  conformément  à  la  volonté  du  Père,  et  il 
gouverne  excellemment  l'univers;  il  fait  tontes  choses 
avec  une  force  infatigable  et  toujours  efScace,  le  regard 
plongé  dans  les  profondeurs  divines;  le  Fils  de  Dieu  ne 
s'écarte  jamais  de  son  centre  absolument  indivisible  ;  il 
ne  Ta  pas  d'un  lieu  dans  un  autre,  il  est  partout  à  la  fois, 
■sans  qne  rien  ne  l'enferme,  tout  esprit,  toute  lumière  di- 
vine, tout  œiP,  voyant  tout,  entendant  tout,  sachant  tout, 
scrutant  les  puissances  par  sa  puissance.  L'armée  des 
anges  et  des  dieux  obéit  à  ce  Verbe  paternel  qui  n'a  pris 
«ette  souveraineté  universelle  qu'au  nom  de  celui  qui  la 
lui  a  dévolue^.  »  Le  Verbe  participe  à  l'éterDÎté  divine , 
car  le  Père  n'est  pas  sans  le  Fils  °.  C'est  lui  qoi  a  créé  le 

'  Eoixçv  tif  TcaTpt  (i5to3  tij  6ew  oSxtp  èariv  uïbi;  iva^i/ip'çtfioi; 
W-foç  ôebî,  b  èv  TcS  xaipl,  b  1%  îeÇtôv  to5  ica-cpiç.  [Pœdag.,  I,  i,  *.) 

'  ItktinnâTfi  Sî)  xaî  àrfUùtdn]  ml  xuptoKiTr]  ■^  uEoiî  (fùiiç  ^  tc^ 
jjl6vu  Tcavroxpiiopi  T:poaiysiyzdTr\.  (Slrom.,  VII,  a,B.) 

*  OXo;  voûç,  !î,oî  çûç  iraTp^ov,  Z\oç  içôaXjJidî.  [Id.,  VU,  1,  S.) 

*  Aià  ■éf  încoTi^avTii.  {Id.,  Vlï,  S,  5.) 

*  OiSk  b  xa-riip  âvsu  uioS.  {Id.,  V,  i,  i.) 
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monde  *.  Il  est  le  premier  eagendré;  il  n'a  pas  eu  de 
cofflmencemeQt  et  il  révèle  la  cause  antérieure  à  toutes 
les  autres,  la  plus  bienfaisante  de  toutes,  qu'aucune 
Toix  n'ose  nommer,  mais  qu'on  adore  dans  un  silence 
sacré,  dans  la  sainte  terreur  de  l'admiration  ' .  Le  Verbe 
du  Créateur  de  toutes  choses  n'est  pas  seulement  sa  Pa- 
role produite  au  dehors,  il  est  la  sagesse  et  la  bonté  de 
Dieu  dans  leur  pleine  manifestation,  puissance  vraiment 
divine,  uniTersellement  intelligible,  volonté  souve- 
raine *.  le  connaître,  c'est  connaître  la  vérité  parla 
vérité  *. 

On  voit  k  quelle  hauteur  Clément  place  le  Verbe  tout 
en  maintenant  sa  subordination  en  tant  qu'engendré. 
Néanmoins  il  existe  comme  personne  distincte  de  toute 
éteniité.  Les  attributs  transcendantâ  lai  appartiennent 
comme  au  Père.  On  cherche  en  quoi  il  se  distingue  de 
lui,  comment  il  est  moins  ineffable  et  incompréhensible. 
Clément  a  bien  entrevu  la  solution,  quand  il  dit  que  le 
Père  ne  va  pas  sans  le  Fils,  et  quand  il  voit  dans  le 
Verbe  la  parfaite  manifestation  de  la  bonté  divine. 

Il  fallait  aller  plus  loin  et  établir  que  le  Verbe  devait 
être  en  efTet  éternellement  l'objet  de  l'amour  du  Père 
pour  que  Dieu  fût  l'amour  absolu  ;  alors  la  distinction  des 
personnes  était  définitivement  obtenue.  Mais  Clément 
s'est  contenté  d'sfiSrmer  la  ressemblance  par&ite  dn 
Verbe  avec  le  Père  ;  il  ne  nous  donne  pas  une  raison  suf- 

'  AiimoupYfaî  iXÎTtO(.  {Strom,,  V,  B,  16.) 
«W.,  VII,  1,4. 
»  W.,  V,  1,8. 

*  rvûmq  Bfe  utûD  îwXïnJitî  èurtv  iXtiHiaç  Sià  Tîiç  oîXii9s£oiç.  (M-, 
V,  I,  1.) 
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fisante  de  soo  existence  distincte,  car  il  ne  nons  mon- 
tre pas  comment  il  ne  se  confond  pas  avec  Celui  auquel 
il  est  si  absolument  semblable,  il  n'élève  pas  un  rem- 
part qui  puisse  tenir  contre  le  sabellianisme ,  du  moins 
au  point  de  vue  dialectique. 

iteconnaissons  pourtant  que  Clément  a  -vivifié  et  ré- 
chauffé les  abstractions  alexandriues  par  sa  large  com- 
préhension de  l'amour  de  Dieu.  Il  en  fait  son  attribut  es- 
sentiel, n  n'hésite  pas  à  identifier  la  bonté  et  la  Divinité. 
■  Dieu  est  bon  par  nature,  dit-il';  avant  la  création, 
il  était  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  était  bon  '.  »  Il  n'est  pas 
seniement  bon,  comme  il  est  juste  et  sage,  comme  il 
possède  telle  ou  telle  perfection  ;  l'amour  est  son  être 
même.  ■  La  bonté  n'est  pas  en  lui  une  simple  Tertu,  elle 
n'est  pas  une  des  qualités  de  la  justice  ;  non,  l'essence 
de  sa  justice  est  la  bonté  *.  Dieu  est  bon  en  lui-même, 
il  est  juste  à  cause  de  nous,  au  nom  même  de  sa  bouté^.  » 
Clément  s'attaobe  k  établir  contre  les  guostiques  cette 
identité  de  la  Jostice  et  de  l'amour.  ■  La  justice  est 
bonne,  dit-ii,  et  la  bonté  est  juste  °.  Il  retrouve  l'amour 
de  Dieu  jusque  dans  ses  plus  grandes  sévérités  ;  s'il 
firappe,  s'il  menace,  c'est  pour  amener  le  pécheur  à  la 
repentance.  Il  l'effraye  pour  n'avoir  pas  à  le  punir.  Le 
châtiment  est  le  fouet  dont  il  se  sert  pour  nons  réveiller. 


'  *ûoet  i^aSbî  ôsiç,  {Pxdag.,  I,  9,8ï.) 

»  Id.,  I,  8,  68. 

TOÎho  5t[  iyabéq.  (Id.,  I,  S,  B8.) 

1  'Ay^ô^  y*P  t  Tou  6sûû  Sixaiooûvi]  xat  8ixak  è<nlv  ^  i-ja^iniç 
OÔTOO.  {Slrom.,Ylj  H,  Ht.) 
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La  bonté  implique  la  haine  du  vice  qui  nous  perd  ;  elle 
cfaAtie  le  pécheur,  mais  le  chAlimeot  est  toujours  dans 
l'intérêt  du  coupable,  car  il  tend  à  son  redressement  '. 
Haia  Dieu  ne  se  venge  jamais  :  ce  que  nous  appelons  sa 
vengeance  est  une  ponition  du  mal  commis  qui  n'a 
d'aotre  bot  que  le  relèvement  de  celai  qu'elle  atteint. 
Comment  voudrait-il  se  venger,  le  Dieu  qui  nous  a  com- 
mandé de  prier  pournosadversaires7Sa  colère  et  sa  mi- 
séricorde tendent  à  nnemème  fin;  lesalot  des  hommes*. 
Un  avertissement  d'ailleurs  n'  est  pas  un  acte  de  courroux  *• 
Dans  le  chapitre  XI  du  premier  livre  du  Pédagogue, 
Clément  montre  à  l'œuvre  cette  justice  miséricordiense 
qui  veut  le  salut  du  pécheur;  soit  qu'elle  menace,  soit 
qu'elle  frappe,  elle  proportionne  les  remèdes  à  la  gra- 
vité du  mal,  et  elle  ue  les  rend  plus  amers  qu'afin  de  les 
rendre  plus  efficaces.  Le  châtiment  est  le  van  qui  sé- 
pare en  nous  le  pur  froment  de  la  paille.  C'est  aussi  le 
marteau  et  l'euclume  où  le  cœur  de  l'homme  doit  être 
brisé  sous  la  main  de  Dieu.  La  malédiction  elle-même 
en  passant  par  sa  bouche  est  nu  moyen  de  goérison  et 
de  redressement  *.  Ainsi  Dieu  assigne  toujours  une 
vertu  curative  au  châtiment.  Clément  n'en  reconnaît 
pas  moins  que  le  mat  produit  nécessairement  l'infortnne 
et  qoe  le  méchant  se  perd  en  s'endnrcissant.  Tous  les 


oujjiçipûv  iivaTcei*Troi*év»).  {Pxdag.,  I,  8,  70.)  Voir  tooi  ce  beau  cha- 
pitre 8  et  le  suivant. 

'  'EXéouç  f  àp  x«l  iktx/cx>  oxoicbî  ■?)  tûv  iXe^oitiit^  ffdmipta- 
(M.,  I,  g,  n.) 

»  M.,  1,10,  gt. 

*  4>ap)u»i£Îf  loixev  h  îveiSiqji;.  [Id.,  I,  8,  SS.) 
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effbrfs  qu'il  attribue  k  l'amour  divin  pour  nous  arracher 
au  pouToir  do  péché  impliquent  la  gravité  du  mal. 
<  Chacun  de  nons,  dit-il,  choisit  son  supplice  quand  il 
choisit  le  péché  '.  -  On  ferait  donc  tort  à  Clément  en  lui 
attribuant  nue  notion  amoindrie  de  la  bonté  divine  qui  la 
transformerait  en  indifférence  pour  le  bien  eble  mal.  Si 
h  douleur  suit  le  péché  c'est  un  effet  de  la  volonté  du 
Très-Haut,  car  rien  n'échappe  à  son  pouvoir.  C'est  lui 
qui  a  établi  ce  lien  enlre  le  mal  et  la  souffrance.  Seu- 
lement il  frappe  sans  colère,  car  le  divin  ne  connaît  pas 
le  courroux  *,  C'estlà  ce  que  Clément  appelle  son  apa- 
theia,  c'est-à-dire  l'absence  de  tonte  passion*.  Mais 
cette  dÏTÏue  apathie  se  concilie  avec  un  ardent  amour 
de  l'être  tombé,  et  la  douleur,  qui  était  d'abord  le  sim- 
ple résultat  du  péché,  devient  un  miséricordieux  instru- 
ment de  relèvement,  l'aiguillon  qui  transperce  le  cœur 
pour  le  rendre  à  Dieu.  Tout  ce  que  Clément  a  dit  dn 
Père  il  le  dit  égaleraentdu  Fils,  qui  lui  est  en  tout  point 
semblable.  Nons  verrons  quelles  sont  les  conséquences 
qa'il  a  tirées  pour  le  dogme  de  la  rédemption  de  cette 
théodicée  sublime  mais  incomplète.  Elle  a  été  ainsi  ré- 
sumée par  Clément  lui-même  :  •  Dieu  est  amour.  Tout 
eu  étant  le  Père  ineffable,  sa  sympathie  pour  nous  est 
celle  d'une  mère,  dételle  sorte  qu'en  nous  aimant,  le 
Père  a  pris  quelque  chose  de  féminin  '.  »  Nous  voilà 

{Piedag.,  I,  8,  69.) 

•OixôpYiÇsTOiTbeeîov.  (M.,  I,  8,68.) 
»ôebî  fàp  èjca,Wi<;.  (Slrom.,V\,  18,  1S7,) 

»  'EoTi  hï  xai  a!nbq  b  Seb;  à-^iTfi  ■  ih  [jàw  âf fijrov  airoÙ  itorriip, 
To  8ï  ■!][*»  ouijncaOiç  Yé-j'ove  Jt^p.  (De  div.  urv.,  87.) 
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bien  loin  de  l'Un  abstrait  de  is  gnose  auquel  on  vondriût 
réduire  le  Dien  de  Clément  ' .  Clément  s'exprime  a^ec 
le  plus  grand  vague  sur  le  Saint-Esprit  :  ■  0  mystère 
admirable,  s'écrie-t-il,  le  Père  de  tous  les  êtres  est  un,  le 
Verbe  universel  est  un  et  un  également  l'Ësprit-Saint  *I  • 
La  distinction  entre  ta  deuxième  et  la  troisième  per- 
sonne de  la  Trinité,  est  cbez  lui  flottante  et  indécise, 
comme  le  prouve  le  texte  soivaat  :  «  Le  Verbe  est  VEt- 
prithiitcbAir'.  »  La  doctrine  de  la  Trinité  n'est  pas  plus 
élaborée  chez  Clément  que  chez  ses  devanciers.  H  redit 
la  formule  du  baptême,  mais  comme  tout  son  siècle,  il 
est  bien  éloigné  de  la  théologie  de  Ificée. 

§  II,  —  La  création  et  la  rédemption. 

La  création,  ceuvre  du  Père  et  du  Fils,  est  une  mani- 
festation  de  l'amour  divin  ;  l'exiâtence  créée  a  pour 
principe  un  acte  libre  de  l'éternelle  bonté.  C'est  parce 
qu'il  est  bon  que  Dieu  a  voulu  être  créateur,  c'est-à-dire 
Père*.  Le  Verbe  est  le  centre  idéal  ou  l'idée  de  l'uni- 
vers, idée  vivante,  active,  qui  l'a  fait  sortir  du  néant".  Le 
temps  n'existait  pas  avant  le  monde,  car  il  est  le  mode 


'  Voir  Baur,  Dreieinigkeit,  I,  193,  19Ï  ;  Die  ehriitlicke  Gnoiii,  51». 
C'est  à  lort  que  Baur  prétend  que  le  IHea  de  GlémeDt  ae  peat  anriTer  à  U 
réalité  qae  par  une  série  d'inlermédiaires  nécessaire».  La  doctrioe  d> 

Verbe  chez  ce  Père  n'a  aucune  analogie  sTec  les  émanations.  Quand  il 
parle  d'Hebdomadet  et  d'Ogdoades,  c'est  un  par  laugage  symboliiiDe. 
{Strom.,Vl,i6;  VU,  10.) 

»  Pxdag.,  I,  8,  *î. 

'  '0  XéfOî  toO  Beou  TweiJijLa  oapxéo[jtevov.  (W.,  I,  6,  (I.) 

*  'AriaHhci  ^v  jkx'i  Sià  touto  wtl  ÎYJiJtioupY^î  eï'oii  xa't  mtrJjp  '(Bi- 
Xïjaev.  (M.,  I,  9,  88.) 

'Sirom.,  IV,  IS,  les. 
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de  TÏTTe  des  êtres  crééa'  ;  il  s'easnit  qne  le  monde  n'est 
pas  éternel  et  qn'il  n'a  pas  existé  toujours.  Clément 
déclare  formellement  que  Dieu  était  bon  en  lui-méiAe 
avant  la  création  '.  La  création  est  nne  symphonie  mé- 
lodieuse dont  le  Verbe  est  le  Cfaorége  *.  Un  être  avant 
tODS  les  antres  sur  la  terre  a  été  l'objet  de  cette  céleste 
bonté,  c'est  l'homme,  qne  l'on  peut  considérer  comme 
la  fin,  le  bot,  l'idée  de  la  création  *.  II  est  toat  illaminé 
de  la  clarté  du  Verbe;  sa  vie  supérieure  estconune  une 
insufflation  de  la  Tie  divine  '  ;  aussi  le  Dien  qui  l'a  com- 
blé s'appelle-t-il  à  bon  droit  le  Dien  ami  de  l'homme  *. 
C'est  sur  cette  parenté  morale  entre  l'hamanité  et  le 
Verbe  qne  Clément  a  fondé  toute  sa  démonstration  dn 
christianisme  telle  que  nous  l'avons  développée.  Il  a 
bien  soin  d'écarter  tonte  apparence  de  panthéisme,  en 
déclarant  qne  l'homme  n'est  point  une  parcelle  de  la 
Divinité  et  ne  loi  est  pas  consubstantiel.  Il  ne  peut  être 
question  entre  lai  et  Dien  que  d'une  affinité  toote  mo- 
nle  qui  ne  lui  appartient  qne  par  la  volonté  miséricor- 
dieuse dn  Créateur.  Aucun  être  fini  ne  peut,  en  ef- 
fet, être  considéré  comme  une  h-action  ou  nne  émana- 


'  Ilûç  S'  av  XP^^V  f êvoiTO  xifaiî,  ou-ffeTOjtévou  toi;  oBot  xal  toÛ 
XpOToû;  {Strom.,\l,  16; Ha.) 

•np"iv  %xwiv  Yevirfal.  {Pxdag.,  I,  8,  8S.)  ttaHet  [GeKhieh.  der 
Coimogon.,  p.  Bll]  a  négl^é  ce  teite  important  dans  ton  eiposmon  de 
Il  doctrine  de  Clément  eur  la  créatian,  et  a,  été  ainsi  amené  à  lui  attribuer 
lldte  d'une  création  éternelle. 

'  Protrept.,  l,  B. 

*  L'homme  eet  la  lyre  dn  concert  univenel.  Il  est  aussi  le  temple  da 
Dieu  ()n6ifa,  vaiç).  (M.,  1,8.) 

'  E^ûin]tuc  Xé-^exai  Oeoù.  {Pxdag.,  1, 1,7.) 

'  *lXch&piiHCOV.  {Protrepl.,  I,  «.) 
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tion  de  la  Divinité  ' .  Le  divin  lui  est  communiqué  avec 
la  vie  morale  par  le  Verbe.  La  liberté  est  l'apanage 
naturel  de  l'être  fait  à  l'image  de  Dieu.  Le  vouloir  est 
le  ressort  intérieur  duquel  tout  dépend,  à  commencer 
par  l'intelligence  et  les  facultés  rationnelles  '.  La 
prescience  de  Dieu  n'est  point  une  prédestination.  Le 
Verbe  savait  bien  qui  lui  serait  infidèle  et  cependant 
l'obéissance  est  en  notre  pouvoir,  ta  grâce  et  la  li- 
berté se  concilient  en  fait.  L'exercice  spirituel  qoi 
doit  produire  la  tempérance  nous  est  ordonné,  bien 
que  la  tempérance  elle-même  soit  un  don  divin  '.  Clé- 
ment combat  avec  énergie  le  fatalisme  gnostique  qui 
faisait  dépendre  le  salut  des  hommes  parfaits  d'une 
élection  arbitraire,  comme  s'ils  eussent  été  pétris  dans 
un  limon  plus  par  que  le  reste  de  l'humanité.  La  foi, 
dans  uD  tel  système,  n'est  plus  l'accomplissement  le 
plus  élevé  de  notre  vocation,  elle  devient  un  privilège 
de  nature,  et  l'incrédulité  n'est  plus  responsable.  Noos 
ne  sommes  plus  que  des  machines  mues  par  les  appé- 
tits  comme  par  des  rouages.  ■  Quel  animal  suis-je  donc? 
s'écrie  le  noble  penseur.  A  quoi  boa  le  repentir,  à  quoi 
bon  Dieu  et  son  Verbe,  à  quoi  bon  toute  l'œuvre  du 
salut  ^.  - 

Le  mal  n'est  donc  point  une  conséquence  nécessaire 
de  la  création  ;  il  n'est  pas  une  essence  primordiale 


»  Strom.,  El,  1»,  U. 

»AE  -{àp   Xofwwti   Suvi(t£i;  «D   poiXeoôai  Sufoiovoi  ireçûiuwi. 
(W.,  II,  17,  71.) 
»  'A6X0V  gapli,  Sâpov  «3  flioli  i»éYioTov  aufpooOvi].  (H.,  n, 

10,  136.) 

•/rf.,11,  8,11, 
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comme  la  matière,  il  o'est  qu'un  accident,  résultat  de 
l'égarement  de  la  volonté,  eaos  qu'on  y  puisse  recon- 
naître à  aucun  degré  l'œuvre  de  Dieu  '.  D'après  ce 
principe  fondamental,  le  mal,  dans  toutes  les  sphères 
de  l'esislence,  procède  des  révoltes  de  la  créature.  Les 
démons  ne  sont  pas  des  êtres  mauvais  par  nature  ;  ils  le 
sont  devenus;  ce  sont  des  anges  tombés.  Clément  a 
partagé  les  idées  de  son  temps  sur  le  pouvoir  extraordi- 
naire  des  anges  ;  il  noos  les  montre  comme  des  gou- 
verneurs de  provinces  préposés  à  l'administration  des 
diverses  parties  de  l'univers'.Quelqueg-unsd'entreeux 
se  sont  laissés  prendre  à  l'amour  des  filles  des  hommes 
etleor  ont  révélé  les  mystères  divins '.  D'antres  planent 
dans  les  airs  comme  de  mauvais  génies  et  réclament 
des  sacrifices  sanglants.  Le  paganisme  leur  doit  tout  en- 
aemble  les  débris  de  vérité  qu'il  a  conservés  et  ses  rites 
barbares.  Cependant  Clément  attribue  une  origine  sim- 
plement humaine  à  plusieurs  des  divinités  de  l'Olympe  ^. 
Après  tout,  il  n'a  pas  donné  à  la  doctrine  des  démons 
l'importance  que  lui  accordèrent  Justin  avant  lui  et 
Origène  après  lui.  11  accepte  l'idée  courante,  mais  sans 
;  tenir  beaucoup  '  et  sans  en  faire  comme  d'autres  Pè- 
res l'un  des  points  fondamentaux  de  la  doctrine  de  la 
chnte  et  de  la  rédemption. 


(Sïront,,  IV,  1!,  9S.) 

xpOTCMtal.  [Id.,  VI,  n,  161.) 
'H.,V,1, 10. 
*  Pntrtpt.,  II,  *0. 
>  Id.,  m,  tt,  4B. 
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La  chute  est  plutôt  rapportée  par  Clément  h  la  to- 
lupté  qu'à  l'oi^ueil  et  à  l'égolsme  ;  il  voit  daas  le  ser- 
pent qui  rampe  à  terre  le  symbole  de  l'inclinatioD  char- 
nelle '.  Le  péché  est  en  tout  homme  ^,  sans  que  notre 
nature  ait  été  entièrement  corrompue,  puisqu'elle  a  en 
elle  le  rayonnement  du  Verbe.  Il  repousse  énergiqne- 
ment  l'idée  que  l'enfant  qui  vient  de  naître  poisse  en- 
courir le  moindre  châtiment.  •  En  quoi  donc,  ditril, 
a-t-il  péché  !  Gomment  sans  avoir  rien  fait  tomberait-il 
sous  la  condamnation  d'Adam*?  ■  Clément  n'en  recon- 
naît pas  moins  qne  l'homme  une  fois  tombé  ne  saurait 
se  relever  par  lui-même  ;  l'histoire  religieuse  n'est  pas 
pour  lui  une  simple  évolution,  un  développement  pro- 
gressif, mais  une  restauration.  La  nature  humaine  ne 
pouvait  pas  refleurir  sans  l'avènement  de  Jésns'Christ  *. 
]ésu8  est  bien  vraiment  le  Verbe  incarné  ;  il  ne  l'a  pas 
seulement  possédé  partiellement,  comme  tous  les  an- 
tres hommes  qui  ont  un  rayon  de  la  lumière  incrèée, 
mais  bien  dans  sa  plénitude,  dans  sa  totalité.  La  vérité 
a  été  morcelée  par  les  hérésies  comme  le  corps  de  Pen- 
thèe  par  les  bacchantes.  Elle  n'a  son  unité  qn'en  loi, 
car  il  est  le  Verbe  parfait  '.  Celui  qui  a  revêtu  ane  chair 
semblable  à  la  nôtre,  c'est  le  Fils  même  de  Dieu,  son 
Verbe,  sa  sagesse,  le  Sauveur  et  le  Semeur  de  tons  *. 

'  'OçiÇ  cSXXijfopÊÎTûil  ■fl8o'irf|.  {Prafrepl.,  XI,  111.) 

*  Ti  (ièv  fàp  èSajJwriveiv  xfiotv  ê|*çutov  xai  xoivbv.  [pKdag.,  lil, 
«,  n.) 

*  noC  litipvîojev  -cb  f  ewïjftljv  itaiStov  ;  ïj  xû;  &iti  ri)v  to3  'Aîàji 
iwKcÉitrwxEV  àpàv  Ti  [k-rfiHv  èvtp-)ilaav  ;  [Strom.,  1[[,  le,  IfiO.) 

'M.,  V,1,B. 
«/rf.,I,  19,  57. 
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il  a  pris  la  forme  de  Berviteur,  pour  se  conformer  à  no- 
tre condition. .Sans  doute,  par  la  puissance  de  la  \ertu 
divine  qui  était  en  lai,  il  pouvait  ee  aoustraire  aux  be* 
soins  du  corps  ',  mais  c'était  un  triomphe  de  sa  liberté 
qui  n'dtait  aucune  réalité  à  sa  vie  corporelle.  Clément 
avait  trop  nettement  repoussé  le  dualisme  platonicien 
pour  tomber  dans  le  docétisme  que  d'ailleurs  il  écarte 
positivement  dans  le  texte  même  tant  soit  peu  paradoxal 
que  nous  venoDS  de  citer,  et  qui  enlève  certainement 
quelque  chose  à  la  pleine  humanité  du  Sauveur.  Quand 
il  dit  que  Jésus  est  venu  sons  le  masque  de  l'humanité 
corporelle  jouer  son  râle  dans  le  drame  de  notre  rédemp- 
tion ',  il  n'y  a  dans  ces  mots  qu'une  vive  image  qui 
n'implique  nullement  les  prïndpes  favoris  de  la  gnose. 
Les  souffrances  du  Bédempteur  n'ont  point  été  apparen- 
tes, car  il  avait  revêtu  un  corps  semblable  au  ndtre,  et  îl 
a  versé  son  sang.  ■  Crois  au  Dieu  vivant,  dit-il,  qui  a 
souffert,  crois  à  celui  qui  est  mort  *.  >  —  «Le  Fils  de 
riiomme,  dit-il  ailleurs,  n'est  pas  venu  pour  être  servi, 
mais  ponr  servir.  Il  a  connu  la  fatigue,  il  a  donné  sa  vie 
en  rançon  pour  plusieurs  et  a  voulu  élre  notre  frère*.  • 
Clément  ne  parait  pas  avoir  admis  en  Jésus  une  Ame. 
humaine  distincte  dn  Verbe.  L'hamanité  est  si  étroite- 
ment apparentée  an  Verbe  qu'il  sufBtqu'elle  soit  portée 
k  sa  perfection  ponr  être  vraiment  divine. 

ftefoî  èiraiaEujEv.  {Strom.,  Vil,  S,  7.) 

B,  11.) 
»  Tb  àt^p&Ttai  xpoffciWïtbv  ivaXaitiv.  {Pmtnpl.,  X,  lis.) 
*  nCtncsusov  Tf^  ■Ka.t&rti  ^%if,  [Id.,  X,  loe.)  Voir  mr  es  poini  déli- 

Ht,  Dorner,  ODTr.  ciié,  t.  I,  p  iS9-161.  —  >  Pxdag.,  l,  9,  SB. 


^lailizccbv  Google 


306  LA  RÉDEMPTION  N'EST  PAS  BXPUTOERE. 

Au  point  de  Tse  de  Clément,  la  rédemption  ne  saurait 
être  une  expiation.  11  n'admet  pas  que  Dieu  punisse,  ai 
ce  n'esï  pour  guérir  et  pour  sauver.  Si  la  souffrance  sait 
le  mal,  c'est  par  une  conséquence  naturelle;  mais  que 
le  mal  actueWienne  à  disparaître,  la  souffrance  cessera 
aussitôt  avec  loi.  Il  n'y  a  pas  de  dette  à  payer,  pas  de 
réparation  à  offrir  à  Dieu,  qui  n'attend  que  le  repentir  do 
eoupable  pour  le  réintégrer  dans  sa  coaditioa  première. 
Le  pardon  n'est  pas  même  an  acte  nouveau  auqael  il  se 
njécide  dans  sa  liberté ,  c'est  en  quelque  sorte  uae>coii- 
séi]uenoe  nécessaire  de  l'amour  qui  est  l'esseDce  même 
de  la  divinité,  bien  qne  le  droit  de  remettre  les  péchés 
appartienne  à  Dieu  seul.  Le  c6té  do  sacrifice  est  donc 
complétementjeté  dans  l'ombre.  Comme  ses  devanciers, 
Clément  a  méconnu  le  sens  profond  des  institutions 
mosaïques.  A  l'imitation  de  Philon,  ily  voit  des  types 
cosmogoniques.  Les  divers  ornements  de  la-  robe  flot- 
tante du  grand  prêtre  sont  l'emblème  des  {ÀéDOmènes 
célestes.  L'autel  des  parfums,  placé 'entre  le  premier  et 
le  second  voile,  est  le  symbole  de  La  terre  placée  an 
centre  du  monde.  Le  sanctuaire'  représentela'régioa 
îtftermédiaire  entre  le  ciel  et  la  terré.  Le  chandelier  -i 
sept  branches  est  l'image  des-  sept  luminaires  'Cétes- 
leAJ  L'entrée  dn  souverain  sacrificateur  dans  le  saint 
des  saints  figure  l'iBitiattoD  del'ftme  purtAée' aux  mys- 
tères du  Verbe.  Ce  dernier  sjipbolisme,  bien  que  d'un 
ordre  plus  élevé  que  le  précédent,  n'atteint  pas  la 
notioi)  de  rédemption.  Lés  sacrifices  expriment  la  coosé- 

1  Voir  le  iilup.  VI  du.livre  V  des  Sframa^w.  <    . 
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eration  de  notre  Ame  k  Dieu,  et  non  le  besoin  profond 
d'one  expiation.  ■  Les  sacrifices  conformes  à  ta  loi,  (Ut- 
il,tymbolisent  la  piété  à  laquelle  nous  sommes  obligés'.* 
L'offrande  des  boDGB  et  delà  colombe  pour  le  péché  figure 
la  purification  de  la  partie  irrationnelle  de  l'Ame  qui  la 
rend  agréable  à  IHea. 

Tout  en  revient  donc  à  la  purification  morale,  sans 
qae  nous  devions  tenir  aocaa  compte  du  passé.  Si  le 
ucTifice  sons  le  mosalsme  ne  fait  qu'exprimer  le  retour 
A  la  sainteté,  le  grand  sacrifice  du  Calvaire  n'aura  pas 
d'antre  destination  que  de  nous  ramener  an  bien.  C'est 
là,  en  effet,  l'œuvre  essentielle  de  léaus-Christ.  Clé- 
Bient  reconnaît  qu'il  a  dtl  remporter  la  victoire  sur  le 
péché  et  sur  la  mort  par  sa  souffrance,  mais  il  ne  donne 
ancnne  raison  suffisante  de  cette  souffrance.  ■  Le  Sei- 
gneur, dit-il,  Tint  briser  les  liens  qui  retenaient  l'homme 
captif.  Il  a  inoamé  le  mystère  divin,  il  a  ainsi  écrasé  le 
serpent,  il  a  réduit  en  esclavage  notre  tyran  qui  était 
la  mort.  Profond  sujet  d'étonnement  I  Cethomme  eéduit 
par  le  plaisir,  voné  à  la  corruption,  c'est  par  ses  muins 
clonéeâ  an  bois  qa'ill'a affranchi!  0  mystère  admira- 
ble !  Le  Seigneur  succombe,  l'iiomme  se  relève,  et  celai 
qoi  avait  été  banni  du  paradis  ref  oit  le  plus  grand  pris, 
de  l'obéissance,  je  veox  dire  le  ciel*.  ■  Les  souffrances 
du  Christ  ont  donc  bien  eu  une  valeur  positive,  la  croix 
est  antre  chose  qn'une  simple  déclaration  du  pardon, 


-  *  Al  (Uv  tàf  xatà  tàv  tô^i  flwotai  tV  Kspl  ^V^  sùaéStum  iXXir]- 
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*  "Û  (hx^tutrof  [jiUTCtxâu-  vivXnai  plv  i  xupCo;,  iiiavti  dfc  dîv- 
Oponcoi;.  ffndrtpt.,  XI,  )ll.) 


^laiiizccbv  Google 


308  JÉSOS-CBRrar  B8T  LE  LÉGISLATEUB  PARFATT. 

elle  est  un  triomphe.  Cependant,  quand  on  presse  lei 
textes,  tout  ea  faisant  la  part  du  mystère  qui  estan  fond 
de  l'acte  rédempteur  et  que  Clément  reconnaît,  on  n'y 
découvre  rien  qui  ressemble  à  no  sacrifice  d'expiation. 
Le  Verbe  incarné  est  avant  tont  le  législateur  partait 
dont  le  pouvoir  souverain  s'exerce  sur  l'éme  qu'il  a  hlte 
à  son  image  et  comme  de  sa  substance;  il  la  purifie 
et  l'enlève  au  mal.  La  justification  se  confond  entière- 
ment avec  la  porification.  Aossi,  pas  plus  qoechez  Jus- 
tin, on  ne  voit  une  ligne  de  démarcation  fermement 
tracée  entre  les  deux  économies.  Le  Verbe  était  l'ange 
de  l'ancienne  alliance,  voilé  de  sévérité,  mais  sa  se- 
vérité  était  toute  miséricordieuse.  Ce  voile  tombe  dans 
l'Evangile ,  c'est  donc  toujours  la  même  oeuvre,  avec  nne 
simple  difTérence  de  degré.  Moïse,  sons  l'inspiratûn  du 
Verbe,  a  ramené  les  âmes  au  bien  par  l'instruction  et 
le  ch&timent.  Il  a  été  lui  aussi  un  bon  pasteur,  en  for- 
mant les  hommes  h  la  vertu  et  en  rallumant  dans  leurs 
âmes  le  lumignon  presque  éteint  '.  Jésus  a-t-il  bit  antre 
chose  ?  S'il  a  déployé  une  puissance  incomparable,  c'est 
qu'il  était  le  Verbe  incarné,  connaissant  parfaitement 
le  bien  véritable.  Législateur  divin,  il  a  promulgué  le 
commandement  qui  saove  *.  La  loi  poursuit  le  même 
but  que  l'Evangile,  elle  nous  corrige  par  le  cbAtiment 
et  nous  range  sous  l'autorité  de  Dieu.  L'Evangile  achève 
l'œuvre  commencée,  en  nous  îni^irant  la  crainte  d'of- 
fenser le  Père  céleste  ;  l'amonr  est  le  complément  de  la 
sainteté,  à.  ce  degré  élevé  de  vertu  notu  sommes  les  fils 

>  Slrom.,  l,as,lSI. 
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de  Diea  ;  la  charité  convre  nos  péchés,  nous  sommes 
jugés  dign^  d'être  admis  dans  ]e  royaume  céleste  '. 
Dieu  veut  que  l'homme  devienne  Dieu  '. 

C'est  ainsi  que  le  salut  demeure  toujours  le  prix  de 
la  sainteté  reconquise.  Le  réle  de  Jésus  dans  cette  œu< 
TTC  de  purification  est  très-netlement  défini  dans  le 
passage  snivant  :  ■  Dans  la  vie  présente,  nous  sommes 
des  malades  en' proie  anx  désirs  dégradants,  aux  vo- 
luptés infAmes,  enflammés  de  mille  passions  ;  nous  avons 
besoin  d'un  Sauveur.  Le  a<)tre  ne  nous  a  pas  seulement 
apporté  des  remèdes  agréables,  mais  encore  des  remè- 
des douloureux.  La  crainte  elle  aussi  sauve,  malgré  son 
amertume.  Noos  donc,  les  malades,  nous  avons  besoin 
d'un  médecin;  nous  les  égarés,  nous  avons  besoin  d'un 
maître  ;  nous  les  aveugles,  nous  avons  besoin  de  celui 
qui  rend  la  lumière  ;  nous  les  altérés,  nous  avons  besoia 
de  la  source  vivante  qui  désaltère  à  jamais  -,  nous  les 
morts,  nous  avons  besoin  de  la  vie  ;  les  brebis  deman- 
dent qui  les  pattra,  les  enfants  demandent  qui  les  in- 
struira. Oui,  toute  l'humanité  demande  Jésus  *,  afin  que 
DOS  égarements  et  nos  péchés  ne  nous  conduisent  pas  h 
une  condamnation  finale,  mais  que  nous  soyons  délivrés 
de  nos  souillures  et  recueillis  dans  le  grenier  céleste.. ..  > 
■  Chacun  sera  jugé  par  ses  œuvres  *.  ■  Le  salut  ainsi 


<  Sfrom.,  i,s7,  ns. 
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compris  n'est  pas  autre  chose  qae  la  conversion  opérée 

en  nous  par  le  Verbe. 

Quand  Clément  emploie  le  terme  de  rançon,  on  quand 
it  dit  qae  le  Verbe  par  sa  couronne  d'épines  a  porté  sur 
sa  tête  tons  nos  crimes  et  nons  en  a  délivrés,  ce  sont 
des  images  qu'il  emprunte  an  style  biblique  '.Les  prin<- 
cipes  généraux  de  son  système  nous  empêchent  de  pren- 
dre dans  le  sens  d'une  orthodoxie  plus  moderne  le  pas- 
sage snivant  :  *  Jésus  est  mort  victime  du  plus  affreux 
des  forfaits  humains  ;  il  l'a  donc  porté  sur  lui,  et  par  sa 
souffrance  même  a  vaincu  la  mort  et  Satan  *.  ■ 

Il  est  pourtant  un  texte  de  Clément  qui  dépasse  son 
point  de  vue  ordinaux.  Il  met  dans  la  bouche  de  Jésus 
Ces  belles  paroles  qu'il  lui  fait  adresser  aux  pêcheurs  : 
"  Je  suis  le  maître  des  enseignements  célestes,  j'ai  lutté 
pour  toi  contre  la  mort  et  j'ai  effecé  ta  propre  mort  qne 
tu  avais  méritée  par  tes  péchés  et  par  ton  incrédulité*.  » 
Nous  avons  reconnu  que  pour  Clément  le  péché  enfante 
la  douleur.  Jésus  en  mourant  a  vainca  le  péché  et  par 
16  même  la  mort  qui  en  est  la  conséquence.  Mais  entre 
oette  idée  toute  générale  et  le  payement  d'une  dette  A 
Dieu  qni  aurait  consisté  dans  une  malédiction  directe, 
il  y  a  une  grande  distance;  elle  n'a  pas  été  franchie  et 
ne  pouvait  l'être  dans  le  système  que  nous  avons 
exposé. 

Cette  théorie  de  la  rédemption  ne  rend  un  compte 


'  Pxdag.,  Il,  8,  7(, 
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suffisant  ni  des  textes  biblii^aes  ni  des  besoins  profonds 
de  l'àme  humaine.  La  révélation  de  l'Ecriture,  comme, 
celle  de  la  conscience ,  réclament  une  réparation  qui 
sort  accomplie  par  le  représentant  de  l'humanité.  Cette 
divine  réparation  apporte  le  pardon  et  fonde  la  sain- 
teté, qui  se  réalise  par  l'appropriation  progressive  d'un 
salut  déjà  consommé.  Le  pécheur,  après  s'être  prosterné 
sous  la  croix,  se  relève  justifié  par  rcenvre  du  Christ  qa'il 
a  acceptée  et  ratifiée.  Saisie  par  la  foi,  elle  lui  appartient 
comme  un  trésor  de  grâce  où  il  peut  puiser  tous  les 
jours  de  nouveau.  Clément  se  contente  de  rattacher  le 
salut  À  l'amélioration,  A  l'accomplissement  de  la  loi  di- 
vine, telle  qu'elle  a  été  révélée  par  Jésus  Christ,  tout 
en  donnant  une  grande  importance  h  sa  victoire  sur  la 
mort  et  aux  secours  qu'il  nous  accorde.  Il  ne  parvient 
pas  dans  cette  voie  à  donner  nu  relèvement  de  l'homme 
nne  base  inébranlable.  Il  distingue  avec  soin  les  péchés 
commis  avant  ou  après  ta  repentance.  La  première  re- 
pentance  obtient  la  rémission  des  péchés,  parce  qu'elle 
est  un  principe  de  purification  ' .  La  seconde  repentance 
qui  est  motivée  par  les  chutes  du  croyant  ne  peut  pas 
se  réclamer  directement  de  la  rémission  des  péchés  pro- 
clamée par  le  baptême  '.  Clément  ne  s'explique  pas  net- 
tement sur  cette  différence,  mais  on  comprend  très-bien 
que  pour  lui  l'œuvre  du  Christ  ne  suffit  pas  k  elle  seule 
4ans  tous  les  cas,  et  qu'il  réclame  autre  chose  que  la 
rémission  des  péchés.  La  repeutaace  ainsi  définie  est 
bien  près  de  devenir  une  pénitence  plus  on  moins  expia- 

'  Merivoia  ^  wtOaipouoa  ibv  Tiitov  -ri);  (Iw^i;.  {Slrom.,  Il,  18,  B9.) 
'  Id.,  U,  18,  88. 
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toire.  Les  fautes  commises  après  le  baptême  »e  sont  pas 
an  bénéfice  du  pardoD  accordé  aa  nom  de  Christ  au  mo- 
ment de  la  première  repentance,  elles  doivent  être  ré- 
i>arées  par  le  châtiment  ' .  De  là  logiquement  la  néces- 
sité d'une  purification  douloureuse  et  graduelle  qui  se 
prolonge  même  au  delà  de  la  vie  afin  de  nous  élerer  peu 
à  peu  à  la  parfaite  sainteté  qui  se  confond  avec  le  saint  : 
>  Quand  nous  lisons  daus  l'Ecriture,  dit  Clément  :  Ta 
foi  t'a  sauvé,  nous  n'entendons  pas  ces  mots  dans  le 
sens  que  nous  soyons  sauvés  par  une  foi  quelconque  que 
ne  Buivraieut  pas  les  œuvres.  ■  Ces  mots  d'ailleurs  ne 
s'adressaient  qu'aux  Juifs  qui  vivaient  d'une  façon  ir- 
réprochable conformément  à  la  loi,  et  auxquels  ne  duui- 
quait  que  la  foi  au  Sauveur.  ■  Quand  tu  auras  quitté  ce 
corps  iL  faudra  rejeter  les  passions  qui  l'animaient,  avant 
que  tu  puisses  entrer  dans  la  demeure  qui  t'est  préparée, 
car  connaître  est  plus  que  croire,  et  se  voir  jugé  digne 
des  plus  grands  honneurs  du  ciel  est  plus  que  d'être  sim- 
plement sauvé.  Le  Adèle  qui  au  travers  d'une  sévère  dis- 
cipline a  rejeté  les  passions,  subit  dons  une  demeure  meil- 
leure un  châtiment  plus  grand  '  ;  il  connaît  la  repentance 
particulière  qui  suit  les  péchés  commis  après  le  baptême. 
Il  gémit  de  n'avoir  pas  encore  atteint  ou  de  ne  pouvoir 
jamais  atteindre  le  haut  degré  de  perfection  où  il  voit 
ses  frères.  >  Le  ciel  est  une  hiérarchie  morale  où  chacun 
est  placé  selon  son  mérite  '. 

'  De  div.ierv.,  89. 
■njv  xiXiwlV,  [Strom.,  VI,  14,  J09.) 
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S  in.  —  La  morale  chrétienne.  L'autorité.  La  doctrine  de 
t  Eglise  et  des  sacrements.  Les  choses  finales. 

Les  erreurs  dans  la  conception  de  la  rédemption  ont 
le  plus  souvent  leur  contre-coap  dans  les  autres  domai- 
nes de  la  théologie.  II  n'est  pas  possible  de  revenir  aa 
légalisme  judaïque  en  ce  qui  concerne  la  relation  de 
l'homme  avec  Dien  sans  revenir  plus  ou  moins  au  ré- 
gime sacerdotal  et  sans  aliéner  la  liberté  chrétienne ,  car 
les  institutions  caractéristiques  de  l'ancienne  alliance 
procèdent  tontes  de  la  condition  spéciale  de  l'homine 
avant  l'accomplissement  de  la  rédemption,  alors  qu'un 
libre  accès  ne  lui  a  pas  encore  été  ouvert  auprès  du  Père 
céleste.  Dans  l'exacte  mesure  où  l'on  rétablit  l'ancienne 
barrière  entre  lui  et  Dieu,  en  enlevant  au  salut  son  carac- 
tère de  pleine  gratuité,  on  le  ramène  à  l'esclavage,  ou  plu- 
tôt à  toutes  lesformes  religieuses  qui  étaient  destinées  è 
loi  faire  mesurer  la  distance  qui  le  séparait  du  ciel.  C'est 
ainsi  que  l'on  introduit  de  nouveau  en  plein  chrislîa- 
nisme  la  distinction  entre  les  hommes  et  entre  les  jours, 
que  l'on  reb&tit  le  sanctuaire,  que  l'on  soumet  la  vie  mo- 
raie  au  joug  d'un  rituel  minutieux  et  que  l'on  cherche 
k  renouveler  le  sacrifice  expiatoire  dans  ta  célébra- 
tion même  du  sacrement.  D'où  vient  donc  que  Clé- 
ment d'Alexandrie  est  demeuré  sur  les  hauteurs  du  spi- 
ritualisme chrétien,  sans  âiire  un  seul  pas  eu  arrière, 
bien  qu'il  ait  affaibli  la  doctrine  de  la  rédemption?  Gela 
tient  à  ce  qu'il  a  maintenu  au  centre  de  sa  doctrine 
l'amoar  de  Dieu  comme  peu  de  théolt^eus  t'ont  fait 
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après  lai.  Sans  doute  il  n'a  pas  su  concilier  cet  amour 
immense  aTec  la  sainteté  absolue.  Là  est  la  lacune  de 
son  système  et  nous  n'en  dissimulons  point  la  gra\ité. 
Nous  croyons  même  que  si  ses  erreurs  sur  ce  point  ca- 
pital ont  été  neutralisées  par  le  pur  et  généreas  coaraDt 
de  sa  pensée- dominante,  elles  n'eu  ont  pas  moins  en 
un  effet  fAcheux  sur  l'Eglise  et  ont  contribué  à  la  ramener 
Ters  les  institutions  du  jndaîsme.  Mais  k  coup  sûr  rieu 
de  pareil  ne  peut  être  signalé  chez  le  chef  de  l'école 
d'Alexandrie.  Après  tout  l'idée  de  Dieu  pour  lui  n'est 
point  celle  du  mosalame.  On  doit  même  rccounaitre  qu'il 
n'en  a  pas  reconnu  la  part  de  vérité.  Il  a  idéalisé,  trans- 
formé le  judaïsme  au  lieu  de  donner  satisfaction  à  ce 
qu'il  avait  de  fondé,  je  veux  dire  à  cette  notion  de  la 
justice  si  profondément  inscrite  dans  la  conscience,  car 
il  a  fait  évanouir  la  justice  dans  l'amour.  Il  n'en  de- 
meure pas  moins  que  par  un  chemin  qui  n'est  pas  le  vé- 
ritable parce  qu'il  n'a  pasété  arrosé  dusang  d'un  sacrifiée 
vraiment  réparateur,  il  arrive  au  même  résultat  que 
l'Evangile,  à  la  pleine  réconciliation  de  l'homme  aveic 
Dieu  par  le  Verbe  incarné,  et  il  en  tire  toutes  les  consé- 
quences qu'en  avait  tirées  saint  Paul  avec  une  sûreté  de 
logique  qui  n'a  jamais  été  dépassée. 

Il  n'y  a  nulle  trace  chez  lui  de  ce  dnalisme  ou  de  cette 
opposition  entre  l'élément  humain  et  l'élément  divin 
qui  en  morale  enfante  l'ascétisme  et  la  casuistique,  et 
produit  dans  la  vie  religieuse  la  prédominance  du  rite; 
il  n'a  pas  davantage  relevé  le  matérialisme  sacramen- 
tel ,  ni  poussé  an  rétablissement  d'une  autorité  toute 
extérieure.  Nous  l'avons  vu  dans  son  apologie  du  cbris- 
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ttaniBoie  écarter  tonle  opposition  entre  la  foi  et  la 
rtison  et  montrer  comment  elles  se  concilient  dans  le 
Verbe.  La  natnre  et  ta  grAce  ne  forment  nalle  part  une 
antinomie,  car  l'homme  est  fait  pour  Dien,  —  il  est  di- 
rin  dans  le  fond  de  son  être.  L%perfeclion  n'est  pas  en 
dehors  ou  ao-deesns  de  l'Iiumanité,  elle  est  la  réalisa' 
tioD  complète  de  sa  destinée.  Il  s'ensuit  que  la  morale 
chrétienne  sera  profondément  humaine,  qu'elle  ne  ré- 
clamera le  sacrifice  d'aucun  des  éléments  de  notre 
Traie  nature,  et  qu'elle  aboutira  h  l'union  de  notre  Ame 
iTec  Dieu  et  avec  son  Verbe.  Le  grand  principe  moral  de 
Clément ,  ceini  auquel  il  ramène  tous  les  préceptes , 
«t  ainsi  eiprimé  :  •  Il  faut  imiter  Dieo  ' .  »  Or,  Dieu  pour 
loi  est  l'amonr  suprême,  dégagé  de  tonte  passion.  Voilfc 
l'idéal  qui  nous  est  proposé.  Le  vrai  chrétien  que  Clé- 
ment appelle  le  gnostiqne,  c'està-dire  celui  qui  s'est 
élevé  à  cette  connaissance  parfaite  qu'on  ne  peut  dis- 
tinguer de  l'amour,  reflète  cette  sublime  apatheia.  Il 
arrive  à  ne  demander  aucune  récompense ,  pas  même 
le  ciel  '.  Par  cette  perfection  k  laquelle  il  s'élève  gra- 
doellenieot,  il  se  transforme  à  la  ressemblance  du  Verbe 
qui  est  lui-même  l'image  glorieuse  du  Père.  <  Le 
Fils  unique,  le  type  de  la  gloire  du  Père,  du  souve- 
rain, du  Très-Haut,  imprime  son  image  dans  l'Ame  du 
gnostiqne  par  la  contemplation  parfaite;  aussi  cette 
Aine  devient-elle  comme  une  troisième  empreinte  de  la 
vie  divine  '.  » 


■  Qàn  xp*l  iiii«ïiiflai.  IStrom.,  IV,  K,  iU.) 

»  W-,  IV,  4Ï,  189,  ItO. 
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Toute  la  niorale  chrétieDiie  procède  de  l'imitatioD  de 
Dieu,  qai  nous  est  rendue  possible  par  le  secours  du 
Verbe.  Elle  a  pour  prenùer  devoir  la  piété  proprement 
dite  quiestrunion  mystique  avecDien,  la  contemplation. 
Elle  nous  enseigne  ensiite  à  le  glorifier  par  une  activité 
bien  ordonnée  dans  les  diverses  sphères  de  la  vie.  Le 
chrétien  parfait  ou  le  gnostique  a  commerce  avec  Dien 
par  le  grand  sacnficatenr  et  il  se  rend  semblable  autant 
que  possible  au  Seigneur,  par  Bà  piété  qui  le  pousse  i 
travailler  an  salut  des  hommes  '. 

Les  détails  nombreux  dans  lesquels  entre  Clément 
sur  le  mode  de  vivre  du  chrétien  n'ont  aucun  rapport 
avec  un  ritualisme  minutieux.  Ce  sont  les  applications 
multiples  d'un  même  principe  qui  conserve  son  inflexi- 
ble unité.  Il  n'admet  pas  deux  morales,  une  pour  la 
Tie  ordinaire  et  une  antre  de  perfection.  ■  La  morale 
du  Christ,  dit-il  avec  infiniment  d'esprit,  ne  chante  pas 
au-dessus  du  ton  *.  •  Elle  ne  demande  que  ce  qui  est 
strictement  exigible  à  tons  ceux  qui  consentent  h  por- 
ter son  joug.  Le  conseil  évangéliqne  est  ainsi  formelle^ 
ment  exclu.  Il  ne  faut  pas  non  plus  avoir  une  morale 
pour  l'Eglise  et  une  autre  morale  pour  le  monde,  —  le 
mal  pas  plus  que  le  bien  ne  perd  son  caractère  en  chan- 
geant de  milieu.  L'Ame  ne  doit  pas  ressembler  au  po- 
lype qui  se  teint  des  couleurs  des  pierres  auxquels  il  est 
attaché  '.  Les  simples  et  les  ignorants  dans  l'Eglise  ne 
sont  pas  tenus  h  une  sainteté  moins  rigoureuse  que  cen^ 


I  Stroai,,  vil,  B,  II. 

»  Oix  <î>î  ùwéprovov.  l/rf.,  u,vi,  at.) 

■  Padag.,  111,  H,  *«. 
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qai  sont  versés  dans  ]ea  conDaissaaces  religteascs.  La 
ebirité  n'est  pas  affaire  de  science;  c'est  un  sceaa  divin 
qaipeotétre  imprimé  dans  tous  les  cœnrs'.  La  vie  en- 
tiëre  de  cbaqne  chrétien  doit  en  être  marqnée  *. 

Clément  ne  condamne  aucune  vocation  pas  pins 
qn'ancune  condition.  Il  déclare  hautement  qae  le  soin 
des  affaires  publiques  pent  s'allier  à  celui  de  la  sagesse 
divine  *.  Le  gnostique,  s'il  parvient  à  un  poate  émi< 
Dent  dans  l'Etat,  se  consacrera  au  bien  de  tons  avec  un 
entier  dévouement.  C'est  un  nouveau  Mofse  qui  marche 
h  la  tête  dn  peuple  pour  le  salut  commun  '.  Les  affaires 
de  la  vie  ordinaire  ou  du  monde  peuvent  être  faites  hono- 
rablement et  dans  l'esprit  de  Bien*.  A  ce  point  de  vue  le 
nariage  n'est  point  un  état  d'infériorité.  Clément  en  a 
relevé  la  dignité  avec  autant  de  poésie  que  de  chasteté, 
qnand  il  applique  au  père,  à  la  mère  et  à  l'enfent,  la 
promesse  de  Jésns  :  ■  LA  ou  deux  ou  trois  seront  assem- 
blés, je  serai  an  milieu  d'eux  *.  ■  Les  enfonts  sont  com- 
parés A  des  (leurs  que  le  divin  jardinier  cueille  dans  des 
prairies  vivantes  '.  Une  grande  modération  est  sans 
doute  nécessaire  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  h  la  vie  des 
sens  ;  mais  la  sainteté  de  la  famille  est  hautement  re- 
connue et  même  glorifiée.  L'incontinence  est  nu  péché, 


'  Pxdag.,  m,  H,  78. 

•/if.,m,ii,8s 

•  'AXià  Mil  TcoXiTeûaaaflai  ÎÇév.  {Id.,  m,  »,  78.) 

'  Strom.,  VII.  8,  la. 

»  Ta  il  x&iM^  xcoiifu;  wxxi.  Qsbv  iiciiYEiv  o6  iteiwiiXinai.  {Pxdag., 

1,11,78) 

•S(Mni.,  HT,  40,  68. 
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noQ  le  mariage  '.  N'ayons  pas  plus  de  pudeur  que  Le 
Créateur  qui  a  voulu  la  conservation  du  genre  humain 
par  ce  mode.  Clément  ne  fait  p(»nt  d'exception  pour  les 
évëques.  n  invoque  le  précepte  apostolique  d'après  le- 
quel l'évëque,  avant  d'être  promn  &  sa  charge,  doit 
ft'ëtre  préparé  au  gouvernement  de  l'Elise  par  celai  de 
la  famille  '.  >  Le  marii^e,  de  même  que  la  vii^inité,  a 
non  ministère  et  ses  offices  déterminés  par  le  Seigoenr, 
je  veux  dire  le  soin  de  la  femme  et  des  enfonts  *.  ■  lie 
père  est  la  providence  de  son  intérieur.  Les  deuxièmes 
noces  sont  admises  dans  l'esprit  de  saint  Puni  '.  Clé- 
ment est  tout  naturellement  amené  à  rejeter  l'ascétisme 
exagéré  par  sa  doctrine  de  la  création.  L'élément  cor- 
porel vient  de  Dieu;  il  n'est  doue  pas  mauvais  en  soi. 
La  chair  qu'il  fent  mortifier  n'est  pas  simplement  la 
Ijartie  physlcjne  de  notre  être,  c'est  tout  ce  qui  est  man- 
vais  et  entaché  par  le  mal.  Dans  sa  paraphrase  du  cha- 
pitre VII  de  l'épltre  aux  Romains,  Clément  établit  que  si 
notre  corps  est  trop  souvent  le  tombeaa  de  ràme,.il 
n'en  est  pas  molus  destiné  k  devenir  le  temple  de  l'Es- 
prit  *,  et  il  pousse  le  gnoatique  à  en  faire  un  sanctuaire 
par  la  tempérance  et  la  consécration  k  Dieu.  Le  cbrér 
tien  a  le  droit  d'admirer  la  beauté  du  monde  extérieur, 
pourvu  qu'il  ne  s';  absorbe  pas  comme  la  Grèce,  ido- 


«S(rom.,iii,  il,  se, 

»W.,I1I,  H,  79. 

*  'E^Ei  fàp  ûoTcep  il  eûvouxCà  o5tm  nai.  ô  fsEtioç  Btoç  ^EtWKp- 
fetaç  vjxi  Bianoviaç.  (Id.,  UI,  H,  1».)  Voir  aussi  sur  le  même  «ajel, 
Pmdag.,  liv.  II,  c.  10  et  11. 

»  S(rom.,  m,  1,  *. 

•  Id.,  m,  11, 77. 
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lâtre  da  beau,  et  qu'il  y  cherché  la  gloire  du  Créateur'. 
La  pauvreté  u'est  pas  plus  ud  mérite  en  elle-même  que 
le  célibat.  Le  péché  ne  consiste  pas  à  posséder,  mais  à 
abnser  '.  Le  traité  intitulé  :  Comment  le  fiche  peut-it  étrt 
tauvé,  est  le  développement  de  cette  pensée.  Ce  qui  im- 
porte, ce  u'est  pas  la  pauvreté  matérielle,  c'est  la  pau- 
vreté en  esprit.  Le  dépouillemeat  eitérieur  n'est  rien, 
il  faut  arracher  du  cœur  l'esprit  dé  la  richesse,  ses  sou- 
cis, son  ambition,  ses  cottvottises  qui  sont 'autant  d'épi- 
nes Otoofbnt  le  bon  grain  ;  b'est  l'àme'  qu'il  faut  avant 
tout  dépouiller  *.  Comment,  si  elle  est  alourdie  par  le 
poids  de'roT,  par  le  souci  dé  la  propriété,  étendra -t-elle 
ses  ailes  vers  le  ciel  ?  *.  Saint  Paul  n'a-tril  pas  dit  que 
Ton  peut  taser  du  monde  comme  D'en  usant  pas  et  de  la 
richesse  Comme  ne  Itf  possédant  pas?  La  richesse  chré- 
UeoDe  se  répandra  à  profusion  sor  toutes  les  misères, 
et  la  meilleure  défense  dont  nous  pourrons  être  entou- 
rés sera  l'amour  des  pauvres  consolés  par  nous.  Oui, 
les  veuves,  les  oriibeliiks,  les  indigents,  voilà  la  garde 
glorieuse  et  désarmée  de  la  charité*. 

Clément  ne  se  place  pas  à  un  point  de  vue  moins  élevé 
pour  apprécier  le  martyre.  Il  ne  l'exalte  pas  outre  mesure 
et  ne  lui  voue  pas  une  admiration  idolâtre  et  dangereusel 
Il  le  condamne  toutes  les  fois  qu'il  est  une  espèce  de  eui* 
cide  et  qu'il  est  cherché  pour  loi-mfime,  alors  qu'il  sufiB- 

1  Slrom.,  IV,  IB,  118. 

*  KcOmi;  o5v  icXouTeïv  où  MXÛXuxev,  iXXà  -jfàp  ti  iZi%iù^  Ka't 
dTcX'fioTiùç  ic/oitTeiv,  (W.,  U(,  B,  M.) 

*  Ti]v  <tnJxV  cp^"*  ■xu^vStaai  tûv  voASn.  [De  div.  Mrs.,  li.) 

^  id.,n. 
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Tait  d'une  pradence  légitime  pour  ]*évifer'.  Sans  donte 
la  lAcheté  qui  se  dérobe  au  devoir  de  la  confesaion  est 
inexcusable*,  el  rien  n'est  plus  beau  que  de  souffrir  eon- 
rageusemeat  pour  Jésus-Christ,  quand  on  y  est  appelé. 
Couvert  d'opprobre  et  conduit  à  la  mort,  le  vrai  chrétien 
est  assuré  de  l'amitié  royale  de  son  Dieu  ;  on  ne  peut  lui 
ravir  ni  la  liberté  ni  la  charité  *.  Et  cependant  qu'il  ne 
s'élève  pas  au-dessus  de  ses  frères,  car  toute  souffrance 
endurée  au  nom  de  Christ  est  on  martyre  et  une  confes- 
sion *.  Ainsi  se  maintient  l'unité  de  cette  grande  morale 
de  l'amour,  indépendante  des  circonstances  et  des  di- 
versités extérieures,  qui  ne  se  réalise  jamais  mieux  que 
dans  la  iai^  propagation  de  la  vérité  et  de  la  vie  di- 
vine, car  celui  qui  s'en  fait  le  généreux  dispensateur  est 
semblable  à  Dieu;  il  reproduit  la  charité  dont  il  a  été 
lui-même  l'objet*. 

Le  spiritualisme  élevé  de  Clément  se  retrouve  dans 
SB  conception  de  la  vie  religieuse  proprement  dite.  Il 
n'admet  aacnne  des  distinctions  qui  tenaient  au  parti- 
cularisme judaïque,  il  n'admet  pas  cette  séparation  si 
profonde  entre  le  profane  et  te  sacré,  entre  l'élément 
humain  et  l'élément  divin  qni  caractérisaient  la  période 
de  la  loi.  Ainsi  il  ne  reconnaît  aucun  sacerdoce  spécial, 
et  par  conséquent  aucune  différence  eesentielle  entre 
les  chrétiens.  Les  charges  ecclésiastiques  sont  mainle- 

1  SInm.,  IV,  K,  17. 

*  Id.,  IV,  4,  H. 
»  Id.,  IV,  7,  SI. 

*  El  Totvuv  ^  xpb;  Oebv  S)wXoyCs  luprupEu  lazi,  xSaa  ^  lUtBapSf 

2mni'r|xc>uT«  [juCpru;  tnl  xal  ^û^  luà  X^yv-  i'^-t  'V, i,i6.) 
*id.,yn,9,n. 
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nnesjl'évéqne  n'est  plus  aussi  complétemeot  identifié 
à  l'ancien  que  dans  l'époque  précédente  ' ,  bien  que  Clé- 
ment soit  à  cent  lieaes  de  toute  idée  de  hiérarchie  '.  ■  Il 
n'y  a  qu'un  seul  maître  qui  est  dans  le  ciel.  Il  s'ensuit 
qne  tous  les  chrétiens  sont  également  disciples  '."  *Le 
yéritable  rapport  entre  nous  et  lui  consiste  en  ce  que  la 
vérité  parfaite  n'appartient  qu'au  Seigneur  notre  niai- 
tre,  tandis  que  notre  faiblesse  et  notre  ignorance  nous 
appellent  h  tont  apprendre  de  lui.  -  Tous  les  chrétiens 
sont  des  enfants  également  placés  sous  la  direction  du 
divin  pédagogue.  Ils  forment  le  troupeau  conduit  par  sa 
houlette  *.  '  Celui  qui  enseigne  et  celui  qui  est  enseigné 
n'ont  l'un  et  l'autre  qu'un  seul  maître,  d'oùprocèdent  et 
la  parole  et  l'intelligence  *.  »  Il  n';  a  d'autre  succession 
apostolique  qne  celle  de  la  foi  et  de  la  piété.  •  Le  vrai 
gnostiqne,  en  d'autres  termes,  le  chrétien  complet,  sup- 
plée à  l'absence  des  apétres  par  la  pureté  de  sa  vie  et 
de  sa  connaissance  *.  ■  Après  tont,  le  grand  apôtre,  le 
grand  témoin  de  Christ  qui  nous  instruit  et  nous  amène 
à  lui,  c'est  l'Eglise  ',  et  l'Eglise  se  compose  de  ce  peu- 


lPaldag.,ll\,li,S^. 

^Strom.,  VI[,  8,  1.  Dans  câ  paEBagc  lei  anciens  sont  opposas  aux 
diacres  comme  revêtus  âe  la  plus  haute  charge;  ils  sont  donc  assiniilt^  en 
déSnitive  aox  éviques. 

'  Efç  SiSiuxaXoç  iv  oùpavsï;  •  oî  lui  f^ç  eîiwTtDi;  5v  Tcivx&î  mhXi^- 
sovrat  viaBïjTd.  [Pxdag.,  \,  B,  n.) 

'  M.,  1, 5,  n. 

'  Et;  fàp  h  StBiuxoXoi;  wt'i  tou  Xéfovto;  xaî  toîÎ  iixpciD().ivou, 
(Sirom.,  1,  1,  lî.) 

'  '0  fvuffttitbî  o^oç  Tr,v  (iTUoaToXtxr,v  axogcwiv  àvravaiîï.iîpoï 
pwî»î  ipflûç ,  f  i*p"^o)MJV  inpiîùç.  (Id.,  Vil,  la,  77, | 

'  'H  èx,xXi]9(ai  ^3e  xai  6  vu[j^(b;  6  (j^vof  SiSnmxXo;.  iPxdag.,  lii, 
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pie  nouveau  dans  le  cœur  dnqael  la  loi  aouTelle  a  été 
gravée  comme  sur  une  tabla  Tivante  '. 

Ou  opposera  peot-étre  à  cette  notion  si  large  du  sa- 
cerdoce nnlTersel  les  singulières  théories  de  Clément 
sur  les  mystères  de  la  conDaissance  religieuse  qui  ne 
seraient  révélés  qu'à  l'élite  des  vrais  gnoatiqaes.  Hais 
les  tempéraments  qn'il  apporte  à  cet  éiotériame,  si  op- 
posé an  véritable  eapritde  i'EiraDgile,  lui  enlèvent  tout 
caractère  eacerdolal.  Au  fond,  il  vent  dire  que  le  odtO 
profond  de  la  connaissance,  la  théologie  seieutîfiqne 
n'est  pas  immédiatement  acceasible  à  tous  '.  S'il  de- 
mande qu'on  enveloppe  les  plus  hautes  vérités  dans 
un  langage  symbolique,  c'est  tantôt  pour  stimuler  une 
pensée  paresseuse ,  pour  la  provoquer  et  l'activer  par 
l'attrait  même  du  mystère*;  tantét  pour  dérober  les 
choses  SBiotes  aux  profanes»  ne  pas  jeter  les  perles  de- 
vant les  pourceaux  et  ne  pas  aggraver  la  condamna- 
tion des  impies  *.  Clément  s'appuie  sur  le  caractère  ty- 
pique et  parabolique  de  l'Ecriture  *.  Il  n'a  certainement 
paa  tout  à  fait  tort.  Seulement  la  pente  était  dange- 
reuse alors  que  toutes  les  traditions  de  la  philosophie 
antique  poussaient  b  l'aristocratie  de  l'inteltigenee.  Il 
était  aisé  dans  cette  voie  d'arriver  ji  une  sorte  de  sacer-  ' 
doce  doctriual ,  qui  aurait  investi  la  science  religieuse 
d'un  privilège  exorbitant.  Clément  réclame  un  guide,  un 
catéchiste  reconnu  qui  soit  dans  l'Eglise  le  maître  delà 

i  Pxdeg.,  111, 1%,  94. 
«  SIrom.,  1,1,18. 

'  Id.,  y,  9,  S8. 
»W.,VI,  IB,  1Ï8. 
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vérité  '.  Il  n'a  pas  dit  asses  qae  le  maître  hamain  doit 
relever  lui-môine  de  ceux  qu'il  enseigtie ,  de  oette  fol 
universelle  de  l'Eglise  que  le  diTin  pédagogue  enseigne 
à  chacun  de  ses  membres.  La  sciËnce  ne  peut  jamais 
se  poser  en  Intermédiaire  obligé  entre  l'àme  et  le  Verbe 
pOBF  fout  ce  qoi  touche  h  la  vie  dÎTine  »  c'est-à-dire 
pour  les  Téiités  esseuliellei.  Dans  son  désir  immodéré 
derendrelaTéritéaccessiblepardegrés,  Clément  va  jus- 
qu'à confondre  l'ollégOTia  avec  une  certaine  dissimu-^ 
htioa;  il  consent  à  ce  qu'on  voilo  en  partie  l'ensei- 
gQGfflent  des  plus  hantes  doctrines  '.  fCoublioiuf  pas 
que  cette  initiation  aux  mystères  les  plus  profonds 
da  la  connaissance  n'est  point  rattachée  à  une  caste, 
qu'elle  appartient  à  tous  ceux  qui  otmsentent  à  franchir 
les  degrés  de  récbêlle  lumineuse.  Cet  éBOtériamo  que 
D0B8  rejetons  n'a  doue  aucune  analogie  avec  la  pr£* 
triu). 

Ce  qui  est  péremptolre  et  décisif  sur  ce  point,  e'eit 
l'abienca  de  tout  sacrifice  extérieur,  car  le  sacerdoce 
n'existe  réellenient  que  Iji  où  il  y  a  sacrifice.  Nous 
ivoBS  vub  que)  point  les  idées  de  démentie  pousaaieot 
dans  un  sens  opposé,  li  n'avait  pas  môme  reconnu  la 
nécessité  du  sacrifiée  dans  l'ancieoDe  alliance  et  sa  va- 
leur définïtive  à  la  croix.  Comment  aurait-il  réclamé  sa 
perpétuité  ?  IiCS  sacrifices  journaliers  du  chrétien  sont 
h  prière,  la  lecture  des  saintes  Ecritures,  le  cantique  et 
1b  charité  générense  qui  sait  h  la  fois  communiquer  la 
connaissance  divine  à  l'ignorant  et  rompre  le  pain  au 

'  'EÇifrplTOC  tiviî  y.o;i  itaBniY^TOQ  ■/S'^iv  IfVM-  i.Bb-om.,  V,  9,  57.) 
'  td.,  ¥11,  9,  SB. 
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paavre  '.  Voilà  bien  l'offrande  la  plas  excellente  et  la 
plus  agréable  à  Dieu  '.  Le  Trai  chrétien  qm  réalise  cet 
idéal  de  piété  est  rhomme  vraiment  ro^al,  le  prêtre  sa- 
cré de  la  DiTinité  *.  Nods  voilà  bien  loin  de  toute  idée 
hiérarchique.  L'Eglise  est  le  temple  de  Dieui  l'autel 
terrestre  dans  lequel  entrent  comme  des  pierres  vivan- 
tes  tons  ceux  qui  en  priant  ne  sont  qu'un  cœur  et  un 
esprit  *.  Cette  Eglise  véritable  n'est  pas  une  institution 
extérieure ,  une  catholicité  pétrifiée  ;  elle  se  distingue 
de  toutes  ses  réalisations  imparfaites.  Ceux-là  seuls  qui 
ont  accompli  les  commandements  divins  méritent  de 
faire  partie  de  l'élite  apostolique.  Le  vrai  diacre^  le  vé- 
ritable ancien,  ce  n'est  pas  celui  qui  a  reçu  l'imposi- 
tion des  mains,  c'est  celui  qui  a  rempli  les  condition 
de  ces  chaînes  ".  11  est  évident  que  les  mêmes  principes 
s'appliquent  aux  simples  chrétiens,  et  nous  avons  là  soos 
une  forme  implicite  la  distinction  entre  l'Eglise  visible 
et  invisible. 

La  différence  entre  les  jours  n'est  pas  moins  effacée 
que  celle  entre  les  hommes,  bien  que  Clément  admette 
la  célébration  du  dimanche  et  des  fêtes  chrétiennes 
comme  il  a  admis  les  charges  ecclésiastiques.  -  Il  faut, 
dit>-il,  honorer  et  adorer  celui  que  nous  croyons  être 

oû  Mil  -riiv  àXÀi;v  Bucfav  -riiv  xatà  toùç  SEO[tiv:ui;  iTctBootv  wct  5o^- 
jj-iruv  Mi'l  Xpni*'"'*''  Y'T"^^'  i  iSIrom.,  Vil,  7,  *9.) 

*  Id.,  vu,  6,  Bi. 

*  'lEpsùçSaioçTûûOeoQ,  ^a.aù.[ti>i;  Mpumoq,  [Id.,  VU,  7,  36.) 

'  'Effti  voûv  tb  ■xap'  ■Ji^j.ïv  QuŒiaar^fïiov  tb  étoyeCov  ti  âdpota^ 
TÛv  TŒÎî  six*!?  divanEiiié^oiv  jj,[av  ôoxep  lyov  ifmirt  Tr,v  xav/ift  wxi 
l*tavfVii>iJ.i5v.  (M.,  Vil,  6,  !1.) 

•/rf.,VI,  18,105. 
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le  Verbe,  le  Sauvenr,  ]e  Haltre  et  par  lui  le  Père,  non 
pas  ea  des  joars  choisis  comme  quelqaes-uns  l'imagi- 
nent, mais  de  toutes  les  manières  possibles  et  dans  tout 
le  conrs  de  notre  vie.  Le  gnostique  et  le  vrai  chrétien 
n'adore  pas  Dieu  dans  un  tien  consacré,  dansnn  sanc- 
tuaire mis  &  part,  ni  à  certains  jours  de  fêtes  et  à  des 
jours  marqués,  mais  toujours  et  en  tout  lieu.  Il  croit 
que  Dieu  est  partout,  qu'il  ne  s'enferme  pas  dans  des 
enceintes  consacrées.  Nous  qui  croyons  à  sa  présence 
universelle,  nous  faisons  de  notre  vie  entière  une  fête  ; 
nous  chantons  ses  louanges  en  labourant,  en  naviguant 
etdaus  tontes  nos  diverses  occupations  '.  Tons  les  lieux, 
tous  les  temps  où  notre  esprit  conçoit  la  pensée  de 
Dieu  sont  également  socrés.  «La  prière  ne  s'articule  pas 
seulement  dans  des  mots,  c'est  un  intime  entretien  avec 
Dieu,  Nos  pensées  secrètes  sont  la  prière  entendue  de 
lui». 

Un  système  tel  que  celui  que  nous  exposons,  qui  par- 
tait de  l'harmonie  originelle  entre  l'âme  humaine  et  le 
Verbe,  ne  pouvait  admettre  aucune  autorité  purement 
extérieure  dans  le  domainede  la  pensée  religieuse.  11  est 
sans  doute  très-nécessaire  que  le  Verbe  soit  connu  de 
nous  et  qu'il  se  manifeste  sous  son  vrai  caractère.  De  là 
l'importance  de  la  révélation  qui  trouve  son  expression 
la  plus  parfaite  dans  l'incarnation.  Il  faut  que  nous  sa- 
chions où  rejoindre  le  vrai  Christ.  Les  saintes  Ecritures 
sont  investies  à  cet  égard  de  la  plus  haute  autorité.  Elles 


*  Uénci  lotvuv  tiv  p(ov  loprîjv  àiairs^.  (Sfrom.,  VU,  i,  3B,  88.) 
»M.,VH,  1,10-43. 
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Hont  ]e  critère  de  la  vérité  ' ,  car  elles  noui  font  en* 
tendre  la  voix  même  du  Verbe  que  diicerne  notre  aoBni 
et  à  laquelle  il  faut  répondre  >.  Elles  sont  vraiment  in- 
spirées de  Dieu  *,  et  nous  serions  bien  coupables  de  lei 
mutiler  à  la  façon  des  hérétiques.  Ce  n'est  pu  qne  Clé* 
ment  ait  des  notions  bien  exactes  sar  la  oanonieité,  ear 
il  cite  fréquemment  les  apocryphes  du  rfoavean  et  de 
l'Anoien  Testament*.  Il  affirme  l'inspiraticn  sans  forma- 
1er  sa  pensée  aveo  préoision,  il  ne  croit  pas  que  les  dons 
surnaturels  de  la  prophétie  aient  pris  fin  avec  les  écri* 
vains  sacrés,  car  il  revendiqua  pour  lui-même  une  cer- 
taine tbéopneustie,  en  déclarant  qu'il  se  laissera  guider 
dans  tous  ses  développements  par  l'Esprit  de  Dieu  *.  Il 
n'admet  donc  pas  une  différence  essentielle  entre  l'in* 
spiratioQ  des  apôtres  et  celle  des  chrétiens  de  tons  les 
Ages.  L'Ecriture  conserve  néanmoins  nne  autorité  souve* 
raine ,  car  seule  elle  nous  fait  puiser  à  la  source  de  la 
connaissance,  mais  c'est  à  la  condition  d'être  expliquée 
avec  intelligence.  Clément  combat  les  interprétations 
purement  littérales  telles  que  les  pratiquait  souvent  nne 
gnose  rabbiniqne  *.  Quant  k  lui,  il  se  jette  dons  l'ex- 


•  Stiûta.,  VII,  u,  yf. 

•  W.,  vil,  18,  9S. 

l'a;  etMTveilnou;  f^it^.  [/rf.,Vlt,16,  l«l.) 

•  Clément  cite  camms  sainte  Ecriture  le  Pattor  Htrvuu  (Strom.,  I, 
n,ii.  !d.,U,9,  iî);VBvangiU  detXg!/pUtn»[Id.,ïa,9,  63);  l'J'pI- 
tr»  de  aâment  ito  Home  </</.,  IV,  IT^  107);  les  M&chaUec  et  TobJe  (M.. 

I,  ai,  lis], 

OsXr^En]  Tb  7rvËÛ|X(X  û^o)jiv^]jLaai,  (Strom.jïV,  i,  SI.)  (Nous accomplîrMU 
notre  tâche  (de  développer  le  eaiel  da  livre)  grOce  aux  eiplicatloos  qna 
voudra  bien  nous  suggérer  l'Esprit.) 
'  Id.,  VII,  le,  89. 
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trême  oppoié  et  il  formule  la  théorie  du  triple  leni  ;  il 
Toit  dans  chaque  texte  sacré  un  s^^ne  de  la  vérité,  uq 
commandement  et  uoé  prophétie  ' .  Il  insiste  sans  cesse 
Bur  le  earaotère  mystérieux  et  allégorique  de  la  révéla- 
tion qui  nous  fait  an  devoir  de  soulever  le  voile  du  pre- 
mier sens,  le  livre  de  Dieu  n'est  pas  inerte  comine  un 
froid  monument  du  passé,  il  n'est  pas  même  semblable 
n  fleuve  qui  oonle  comme  de  lai-méme  de  sa  source. 
Non,  la  vertu  céleste  ;  est  constamment  infusée  de 
nouveau  comme  le  tait  dans  les  mamelles  de  la  mère  '. 
La  révélation  est  toujours  vivante  ;  la  sainteté  n'est-ello 
pas  aussi  une  divine  écriture  gravée  par  la  main  dn 
Seigneur,  non  sur  des  tables  de  pierre,  mais  dans  le 
ïtenr"? 

Clément  admet  la  tradition  orale,  mais  uniquement 
comme  source  faigtorîqne,  sans  jamais  prétendre  qa'elle 
■oit  une  autorité  sans  oontréle.  L'Keriture  ne  contient 
pas  toute  la  révélation  ni  pour  l'Ancien  Testament,  ni 
ponr  le  Nouveau  *.  La  connaissance  supérieure,  la  vraie 
gnose,  a  été  transmise  oralement  par  |ea  apotrei  *,  car 
il  7  a  un  dernier  fond  de  la  révélation  qui  ne  saurait 
Etre  écrit.  Ces  passages,  quoique  Isolés,  contiennent  le 
principe  d'nne  errenr  bien  grave ,  en  fondant  une  au- 
torité anonyme  et  irresponsable  à  côté  de  celle  de  la 
révélation  écrite.  Clément  est  entraîné  h  cette  doctrine 


'  'ûç  (njjiEÏov,  wç  èvToXV,  ^  xpoçi]«£m.  {Slrom.,  l,  18, 171.) 
'Pxdag.,i,  6,  41. 
'  H.,  IIIj  12,  94. 
*Strom.,  V,  10,  «3. 

'  'H  fvûiiii;  SI  aùrij  ■^  itatà  SiaSoxàî  d;  ÔXtfou;  i%  cOv  dieooriXuv 
iffiçuç  xopscSoesEia  jwreX'^Xoflev.  (M.,  VI,  7,6!.') 
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81  dangereuse  par  L'aristocratiame  intellectuel  dont  il 
ne  s'était  pas  safQsaiDBient  gaéri.  Heareasemeatil  n*a 
donné  aucnne  organisation  k  cette  autorité  de  la  tra- 
dition orale.  Il  ne  reconnaît  d'antre  antorité  décisire 
que  celle  de  l'Ëcritare  ;  il  n'en  confie  pas  la  garde  à 
nne  htérarchie ,  mais  à  la  conscience  chrétienne  qui  est 
apte  à  discerner  les  articles  fondamentani  de  la  doc- 
trine, bases  inébranlables  sur  lesquelles  chacun  doit 
b&Ur. 

Les  chapitres  XIY  et  XV  du  VII*  livre  des  Stromatet 
renferment  le  développement  de  ces  grandes  pensées. 
Les  esprits  timides  qui  ont  besoin  d'une  autorité  esté- 
rieure  pour  être  fixés  dans  leurs  incertitudes  objectaient 
k  Clément  les  divisions  qui  ont  éclaté  au  sein  du  chris' 
tianisme.  Comment  savoir  de  quel  cdté  est  la  vérité  ? 
Les  variations  doctrinales  n'empécbent-elles  pas  de  la 
reconnaître  et  ne  la  submergent- elles  pas  dans  leors 
courants  contraires  '  ?  C'est  exactement  la  thèse  soute- 
nue par  Bossnet  contre  la  Béformation.  Evidemment, 
si  l'Eglise  eût  possédé  alors  une  autorité  dogmatique 
reconnue  appelée  à  décider  en  dernier  res.&ort  de  la 
foi,  Clément  l'eût  invoquée,  à  l'exemple  du  grand 
apologiste  français,  et  il  eût  coupé  court  à  tontes  ces 
difficultés.  Il  ne  fait  rien  de  semblable.  Il  répond  d'a- 
bord que  c'est  la  gloire  comme  le  péril  des  doctrines 
puissantes  de  soulever  d'ardentes  discnssions.  L'oppo- 
sition s'attache  h  tout  ce  qui  est  beau  '. 
De  ce  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  médecins  ap- 

t  $/rafn.,VII,lB,  S9. 

•  Ilavri  T^  W(î.§  [m&iwç  Eiktoi.  (Id.,  Vil,  11, 89.) 
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partenant  à  des  écoles  diverses,  on  ne  saurait  conclare 
qu'il  n'en  faut  prendre  aacan  ;  an  contraire,  on  cber- 
etie  aTec  soin  quel  est  le  meilleur.  Le  voyageur  qui 
trouve  plusieurs  chemins  entrecroisés  dont  les  uns  con- 
duisent A  nn  précipice  et  les  autres  à  un  fleuve  rapide 
ne  restera  pas  immobile  pour  cela,  mais  il  s'attachera 
k  trouver  le  sentier  qui  lui  permettra  d'arriver  en  sécu- 
rité à  son  but*.  Si  on  nous  présente  deux  fruits,  l'un 
véritable  et  exquis,  tandis  que  l'autre  est  une  méchante 
imitation  en  cire,  nous  saurons  bien  faire  notre  choix. 
Mais  ce  choix,  il  fant  y  procéder  avec  sérieux  et  ne  pas 
craindre  les  efforts  d'une  recherche  virile.  La  vérité 
vaut  son  prix.  Elle  est  chose  laborieuse  et  difficile,  et 
pour  k  trouver  nous  devons  déployer  tonte  l'énergie 
de  la  pensée.  On  n'arrive  pas  sans  peine  &  la  découvrir 
et  k  la  conserver  '.  L'hérésie  accroît  encore  ce  labeur. 
Nous  sommes  donc  appelés  k  faire  la  distinction  entre 
le  vrai  et  le  faux.  Nous  avons  nn  critère  intérieur  qui 
discerne  ce  qui  est  en  opposition  avec  notre  vraie  na- 
ture *. 

Mais  le  critère  par  excellence  est  la  sainte  Ecriture  qui 
nous  apprend  d'où  viennent  les  hérésies  et  nous  fait  re- 
connaître dans  la  véritable  Eglise  la  pure  doctrine  *.  Ainsi 
le  tribunal  suprême  demeure TËcritnre  et  non  l'Eglise, 

»  Sirom.,  VII,  15,91. 

•  Atà  TcXêfûvoi;  toIwv  çpovriSoç  èpEuvi]Têov  -niv  tw  3vti  àXifiuat. 
{Id.,  VII,  16,  91.) 
»  Tb  àTCpeickç  xai  xapà  ç ûoiv.  [Id.,  VII,  IB,  91.) 

■  çiXïicfliv  aï  atpécEt;.  ïtiidî  5e  èv  ^jjivr]  tïj  dXï]6Eia  èx/,>,r,oî?  ■^  te 
àxpifEori-n]  Yvûatç.  {Id.,  VU,  15,  91.)  «Les  Ecrituree  aom  apprennent 
démonitralifenient  comment  les  hérésiei  ont  dévia  de  la  vfrité  et  com 
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k  la  coQditfon  qoe  l'Eoritare  soit  consaltée  non  dtQB  dea 
textes  isolés,  mais  dans  son  admirable  ensemble'.  Noua 
aTons  TQ  dane  l'apologie  de  Clément  qoe  ponr  lai  la  foi 
au  livre  divin  se  fonde  sur  la  foi  à  la  personne  de  Jésus  ; 
nous  cro70DB  aux  laintes  Ëoriturea  paroe  que  nos  ciBorB 
ont  entendu  la  voix  du  Christ  vivant.  11  ne  faut  pas  leur 
demander  plus  qu'elles  ne  peuvent  noua  donner,  en  toii> 
lant  y  trouver  une  théologie  déjà  élaborée,  oar  ee  serait 
confondre  la  foi  et  la  science.  Non,  il  n'y  a  pas  d'aatre 
base  à  la  vraie  catholicité  que  runanimité  des  croyants 
sur  les  .articles  essentiels  de  la  croyance  ;  voitb  le  vrai 
canon  de  l'Ëglige  '.  Grâce  à  cette  distinction  entre  la  foi 
et  la  théologie ,  Clément  maintient  le  Credo  unirereel 
tout  en  laissant  la  latitude  nécessaire  à  l'esprit  d'inves- 
tigation et  an  progrès  scientifique.  Il  insiste  comme 
toujours  SUT  le  câté  morbide  la  eonnaiesancQ. L'hérésie, 
en  nous  ramenant  aux  spëcolationi  du  monde,  est  sem- 
blable h  la  femme  de  Lot  qui  regarde  en  arrière.  Begar- 
dons  en  avant  et  en  haut  *.  Evidemment  ces  recomman- 
dations ne  portent  que  sur  l'appropriation  de  la  vérité 
dans  ce  qu'elle  a  de  moral,  de  vivant,  et  n'ont  pas  trait  à 
sa  partie  scientifique.  C'est  à  la  lumière  de  ces  principes 
qu'il  faut  interpréter  le  chapitre  XTII  dans  lequel  il  s'en 


meot  laconnidaaaace  exacte  se  trouve  setileineot  dans  la  véritEiblo  Eglise,  b 
Ainsi  les  sainlet  Ecriluros  sont  miees  explicitement  au-dessus  de  l'Eglise, 
puisqu'elles  seules  garantissent  sa  doctrlue.  On  ne  saurait  afiktblir  l'im- 
portance de  ce  texte  décisif.)  {Strotn.,  VU,  IB,  93.) 
>  S(rom.,  VII,  18,98. 

•  OGtwî  v/ii  ^jâS;  vjxzà  [AUjîiva  Tpéitov  Tbv  èKxXiijoWffTixbv  Ttapa- 
Saivciv  :rpo(rf]X£i  xaviiva,  xal  (xctXtTia  -rijv  xepltCiv  [ixylmiàv  èiAoXo- 
ftav  ■fjiJLeï;  çuXc(Ttoi*£V.  {Id.,  VII,  IB,  90.) 

•  Id.,  VU,  19,  9S. 
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réfâra  à  ]'aDtiqQité  et  à  l'nnité  de  l'ËgUsc  pour  lui  don- 
ner raison.  *  la  véritable  Eglise,  dlt^il,  eit  one  et  vrai- 
ment  ancienne  ;  Dien  est  ici,  le  Selgqenr  est  loi.  Elle 
est  ane  dans  son  essence,  dans  sa  peôsée,  dans  son 
principe ,  dans  son  exoellence,  elle  n'est  pas  moins  an- 
tiqne  et  nnÏTerselle.  Tous  ses  membres  tendent  h  cette 
unité  de  la  foi  fondée  sor  les  Testaments  partlealiers, 
disons  platât  sur  le  Testament  qui  demeure  un  an  tra- 
vers de  la  dlveriJtà  des  temps  par  la  Tolonté  du  Dieu 
unique  et  du  Seigneur  un  comme  lui  * .  »  Ainsi  le  fonde- 
ment de  cette  nnité  et  de  cette  antiquité  de  l'Eglise, 
c'est  toujours  le  livre  de  Dieu.  Invoquer  l'antiquité 
comme  le  fait  Clément,  c'est  tout  simplement  invoquer 
le  type  primitif  de  la  foi.  L'unité  qu'il  revendique  ne 
porte,  oomme  il  l'a  dit  lui-même,  que  sur  les  points  foii- 
damentani.  Elle  est  d'aillenrs  progressive,  puisque  les 
membres  de  l'Eglise  doivent  y  tendre  de  plus  en  plus. 
De  tous  ces  développements,  il  résulte  que  Clément  a 
été  un  des  représentants  les  plus  Âdëles  du  libéralisme 
dans  l'Eglise,  dans  un  temps  où  le  régime  hlérarobique 
commençait  &  se  constituer. 

Sa  notion  du  sacrement  est  empreinte  du  même  ca- 
ractère. S'il  voit  dansleiwptâme  l'illumination  du  ehré- 
tteo,  il  en  écarte  tonte  notion  magique  en  déclarant  c[ne 
Jéans-Christ,  type  du  chrétien,  est  devenu  parfait  «g 
baptême  parce  que  le  Saint-Esprit  est  descendu  sur  lui  ". 
Comment  oublier  d'ailleurs  tons  les  beaux  développe- 

*  sttvm..  vir,  n,  107. 

irftéS^nM,  {Pxdag.,l,e,iS.)  Le  Saint-Esprit  n'est  point  ians  l'eaaj  il 
deecend  du  ciel.  L'acte  spirituel  donoe  seul  sa  valeur  &  l'icte  matériel. 
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mente  de  Clément  sur  l'appropriation  du  satut  par  In 
foi,  ga'il  comprend  comme  l'acte  le  plus  libre  et  le  plus 
personnel  qui  se  puisse  concevoir?  C'est  donc  le  Saint- 
Esprit  qui  importe  dsns  le  sacrement.  Le  baptême  qui 
illumine  est  rationnel  ou  spirituel'.  La  sainte  cène  ne 
aaaraît  être  considérée  comme  un  sacrifice  dans  un  sys- 
tème qui  n'admet  que  l'offrande  da  cœur  et  des  lèvres. 
L'élément  matériel  n'y  joue  aucun  rôle.  «  Souvent,  dit 
Clément,  le  Seigneur  emploie  allégoriquement  les  mots 
denourriture,  de  chair,  de  pain,  de  sang,  de  lait  '.  »  Le 
mélange  de  l'eau  et  du  vin  dans  la  communion  rappelle 
tantét  l'onion  dans  l'homme  de  l'élément  terrestre  et  de 
l'élément  spirituel  *,  tantôt  l'union  de  la  loi  et  de  l'E- 
vangile *.  Va  symbole  dont  les  significations  sont  aussi 
diverses  ne  saurait  être  considéré  à  aucun  point  de  Tue 
comme  renfermant  le  corps  du  Christ.  Clément  dit  en 
propres  termes  que  quand  Jésus  prononça  ces  mots  : 
Prenez,  ceci  est  mon  tang,  ce  sang  de  la  vigne  était  le 
Verbe  lui-même  dont  le  sang  a  été  répandu  pour  plu- 
sieurs en  rémission  des  péchés  ;  il  iigurait  allégorique- 
ment le  breuvage  sacré  du  salnt^.  En  d'autres  termes,  la 


*  \T[llJf  ^mia^Uni.   {Pxdag.,  I,  s,  99.) 

tpoçî]  va\  dÉprs;  xa'i  aT^ia  xaî  '(é^M.,  ôxavia  h  xùpioi;  sf;  àicâXctuaiv 
V&V.  (W.,I,6,  47.) 

nvEÛiJUE.  [Id.,  1[,  S,  io.] 
»  Id.,  II,  t,  29. 

•  Kai  eiXépiCTÊV  fe  liv  oïvov,  eEiu(!>v  •  'kiSsxs,  iclere  •  toiki  jwi 
êstiv  -A  a{\ut,  aT^jjx  tîîî  ii|j.TcéXou,  tôv  Xfrfov  ibv  icsp'i  koXXûv  èx- 

vÉÉ^.  {Id.,  II,  a,  sa.) 
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coupe  eucharistique  est  le  symbole  du  salât.  Ailleurs  il 
déclare  que  c'est  par  la  connaissance  que  l'on  mange  et 
boit  le  Verbe  divin  ' , 

La  doctrine  des  choses  finales  n'est  point  développée 
dans  son  système  ;  on  n'y  trouve  pas  vestige  de  mil- 
ienium.  Il  admet  une  contiouation  du  progrès  dans  la 
foi  et  dans  l'amour  au  delà  de  la  tombe,  puisque  le  tra- 
Tail  de  purification  se  poursuit  après  la  vie  présente  '. 

Le  rétablissement  universel,  bien  que  non  formelle- 
ment exprimé,  est  dans  la  logique  d'une  doctrine  qui 
n'admet  dans  le  chAtimeot  que  le  cdté  miséricordieux  de 
la  guérison  et  du  relèvement. 

oJoiaç.  {Slrom.,  V,  10,  67.) 
'  [d.,  VI,  14, 109. 
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CHAPITRE  IV. 


SUITE  DE  L  liiCOLB 

LE  SYSTÈME  D'oniGÈNB 


Jusqu'ici  noua  n'oTons  eu  que  des  espositions  frag- 
mentaires de  la  doctrine  chrétienne.  Origèneest  le  pre- 
mier théologien  qui  ait  élaboré  un  sj'stème  complet.  Ce 
fut  sa  gloire  et  aussi  son  péril. Noblepéril  après  tout, qui 
empêche  le  penseur  chrétien  d'en  rester  toujours  aux 
idées  isolées,  en  renonçant  k  saisir  la  pensée  maîtresse 
delarévélatiun.Iln'y  a  de  scienve  sérieuse  que  celle  qui 
vise  à  l'unité.  S'il  était  défendu  d'y  tendre  dans  la  sphère 
religieuse,  pourquoi  l'esprit  humain  y  aspire-t-il  sponta- 
nément? Sans  doute  il  ne  faut  pas  l'acheter  au  prix  d'une 
mutilation  arbitraire  du  problème  et  s'imaginer  qu'on 
l'a  atteinte  patce  qu'on  a  éliminé  les  idées  réfractaires 
qui  ne  se  prêtent  pas  *  une  synthèse  incomplète  ou  pré- 


'  A  part  Les  livrer  àifi.  oités  nous  iadiqueroi»  la  belle  raDDOgraptiie  de 
Redepenûing  sur  Ocigéno  {Origenes.  Eine  Dartieliung  seines  Lebeni  und 
seiner  Lehere.  ï  ïol.  Bonn,  1843).  —  Mes  citations  sont  faites  d'après  la 
grandcéditlon  ils  OalaroeCi  tomes  in-fol.  Paris,  1733). 
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niatnréfi.  Mais  la  théologie  et  la  philosophie  n'entreot 
vraiment  dans  le  mouvement  de  la  science  que  quand 
elles  s'élèvent  de  Tétat  fragmentaire  &  l'état  organique, 
quand  elles  ne  recaeillent  pas  seulement  les  matériaux 
de  l'édifice,  mais  recherchent  le  plan  qui  lie  toutes 
les  parties.  Alors  seulement  la  science  marche;  les  es- 
plicatioDs  données  révèlent  tour  t  tour  leur  insuffîsauce 
et  stimulent  l'esprit  de  recherche,  tandis  que  la  simple 
constatation  des  vérités  particulières  laisse  l'esprit  im- 
mobile et  sans  aiguillon.  La  tentative  d'Origène  a  donc 
nne  importance  considérable  dans  l'histoire  de  la  pen- 
sée chrétienne.  H  a  prétendn  trouver  dans  l'Evangile 
l'explication  universelle,  c'est-à-dire  la  plus  haute  phi- 
losophie, sans  rien  sacrifier  de  son  caractère  propre. 
£n  efTet  il  déclare  hautement  qu'il  est  un  croyant,  il 
reconnaît  dès  le  début  l'autorité  des  Ecritures  et  il  se 
rattache  explicitement  à  la  foi  universelle  de  l'Eglise  de 
son  temps.  Mais  cette  foi  il  ne  l'a  point  reçue  passi- 
vement comme  une  tradition  morte,  elle  est  pour  lui 
l'expérience  du  cœur  et  la  conviction  raisonnée  de  l'es- 
prit. Voilà  pourquoi  il  peut  l'exposer  à  ses  contempo- 
rains en  lui  donnant  les  proportions  d'un  système 
assez  vaste  et  assez  bien  ordonné  pour  que  le  plus  fier 
génie  s'y  trouve  à  l'aise.  Et  pourtant  l'inspiration  de 
toute  cette  philosophie  qui  ne  le  cède  en  hardiesse  à 
aucune  autre,  est  toujours  l'amour  humble  et  fervent  de 
Jésus.  La  science  chrétienne  pour  lui  c'est  la  foi  com- 
plète ou  la  gnose  qui  s'élève  jusqu'à  la  contemplation 
directe  de  sou  objet ,  et  remonte  du  Christ  extérieur 
•  connu  selon  la  chair  ■  au  Verbe  éternel.  »  Ha  le  tort 
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comme  Clément  de  trop  dédaigner  le  point  de  départ  de 
cette  gnose  transcendante,  cet  Evangile  historiqueqoi  est 
la  substance  même  de  la  vérité ,  et  de  traiter  la  lettre 
des  Ecritores  comme  un  sceau  qu'il  faut  briser.  Il  n'en 
demeare  pas  moins  qae  la  spécnlation  n'est  jamais  pour 
lai  un  jeu  de  l'esprit,  mais  une  aspiration  de  l'être  tout 
entier  k  la  possession  Tivante  et  complète  de  la  vérité. 
Origène  a  parlé  la  langue  philosophique  de  son  temps  ; 
il  s'est  résolument  placé  devant  les  problèmes  qui  préoc- 
cupaient ses  contemporains.  Pour  le  juger  et  le  com- 
prendre il  faut  se  reporter  sans  cesse  à  ce  panthéisme 
grandiose  et  subtil  qui  inspirait  aussi  bien  la  gnose  va- 
lenttnienne  que  le  néo-platonisme  à  ses  débuts.  Si  son 
esprit  abandonne  si  fréquemment  le  terrain  solide  de 
l'observation  psychologique  et  de  l'histoire  précise  pour 
s'élancer  dans  les  vagues  régions  qui  ne  sont  ni  le  ciel 
ni  la  terre,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  s'enfermer  dans  un 
cadre  moins  large  que  celui  de  ses  adversaires.  Dési* 
reux  de  les  surpasser  par  la  science  comme  par  la  foi, 
il  ne  consent  h  leur  abandonner  aucun  avantage.  Il 
peuple  comme  eux  le  vide  infini  des  créations  de  son 
imagination.  Aux  Eous  il  oppose  les  anges  bons  et  mau- 
vais, il  n'hésite  pas  h  inventer  une  sorte  de  mythologie, 
chrétienne  d'inspiration,  mais  qui  enrichit  trop  les  don- 
nées positives  de  la  révélation  pour  ne  pas  tomber  dans 
te  rêve.  LA  n'est  pas  la  grandeur  de  son  système.  Elle 
est  dans  cette  revendication  énergique  de  la  liberté  qui 
en  est  le  principe  central  et  vital.  On  peut  dire  que  le 
vaste  édifice  tfaéologique  qn'il  a  élevé  est  comme  le 
temple  de  la  liberté.  Elle  en  est  la  base  et  le  couroune- 
n 
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ment,  elle  est  plus  eocore ,  elle  est  l'Ame  de  la  doctrine, 
partout  répandae ,  partout  agissante.  Le  uataralisme 
panthéiste  avait  frappé  de  mort  le  monde  entier.  Ori- 
gène  le  réveille  au  souffle  de  la  liberté,  il  lui  rend  la 
vie,  il  l'arrache  A  rinuDobUtté  du  fatalisme.  Dans  la 
hardiesse  de  sa  peusée  il  ne  vent  reocnoaltre  la  néces- 
fiité  Qulle  part  ;  tout  en  revient  à  des  actes  libres,  les 
corps  doivent  leur  existence  &  des  déviations  de  la  vo- 
lonté. Si  la  matière  s'alourdit  ou  s'allège,  cela  ne  tient 
pas  à  une  simple  loi  physique  mais  à  un  fait  moral.  La 
liberté  eet  l'explioation  universelle. 

Le  mérite  d'Origèue  est  d'avoir  essayé  de  ramener 
toute  la  diversité  dea  choses  h  une  seule  et  même  pen* 
sée.  HaihcurensemeDt  sa  oonception  de  la  liberté  a  été 
incomplète,  comme  nous  le  verrous,  et  l'erreur  sur  ce 
point  fondamental  a  eu  des  conséquences  d'autant  plus 
graves  que  le  système  était  mieux  lié  dans  tontes  ses 
parties. 

f,l.  —  IM  tkéodMe  d'Origine. 

Origène  pes  plus  que  son  maître  Clément  n'a  éehappé 
k  l'abstraction  platonicienne  dans  sa  conception  du  pre- 
mier principe.  Dieu  habite  une  lumière  inaccessible, 
éblouissante  ;  il  ne  saurait  être  conuu  par  ses  œuvres 
qui  ne  «ont  que  de  pAles  rayons  de  sa  ^len- 
dear  \  Il  est  l'être  essentiel,  possédant  seol  la  vie  ab- 
solue et  immBable,  par  conséquent  dégagé  de  tont  élé* 

■  De  PrtÊnipiii,  Ub.  I,  c.  1*  e,  vo).  I.  de  l'édiiMa  IManie,  p.  Ht 
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meotiBabénel,  <uir  la  matière  est  vouée  aa  chaqgemeDt 
porpétnel  '  ;  il  est  Esprit,  incompraé,  limpie,  VVa  su- 
prême, la  monade  '.  Il  ne  saurait  étXQ  déaigné  par  amton 
attribut  ni  par  aaeuu  nom*.  Il  n'est  connu  parfaite- 
aient  que  de  lui  lenl.  Son  Terbe  ne  le  connaît  pas  conne 
il  se  connaît  t  -  8a  propre  contemplation  de  loi-mème 
est  snpérieara  &  celle  du  Fils  *.  -  Ainsi  l'absola  n'existe 
Tmiment  qne  dans  la  première  pwaonne  de  la  Trinité  ; 
même  au  point  de  Yue  de  la  connaissance ,  il  n'a  nul 
besoin  de  se  manifester  dans  une  seconde  peraonne  sem- 
blable i  lui,  pnisqa'aucnue  manifestation  ne  saorait  loi 
Atre  adéquate;  il  demenre  l'Un  qn'on  ne  saarait  ni 
nommer  ni  définir  et  qui  perçoit  seul  le  mystère  entier 
de  son  être.  La  déité  est  eomplite  dans  Je  Père.  Le 
Verbe  et  lo  ieint-Esprit  ne  sont  nécessaires  que  pour 
la  création,  bien  qu'ils  soient  élevés  infiniment  au-dea* 
sas  d'elle.  Sans  la  création  la  monade  te  aufirait  à  elle- 
même  dans  l'insondable  profondeur  de  son  essenee. 
Toilà  bien  ae  Ticox  levain  de  platonisme  dont  la  théo- 
logie cbrétienae  de  eet  Age  ne  pouvait  se  débarrasser,  ' 
en  abordant  la  tbéodicée. 

Origène  relère  avec  prédilection  l'immutabilité  de 
IHeu.  Bien  ne  peut  le  faire  changer.  C'est  ponrquoi 
on  ne  saarait  parler  de  sa  colère  ou  de  son  indigna- 

i  Hfo  a£i|ui  tiTdthv  i/tt  fùmt  ilX}4U>ri|v  xal  Si'  SXbw  (um- 
^it^t.  (M  Joann.,  wme  ÏUI,  si,  toi.  ]V,  m  ■  ) 

<  a  iDtelleetaalis  natura,  slmplex,  sed  ut  dt  ex  omni  parte  ]unài;,  et 
ttt  ita  dieaiD,  itiç.  »  (De  Ptincip.,  I,  i,  t.) 

*  Contra  Cels.,  Ub.  VII,  81. 

*  Tiji  iœnoû  Ôwft}  oûî)]  ij;s{Ccv(  xijf  h  \i^  Oeu^îz;.  (In  Joaw., 
t.  XXXII,  18,  TOI.  IV,  »9.) 
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tion  '.  La  justice  et  l'amoar  sont  iadissolablement  anis 
en  loi.  Il  ne  se  venge  pas  qnand  il  condamne  et  la  mi- 
séricorde se  retrouve  dans  sa  sévérité.  Toutes  les  ex- 
pressions de  l'Ecriture  qui  ne  cadrent  pas  avec  celte 
immutabilité  de  son  essence  sont  de  purs  anthropomor- 
pbismes*.  Remarquons  que  Famour  ici  est  plutôt  pré- 
senté comme  la  garantie  de  Timmutabilité  de  Dieu  que 
comme  le  fond  de  son  être  ;  il  est  plutôt  l'attribut  que 
la  substance. 

C'est  également  au  nom  de  cette  immutabilité  qu'O- 
rigène  déclare  que  la  création  n'a  pas  eu  de  cOtnmence- 
ment  et  n'aura  pas  de  fin.  On  ne  saurait  supposer  que 
la  bonté  de  Dieu  puisse  être  jamais  inactire  ;  car  ce  se- 
rait introduire  le  changement  dans  la  vie  divine.  Elle 
a  donc  eu  toujours  au  objet  sur  lequel  se  répandre  et 
cet  objet  elle  l'a  toujours  produit  pour  son  bien.  La 
création  est  donc  un  acte  éternel  de  l'amour  divin. 
Noos  arrivons  à  cette  conséquence  que  comme  la  vo- 
lonté et  la  puissance  sont  éternelles  eu  Bien,  il  ne  con- 
'  vient  pas  d'admettre  qu'il  ;  ait  eu  une  cause  quelcon- 
que qui  Tait  empêché  de  toujours  produire  le  bien  qu'il 
voulait.  De  même  qu'il  ne  saurait  être  père  s'il  n'a  pas 
de  fils,  ni  dominateur  s'il  n'a  rien  à  dominer,  on  ne  sau- 
rait l'appeler  tout-puissant  s'il  n'a  pas  à  exercer  sa  toute- 
puissance.  ■  Puisque  Dieu  se  montre  vraiment  à  nous 
comme  le  Tout-Puissant,  il  est  nécessaire  que  l'univers 
existe  '.  »  S'il  n'avait  pas  toujours  produit  l'univers,  il 

'  'AX-rjBGii;  oùx  èpït^eTai.  {In  Jerem.  Hamil.,  18, 6,  wl.  ni,  S(9.) 
»  /n  Gène*.  Homil.,  1»,  î,  toI.  11, 87. 

*  «  [deo  at  omnipoleng  onendatar  Deus,  otnnia  mbaistere  neccsse  est.  i^ 
(De  Prinap.,  I,  S,  10,  vol.  1, 67.)  J 
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est  évident  qu'il  aurait  dû  subir  un  cbangemeut  pour 
passer  de  l'inactiTité  k  l'action  créatrice.  Il  s'ensuit 
qu'il  n'est  pas  possible  de  dire  que  le  inonde  ne  soit  pas 
lossi  sans  commencemeut  et  éternel  comme  Dieu  ' . 

Ce  n'est  pas  qae  le  monde  participe  absolument  & 
l'éternité  de  Dieu;  car  ce  qui  caractérise  l'étemel,  ce 
u'est  pas  la  durée  sans  fin ,  c'est  l'existence  immuable  ; 
or,  Dieu  est  en  dehors  de  l'espace  et  du  temps  ';  c'est  ce 
qui  constitue  sa  toute-présence  et  sa  toute-science.  Ce- 
pendant celle-ci  n'est  pas  absolument  illimitée,  car  il  ne 
saurait  prévoir  le  mal  qui  est  on  nou-étre  '.  Le  monde 
a  beau  être  placé  dans  le  domaine  de  la  succession  et 
do  changement,  il  n'a  pas  eu  plus  de  commencement 
que  l'acte  créateur  dont  il  émane.  En  réalité  Origène 
se  contredit  sur  ce  point  capital.  En  effet,  si  la  création 
est  nécessaire  k  l'immutabilité  de  l'être  divin,  elle  n'est 
pas  appelée  à  l'existence  uniquement  pour  son  bien  ; 
Dieu  a  un  motif  de  créer  en  lui-même  et  pour  lui-même  ; 
le  monde  l' achève  en  quelque  mesure;  c'est  la  consé- 
quence fatale  de  toute  doctrine  qoi  ne  trouve  pas  dans 
la  sphère  même  du  divin  la  suprême  réalisation  de  t'a- 
moar.  Il  u'est  pas  d'autre  moyen  de  conserver  h  l'acte 
créateur  toute  sa  liberté. 
Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  de  l'acte  créateur  que 


ti  itôv.  (Pholios,  Codex,  iSi.  Huel,  vol.  I,  p.  67,  note  f.  Comp.  Dt 
Priadp.,  m.  S,  S,  K  Nullam  bobuit  aliam  creaddi  caasam  nisi  propter  se 
ipniffl,  id  GBt  botiit&tem  Kum,  a  (De  Prineip.,  II,  9,  6.) 

'  BoBiil.  tn  Exod.,  Yl,  U,  toI.  U,  151. 

*  ■  Oinne  quod  malurn  «st,  scientla  «jus  vel  pnescisotia  babeiur  in- 
dignnin.  a  {Comm.  in  Spîat.  ad  Rom.,  VII,  vol.  IV,  608.) 


^lailizccbv  Google 


3»  LA  TBINTTÉ  D'OBnËNE. 

dans  son  rapport  avec  t'immobibilité  divine,  en  tant  qa'il 
appartient  à  ta  théodicée.  Noua  considérerons  ptns  tard 
la  création  en  elle-même  dans  ses  phases  dlversea.  La 
doctrine  de  la  Trinité  chei  Origèoe  reçoit  son  Trai  ea> 
ractère  de  cette  conception  de  l'origine  dn  monde.  Sans 
donte  le  Verbe  est  la  splendeur  de  la  lumière  inoréée, 
son  éternel  rayonnement,  il  en  est  inséparable  et  dans 
ce  sens  ou  ne  saurait  comprendre  le  père  sans  le  Pils. 
■  Kous  reconnaissons  que  Dien  a  toujours  été  le  Père 
de  son  Fils  anique  engendré  de  lui;  tirant  de  lu)  tont  ce 
qn'il  est,  n'ayant  pas  de  commencement  '.  •  Cependant 
n'ayons  garde  d'oublier  qne  Dieu  se  connaît  Ini-mèffle 
mleni  qu'il  n'est  counn  da  fUi  et  qtt'en  conséquence 
l'absolu  eut  bien  décidément  unique.  Dieu  a  en  lui- 
même  une  gloire  pins  grande  que  dans  le  Fila.  En  effet 
en  se  contemplant  lui-même,  il  l'emporte  sur  le  Fils 
dans  la  connaissance  qn'il  a  de  son  être  '.  Si  le  Père  ne 
peut  se  séparer  dn  Fils,  c'est  qti'll  ne  peut  demeurer 
sans  créer,  sous  peine  de  perdre  son  immutabilité. 
Tollb  la  grande  contradiction  du  système;  la  création 
est  d'une  part  la  garantie  de  l'immutabilité  divine  et 
d'une  autre  part  sa  nécessité  porte  atteinte  h  Tabsoln  qui 
est  lié  k  l'eiistence  contingente.  Qu'est-Ce  que  le  Verbe 
en  réalité  sinon  l'idée  éternelle  des  êtres  multiples? 
Dieu  est  la  monade  absolument  simple  ;  le  Verbe  est  la 
personnlflcation,  l'bypostase  de  la  raison  divine  en  tant 
qu'elle  s'applique  au  multiple,  le  principe  de  tont  dé- 
veloppement ,  le  lien  des  parties  qui  composent  ie  test 

•  a  Sine  tolUo.  o  (De  priucip.,  1, 1, 1,  vol.  I,  B4. 

*  In  Jomn.,  XXXll,  K. 
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de  l'DDiTers,  l'iuiité  de  tontes  tes  idées  *.  La  parole,  qnl 
est  nu  composé  de  diverses  propositions  unies  entre 
elles,  représente  parfaitement  la  natare  da  Verbe  *.  Il 
est  l'archétype  des  images  multiples ,  le  prototype  de 
la  vérité  répandue  dans  les  Ames  raisonnableg  dont 
l'image  est  imprimée  dans  leur  pensée,  l'idée  oentrtlQ 
et  primordiale  enfermant  en  lui  toutes  tes  idées  parti- 
onlières  ■. 

Le  rapport  entre  le  Fils  et  la  création  ressort  avec 
évidence  de  ces  expressions,  il  est  aussi  marqué  chez 
Origëne  que  chez  Justin,  Athénagore  et  Tertullîen.  Il 
est  vrai  qu^il  admet  en  outre  l'étemelle  préexiatenee  du 
Verbe>  mais  comme  la  création  elle-même  n'a  pas  de 
commencement ,  cela  ne  détruit  en  rten  la  corrélation 
essentielle  entre  le  Fils  de  Dieu  et  le  monde.  On  pour- 
rait être  tenté  après  cela  d'identifier  la  doctrine  d'Orl- 
gène  avec  celle  de  Philon  ou  du  néo-platonisme  et  de 
voir  uniquement  dans  le  Verbe  une  idée  impersonnelle, 
le  symbole  de  l'éternelle  création,  et  d'effacer  ainsi 
toute  distinction  réelle  entre  lui  et  le  monde.  Ce  serait 
nne  erreur.  Si  l'on  ne  pent  nier  que  le  Verbe  d'Ori- 
gène  n'ait  une  existence  distincte  du  Père  qu'en  vue 
de  la  création,  on  n'en  doit  pas  moins  reconnaître  qu'il 
ne  se  confond  point  avec  elle.  Lui  seul  est  l'image  com- 
plète, adéquate  du  Père;  aucune  créature  ,  pas  même 

<  lùiKcuiiç  1^;  itEpl  Tdv  SXfaiv  ^Bbifi^z  XMÎ  lotff-éxim.  (In  Joann., 
tome  I,  2î,  Tol.  IV,  ïO.  )  '0  Osbi;  jiiv  oilv  Iv  iori  Wtî  dTtXflflv,  6  wn^p 
■fliiûv  îià  tà%ok\i.  {!d.,ti.) 

'  In  Joann.,  t.  V,  fngca.,  vol.  IV,  98. 

•  'Kp/lvMOi;  EÎxùw  xXsiivMv  sliLÔwn.  {InJoann.,  t.  H,  S,  vol.  IV, 

H.) 
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celle  qai  est  placée  aa  sommet  de  la  hiérarchie  de  l'être, 
ne  peut  revendiquer  comme  lai  la  filiation  divine. 
U  n'est  pas  en  dehors  de  Dien ,  mais  en  Dieu  lui- 
même  ' .  Il  a  reçu  la  pleine  commonication  de  la 
gloire ,  de  la  puissance ,  de  la  science  du  premier 
principe  ;  il  ne  participe  pas  seulement  à  la  sagesse , 
à  la  vérité,  k  la  raison,  mais  il  est  la  sagesse  même,  la 
vérité  même  et  la  raison  même  ^.  La  seule  différence 
entre  lui  et  le  Père,  c'est  que  la  connaissance  de  Dieu 
est  primordiale,  taudis  que  celle  du  Fils  est  dérivée, 
Dieu  prodoit  ce  qu'il  connaît.  Sa  toute-science  n'est 
qu'un  autre  nom  de  sa  tonte-puissance.  Pour  lui,  pré- 
voir ou  prédéterminer  c'est  poser  le  principe  de  l'évé- 
nement futur,  qu'il  fait  d'ailleurs  dépendre  de  la  liberté 
de  ses  créatures  *.  Il  ne  connaît  pas  les  choses  sea> 
lement  par  son  savoir  et  sa  sagesse,  mais  il  les  tient 
sous  sa  puissance  *. 

Dieu  seul  connaît  toutes  choses  et  se  connaît  pleine* 
ment  luï-même,  bien  mieux  que  le  Fils  ne  saurait  le 
faire;  car  le  Verbe  n'a  du  Père  qu'une  connaissance 
dérivée  et  passive.  Aussi  lui  est-il  entièrement  subor- 
donné. Il  n'est  pas  le  Dieu  absolu ,  mais  simplement 
Dieu  ;  il  n'a  pas  l'existence  immuable  qui  n'appartient 
qu'à  la  monade  suprême.  ••  Dieu  seul  est  Dieu  par  lui- 

*  Conlra  Cels.  I,  57;  Vlir,  12. 

*Aùxoffo?£a,  a.^oa'kffisM,  h&t&oyoî-  {id.,Ul,  u.) 

*  oQuod  autem  prEsânit,  prtB&nit  priacipium  pnefinleodi  Utiem.' 
[Comment.  Seriei  in  Malth.,  55,  -vol.  III,  874.) 

*  OL  SIq  aatem  comprehendonem  eam  dicimua,  ut  non  solum  seoBu  qnù 
et  sapientia  comprehenilat,  sed  et  virtate  et  potentia  cuncta  lenest  qui 
eogooTit,  non  poaaamuE  dlc«re,  quodcomprehendatFiliuBPatreoi, Pater 
veto  oiDDia  comprehendit.  «  {De  PHncip.,  IV,  BS.) 
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même'.  Aussi  le  Sauveur  dit-il  dons  sa  prière  :  »  Qu'ils 
te  conoaissent  -  comme  le  seul  vrai  Dieu.  -  L'être  donc 
qui  D'est  pas  Dieu  par  lui-même  participe  k  sa  diviaité,  il 
€st  fait  Dieu,  il  n'est  pas  le  Dieu  avec  un  article,  mais  sim- 
plement Dieu  sans  article^,  le  premier-né  de  toute  créa- 
tare  qui  l'emporte  sur  tous  les  dieux.  Il  ne  conserve 
sa  divinité  que  parce  qu'il  demeure  dans  la  contempla- 
tion du  Père.  Il  s'ensuit  qu'il  n'est  pas  le  bien  essentiel, 
ïimple,  sans  variatioa  :  il  ne  possède  pas  l'immutabilité. 
Le  Père  est  au-dessus  de  lui  comme  lui-même  est  au- 
dessus  des  autres  êtres.  Cette  infériorité  a  rendu  possi- 
ble son  abaissement  pour  le  salut  du  monde;  c'est 
parce  qu'il  n'est  pas  l'être  immuable  qu'il  a  pu  descen- 
dre dans  la  sphère  du  changement  et  de  la  mort  '.  Hais 
cette  subordination  si  tranchée  n'enlève  rien  à  sa  na- 
ture divine.  Il  se  distingue  de  tous  les  êtres  créés, 
d'abord  parce  qu'il  n'a  pas  été  créé  mais  engendré 
éternellement  par  le  Père  ;  il  est  né  de  sa  volonté.  Cette 
volonté  est  le  germe  étemel  du  Verbe  *.  li  n'est  donc 
pas  le  produit  d'nne  émanation,  mais  d'un  acte  moral 
qui  concentre  tonte  l'énergie  divine  et  eu  est  la  pleine 
manifestation ,  car  le  Dieu  libre  est  essentiellement  vo- 
loaté.  Aussi  le  Fils  est-il  de  la  même  essence  que  le 
Père  '^  ;  il  lui  demeure  intimement  uni  dans  l'amour; 

»  'AuriÔeoç  6  ôeiç  Sort.  [In  Joann.,  II  j  s.  Comp.  De  Prineip.,  I, 
«.  «.) 

»  Bsoicatoàiuvov,  oû^  6  6ebç,  à'k'kd  Osiç.  (/d.) 

*lnJoann.,l.  Il,  SI, 

*  ■  Velnt  qundam  volimtas  ejos  ex  mente  procedens.  »  (De  Prineip. 
l,S,6.) 

'  <  &)mmunioDBin  subsiantix,  6[i036<i(0;  vidatur.  d  (Fragm.  in  Ee- 
bTKOi,  wl,  IV,  689.) 
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les  deux  ToloQtéfl  n'en  font  qa'ane  '.  En  second  lien  il 
n'est  pas  seulement  an-dessus  de  la  création,  il  en  est  le 
principe.  C'est  lui  qui  a  appelé  tous  les  êtres  h  l'exis- 
tence, communiquant  la  vie  supérleore  h  toas  ceux  qnl 
sont  doués  de  raison  et  de  liberté  et  apportant  partout 
l'ordre  et  l'barmonie  *.  Enfin  il  possède  le  bien  par  e»- 
sence  et  ne  peut  le  perdre,  tandis  que  la  créature  ne 
le  possède  pas  substantiellement,  mais  à  la  suite  d'une 
détermination  morale  ;  elle  peut  donc  le  perdre  '.  Ainsi 
nous  sommes  bien  loin  du  Verbe  abstrait  du  plato- 
nisme qui  n'est  que  la  virtualité  du  monde.  Nous  som- 
mes en  présence  d'une  hypoatase  vivante  *,  canse  active 
et  créatride  qui,  à  la  plaoe  subordonnée  qu'elle  occupe 
vift-à-vis  de  l'absolu,  n'en  est  pas  moins  à  une  distance 
infinie  des  êtres  orées.  La  puissance  du  sentiment  ebré- 
tien  a  été  plus  forte  obez  Origène  qoe  la  simple  dia- 
leotlqoe  qui  l'eAt  certainement  poussé  à  abaisser  la 
iMrrière  entre  le  Terbe  et  la  création,  oar  en  définitive 
an  point  de  vue  strictement  métapbysique  son  Verbe 
est  plotAt  l'idée  de  la  création  qu'il  n'est  la  révélation 
du  Père.  Hais  personne  n'a  le  droit  de  poosser  une  doc- 
trine au  delà  du  point  où  elle  s'arrête,  en  tenant  compte 
des  éléments  qnl  échappent  à  la  lo^que  pure.  Origène 
est  un  philosophe  chrétien  et  il  ne  se  meut  pas  uniqne- 


(UCTO;.  [Contra  Celi.,  VIII,  11.  Comp.  In  Joùnn.,  XIII,  )t.) 

*  'AvTOUp'^fbv  TOU  x6otlOU.   [Contra  Celi.,  VI,  60.) 

*  I  Immaculatam  aatem  eaw  prmter  Patrem  et  FUlom  et  Spirilom 
Sanctaœ,  nuUi  BubstantiaUter  inest,sed  eanctltas  inonuii  creatnra acd- 
deoR  m  en.  ■  (De  Prineip.,  \,  >,  t.) 

*  YicécTOHiv  Çôadv.  (M  Joann.,  \,  89.) 
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ment  dans  le  domaine  de  l'abafractlon.  Il  doit  faire 
rentrer  dans  sa  synthèse  les  grands  faits  religieux  qa'il 
s'est  assimilés  par  le  cœur  et  la  conscienee,  et  c'est 
pourquoi  11  est  obligé  de  l'élai^Ir  singnllèrement. 

ta  doctrine  da  Saint-Esprit  a  reçu  peu  de  développe- 
menta  d'Origëne.  tl  admet  très-positivement  la  troi- 
sième personne  divine  ]  il  la  fait  dériver  du  Fils  et  par 
conséqneat  accuse  sa  subordination  d'une  façon  encore 
pins  tranchée  '.  Le  Saint-Esprit  est  nommé  la  première 
des  créatures,  puisqu'il  est  produit  par  le  Verbe,  por- 
teur eu  quelque  sorte  de  l'action  créatrice*.  Cependant 
il  se  distingue  du  monde  en  ce  qu'il  participe  lui  aussi 
k  la  vie  divine.  Il  est  la  personnification  et  l'bypostase 
de  la  sainteté  comme  le  Verbe  est  celle  de  la  raison. 
Tandis  que  le  Fils  règne  sur  tous  tes  êtres  raisonnables, 
le  Saint-Esprit  règne  sur  les  saints.  Il  est  le  centre  ou 
le  foyer  des  dons  spirituels ,  l'unité  morale  de  la  reli- 
gion °.  Nous  avons  ainsi  trois  domaines  du  divin  :  l'a- 
nivers  qui  appartient  au  Père ,  les  êtres  raisonnables 
qui  dépendent  du  Fils  et  les  Ames  saintes  qui  sont  en 
commanioation  avec  l'Esprit.  Les  deux  règnes  du  Fils 
et  de  TËsprit  rentrent  évidemment  dans  celui  du  Père, 
qui  seul  a  la  domination  éternelle,  car  comme  tout  sort 
de  M,  tout  revient  à  lui.  On  voit  que  la  ïrinité  d'Ori- 
gène,  bien  què  nettement  formulée  par  lui*,  est  encore 

'  "EÎ-ÔTTirtv  Tphq  TÏv  Ttatépa  i  uîiç,  In  ik  ^mt  th  icveiijMi.  [De 
PriHcip.,  1,  1,0.) 

■  Id^ii  tiiAii^EfiQv  TcivTtiiv  tSn  Mù  'roQ  iti^pOi  5\à  XplIttO  ^Efo- 
liivwv.  {In  Joann.,  11,  6,  vol.  IV,  61.) 

•  De  Prineip.,  I,  9,  8. 

^flllla  vero  substantia  Trinitatis  qate  principlnm  est  «t  clutt  Mil- 
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très4oiii  de  celle  d'Atbanase  et  qu'elle  porte  bien  l'em- 
preinte de  son  temps.  Il  loi  conserve  néanmoins  boh 
incomparable  grandeur.  -  La  Trinité  dépasse  tonte  in- 
telligence temporelle  oa  éternelle ,  car  tout  ce  qui 
n'est  pas  la  Trinité  doit  être  mesuré  au  point  de  vue 
du  temps*.  <• 

§  II.  —  La  création  et  la  ch'ute. 

Le  Verbe  engendré  éternellement  produit  sans  relâ- 
che l'existence  multiple  qai  est  en  lui  à  l'état  d'idée 
avant  qu'il  la  tire  du  néant.  Cette  divine  pensée  ne 
comprend  qae  le  bien,  car  le  mal  est  un  accident  et  un 
non-être  qui  ne  saurait  pas  plus  être  pensé,  qu'enfanté 
par  Dieu.  Le  Verbe  crée  les  purs  esprits  qui  sont  des- 
tinés à  participer  par  lui  à  la  raison  éternelle  et  &  s'unir 
à  lui  comme  il  est  uni  an  Père.  Ils  sont  tons  de  la  même 
snbstance  divine.  •  Tout  esprit  qui  participe  &  la  la- 
mière  spirituelle  est  évidemment  de  la  même  nature 
que  tont  autre  esprit  qui  participe  à  la  même  lumière. 
Dien  et  tous  les  esprits  sont  donc  de  la  même  sub- 
stance '.  »  Seulement  aucun  d'eux  ne  possède  le  bien 
par  essence,  ils  doivent  le  conquérir  par  leurs  déter- 
minations morales  et  par  conséquent  ils  peuvent  le 
perdre,  selon  cet  axiome  fondamental  :  ■  Toute  créa- 
ture rationnelle  est  susceptible  du  bien  et  du  mal.  Sa 


nium ,  ex  qoa  omnia  et  per  qnam  omnia.  ■  (Oe  Princip.,  IV,  16.) 
1  sCstara  que  mat  extra  Trinltatem  in  seecuUs  et  lemporibus  me- 

UendasuDU»  (DePn'nctp.,lV,  9B.) 
■  «Ex  quo  concludltnr  Deam  et  tuea  qaodammodo  ooios  ease  snb- 

Haiitife.»f;d.,IV,>e.) 
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destinée  dépend  non  de  sa  conditiOD  première,  mais  de 
son  mérite ',  -  Tout  dépend  de  la  liberté.  Arrétons- 
nouB  sur  ce  point  capital  dn  système  d'Origène;  c'est  le 
Trai  pivot  autour  duquel  il  tourne  tout  entier. 

Origène  a  consacré  une  grande  partie  du  troisième 
livre  de  son  Traité  des  principes  à  cette  question,  réfu- 
tant avec  un  soin  extrême  toutes  les  objections,  surtout 
celles  empruntées  aux  textes  sacrés.  Cette  démonstra- 
tion était  très-nécessaire,  alors  que  l'opposition  au 
christianisme  prenait  surtout  la  forme  do  fatalisme  pan- 
théiste. La  prédestination  absolue  était  l'article  fonda- 
mental du  gnosticisme  et  la  pfltnre  de  l'orgueil  insensé 
par  lequel  il  ft' élevait  au-dessus  de  tousles  êtres  voués 
selon  lui  par  nature  à  la  vie  inférieure. 

Parmi  les  êtres  qui  se  meuvent,  les  uns  ont  en  eux- 
mêmes  leur  mobile,  les  autres  sont  mus  du  dehors.  La 
pierre  et  le  bois  appartiennent  k  la  seconde  catégorie. 
L'animal  a  en  lui-même  le  ressort  qui  le  fait  mouvoir, 
ressort  qui  n'est  pas  seulement  mécanique,  puisqu'il 
est  accompagné  d'instinct.  L'être  raisonnable  ajoute  à 
ces  mobiles  naturels  la  puissance  de  la  raison  par  la- 
quelle il  peut  discerner  entre  ces  mobiles,  rejeter  les 
uns  et  accepter  les  autres  *.  Il  a  en  outre  la  faculté  de 
choisir  le  bien  ;  aussi  est-il  responsable  du  mal  qu'il 
commet.  Il  n'est  pas  vrai  que  i'étre  libre  soit  la  proie 
des  excitations  du  dehors.  Il  peut  conserver  la  cha»- 


'  il  Omnis  creatora  raiionabilis  laudia  et  onlp»  capai.  »  {De  Princip,, 
I,  5,  s.)  o  Ex  merilo  non  per  conditionis  prœrogatiTani.  a  {De  Prmcip., 

l,  5,  «-) 

'/d.,iir,c.  i,î,*. 
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t«té  au  milieu  des  plos  bHilantes  tentfttioBB  comme  la 
perdre  k  l'écolfi  la  plus  séTire.  1a  volonté  seule  le  dé- 
termine en  définUive.  Admettre  le  contraire  serait  le 
ravaler  au  rang  de  la  brute.  Gomment  alora  explique- 
rait-on le  repentir  et  l'amendement  et  tout  ce  qni  pro- 
duit la  transformation  intérieure,  alors  môme  que  rien 
n*a  changé  dans  lea  circonstances  de  la  vie?l4a  raison 
noua  commande  donc  d'admettre  que  si  les  choses  ei< 
térionres  ne  sont  pas  dans  notre  dépradance,  il  esten 
notre  pouvoir  d'en  bien  ou  mal  user,  grâce  à  ce  Verbe 
qui  Oit  en  nous  comme  un  juge  intérieur  pour  nom 
apprendre  i  en  faire  l'usage  qui  nous  convient'.  Ori- 
gkne  cite  i  l'appui  de  sa  thèae  les  textes  sacrés  qui  font 
appel  à  la  liberté  bomaine,  les  grandei  déclarations  di> 
vines  qui  mettent  l'homme  entre  le  bien  et  le  mal.  enta% 
k  vie  et  la  mort  ",  et  surtout  lea  appels  de  Jéaua  aux  pé* 
cbears  *.  Les  textes  qui  semblent  militer  en  faveur  de 
la  prédestination  sont  discutés  par  lui  avec  soin.  S'il  eït 
dit  que  X>ieu  a  endurci  Pharaon  ',  cela  prouve  qu'il  n'é- 
tait pas  voué  par  sa  nature  à  renduretseement  comme 
le  prétendent  les  gnostiques.  I/épttre  aux  Hébreux 
BOUS  donne  la  vraie  solution  de  cette  déclaration  dans 
le  passage  où  elle  non»  montre  la  même  pluie  du  cid 
fertUiaant  la  bonne  terre ,  et  laissant  la  mauvaise  à  st 
stérUité  *.  C'e^  ainsi  que  les  mêmes  grAces  produisent 
des  effets  différents  selon  la  disposition  des  cœurs.  •  De 

'  De  Princip.,  III,  i,  6. 

I  liiehéf,  VI,  3  E  DmI&.,  XXX,  IB. 

*  MMth.,V,tl:  aom.,H,*. 

*  Exode,  IV,  îl. 

»  Bébreux,  VI,  7.  De  Prlacip.,  I,  10. 
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même  que  Bi  le  soleil  prenait  une  voix  et  disait  :  Un 
flamme  tour  à  toar  fond  et  durcit  les  substances  diver- 
ses, il  n'y  aurait  rien  là  que  de  très -raisonnable,  puia- 
qae  la  même  chaleur  liquéfie  la  cire  et  dessèche  la  terre, 
de  même  la  même  puissance  divine  agissant  par  Sfolse 
endurcLSBait  Pharaon  à  cause  de  sa  méchanceté  et  ga- 
goait  les  Egyptiens  qui  se  joignaient  aux  Hébreux'.  > 
Cet  endnrcissement  est  le  châtiment  mérité  de  la  ré- 
Tolte,  il  unit  l'amour  à  la  justice,  car  bien  loin  de  Touer 
Pharaon  à  une  perdition  sans  remède  il  lui  laisse  une 
espérance  de  salut  dans  l'autre  vie  et  ne  le  frappe  qne 
pour  ie  guérir,  car  il  savait  comment  le  ramener  '.  Il  en 
est  de  même  des  auditeurs  paresseux  et  rebelles  de  ]a 
parole  du  Christ  sur  lesquels  il  a  prononcé  des  juge- 
ments si  sévères.  Quand  Dieu  annonce  par  le  prophète 
qu'il  remplacera  notre  cœur  de  pierre  par  un  cœur  de 
chair  ',  cela  n'exclut  en  rien  la  participation  de  notre 
volonté,  pas  plus  que  quand  il  nous  promet  par  la  bou- 
che de  l'apôtre  Paul  le  vouloir  et  le  faire*.  Après  tout, 
la  liberté  est  une  première  grAce  et  c'est  &  Dieu  que 
ODUs  devons  d'être  hommes,  c'est-à-dire  d'être  des 
créatures  lihres  et  morales.  I^e  navire  n'échappe  au 
naufrage  qne  par  la  protection  de  Dieu  ;  il  n'en  aurait 
pas  moins  été  perdu,  si  les  matelots  n'avaient  vigoureu- 
sement travaillé  à  la  manœuvre  ',  Abordant  le  redou- 


'  De  Princip.,  111, 1-11. 

»  '0  tOv  5Xuv  flebç,  &  dîa^  it&î  Wi't  Tbv  ' 
III,  U.) 
*Etechiel.  XI,  1(. 

»  Philipp.,ll,  la.  De  Priwsip.,  Ill,  15, 16. 
»  De  Prineip.,  III,  18. 
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table  chapitre  IX  de  l'épltre  aux  Itomains ,  Origène  n'a 
pas  de  peine  à  montrer  que  l'argile  hamaine  n'a  pas  été 
passive  aux  mains  de  celui  qui  la  façonne ,  puisque  le 
même  apôtre  déclare  que  «  si  quelqu'un  se  préserve  da 
mal,  il  sera  un  Taissean  d'honneur  dans  la  maison  de 
Dieu  '.  ■  D  trouve  d'ailleurs  un  moyen  commode  d'é- 
chapper à  tontes  les  difficnltés  par  sa  doctrine  de  la  pré- 
existence des  flmes. 

le  libre  arbitre  est  donc  la  condition  de  toutes  les 
créatures  morales.  Elles  sont  appelées  à  participer  h  la 
vie  divioe  par  le  Verbe.  Leur  nombre  est  déterminé, 
mais  c'est  à  elles  qu'il  appartient  de  régler  leur  propre 
destinée.  Selon  le  choix  qu'elles  feront,  elles  seront  une 
vraie  race  de  dieux  ou  bien  elles  tomberont  sous  l'em- 
pire du  mal.  Elles  doivent  par  un  acte  moral  atteindre 
leur  fin  qui  est  en  Dieu  même.  Elles  ne  sont  pas  d'ail- 
leurs livrées  à  leurs  seules  forces.  Elles  reçoivent  une 
divine  assistance  ;  la  grâce  fortifie  la  volonté  de  la  créa- 
ture ',  et  l'Ësprit-Saint  s'unit  &  la  liberté,  proportion- 
nant ses  dons  à  l'accueil  que  reçoivent  ses  appels. 

Cette  théorie  de  la  liberté  est  demeurée  incomplète 
sur  un  point  capital.  Origène  n'a  pas  dépassé  la  notion 
du  libre  arbitre.  Il  n'admet  que  cette  phase  de  la  li- 
berté où  la  volonté  est  appelée  à  fiiire  son  choix.  Il  n'a 
pas  reconnu  cette  seconde  période  de  la  vie  morale  oii 
le  choix  étant  fait,  le  bien  est  conquis  et  la  liberté  trouve 
sa  consommation  dans  le  développement  normal  de 

'  De  Princip.,  Il(,  ÎO. 

■  «  Domini  sem^r  auiiHo  indigemus.  »  {Stltet.  in  Pialtn.,  c  11,  4, 1, 
»1.  Il,  678.) 
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l'être.  En  d'autres  termes,  îla'a  admis  que  la  liberté  néga- 
tive,  celle  de  la  latte  et  de  l'épreave,  et  non  la  liberté 
positive  qni  consiste  dans  la  réatîsatioa  de  notre  desti- 
née morale.  L'une  et  l'aatre  importent  également.  Sans 
le  libre  arbitre  le  bien  n'est  plus  qu'une  nécessité  na- 
turelle, l'âme  te  produit  comme  le  sol  produit  l'herbe 
ou  le  blé  ;  il  perd  tout  caractère  moral.  Il  faut  donc  à 
tout  prix  que  la  liberté  passe  par  la  période  d'épreave 
et  qu'elle  soit  mise  en  demeure  de  se  prononcer.  D'un 
aatre  cété  cette  période  doit  avoir  son  terme  et  l'é- 
preuTe  aboutir  à  un  résultat  :  quand  la  volonté  a  fait 
le  bon  choix,  te  bien  n'est  plus  un  simple  acte  toujours 
révocable  mais  an  état  de  l'Ame  définitivement  conquis. 
Origène  était  sur  la  voie  de  la  vraie  solution  quand  il 
établissait  que  Dieu  possède  le  bien  par  essence  sans 
pouvoir  jamais  le  perdre.  Comme  il  ne  pouvait  admettre 
que  Dieu  ne  fût  pas  souverainement  libre,  il  était  amené 
à  concevoir  une  forme  supérieure  de  la  liberté  qui  n'é- 
tait pas  uniquement  le  libre  arbitre.  En  crei^|nt  cette 
pensée,  il  aurait  compris  que  le  libre  cboix  est  la  coudi- 
tioD  première  de  la  liberté  pour  l'être  créé.  Celui-ci  en 
effet  ne  se  pose  pas  lui-môme  comme  l'absolu  ,  il  doit 
accepter  sans  contrainte  la  loi  de  son  être  et  réaliser 
ainsi  sa  destinée  morale.  Le  libre  choix  n'est  que  la 
préparation  de  la  liberté  essentielle,  laquelle  consiste 
précisément  dans  cette  acceptation  de  la  loi  divine  et  le 
développement  paisible  et  continu  de  la  vraie  nature 
iiamaiae  consommée  en  Dieu.  Cette  lacune  a  eu  pour 
résollat  de  &ire  de  l'bistoire  religieuse  dans  le  système 
d'Origène,  un  drame  sans  dénoùment  qui  recommence 
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sans  cesse  et  tonrne  sar  lai-méme  ea  quelque  sorte.  La 

pensée  se  fatigae  à  voir  s'agiter  ce  tourbillon  étemel 

sans  trêve  et  sans  repos. 
FfoQB  avons  va  que  tons  les  êtres  spirituels  sont  sem- 

blables  les  uns  aux  antres,  en  sortant  des  mains  de  Diea. 

C'est  la  conséquence  forcée  du  système,  puisque  la  dîf' 

férence  entre  eox  ne  saurait  naître  que  des  diTersités 
de  leurs  déterminations  morales.  Il  n'existe  donc  an 
point  de  départ  qu'une  seule  nature  spirituelle  ^te  i 
l'image  de  Dieu,  sans  participer  à  son  essence  absolue. 
Elle  est  appelée  à  marquer  elle-même  sa  place  dans 
l'échelle  des  êtres.  Dieu  a  créé  en  même  temps  la  ma- 
tière qui  n'est  point  cette  corporalité  lourde  et  épaisse 
que  nous  connaissons,  mais  qui  est  subtile,  mobile, 
malléable,  capable  de  se  plier  à  toutes  les  formes. 
■  La  nature  corporelle  se  prête  aux  mutations  les  plus 
diverses  et  peut  se  transformer  dans  tous  les  modes, 
c'est  ainsi  que  l'on  voit  le  bois  devenir  feu,  le  feu 
se  changer  en  fumée  et  la  fumée  en  air  ',  -  La  matière 
a  été  créée  de  Dieu  pour  mouler  au  dehors  la  diver- 
sité des  déterminations  morales,  en  prêtant  une  en- 
veloppe plus  ou  moins  étbérée  ou  grossière  aux  esprits, 
selon  qu'ils  auront  pris  parti  pour  le  bien  ou  pour  le 
mal. 

Il  ;  a  tonte  une  histoire  morale  avant  ce  que  nous 
appelons  la  création  du  monde  et  celle-ci  n'est  que  le 
résultat  de  ce  qui  s'est  passé  avant  que  brillât  notre 

*  ■  El  rebuR  IpiiB  apparat  qnod  diveraam  vftiiamque  permatalionem 
redpiat  natura  corporea,  ita  nt  posait  ex  omaibot  in  omnia  traosfor- 
mari.  »  (De  Princip.,  II,  1,  *.) 
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pAle  soleil  sur  notre  terre,  qui  est  tout  endeaible  un  lieo 
de  ch&timent  et  de  réparation.  Tontdans  l'existence  ac- 
taelle  dépend  des  actes  de  liberté  accomplis  dans  l'exis- 
tence antérienre,  les  êtres  se  sont  classés  eux-mêmes 
selon  leurs  détermiDations.  L'existence  actuelle  est  le 
jugement  de  l'existence  précédente.  Le  monde,  dans 
la  yariété  qui  j  éclate,  répond  à  la  diversité  méuie  des 
êtres  rationnels  et  doit  son  existence  présente  aux  de- 
grés divers  de  la  chute  des  esprits  qui  se  sont  plus  on 
moins  éloignés  de  l'unité  '. 

La  matière  s'épaissit  pour  les  êtres  qui  se  sont  le  plus 
abaissés,  tandis  qu'elle  se  volatilise  en  quelque  sorte  et 
s'illumine  pour  ceux  d'un  ordre  supérieur*.  Il  s'ensuit 
que  le  débat  grandiose  de  la  sainte  Ecriture  est  un 
symbole  plutét  qo'un  récit,  mais  on  symbole  qni  en- 
veloppe les  plas  hautes  réalités  morales  *.  La  chute  a 
été  universelle  bien  qu'inégale.  Le  premier  esprit  qni 
soit  déchu  de  la  vie  divine  est  Satan,  il  s'est  rassasié  de 
la  vue  du  Père  et  il  a  voulu  son  indépendance;  il  s'est 
perdu  lai-méme  parce  qu'il  l'a  bien  voulu  ^.  L'orgueil 
est  l'essence  du  péché  qui  consiste  toujours  dans  l'exal- 
tation do  moi,  refusant  de  se  soumettre  au  Créateur  et 
par  conséquent  de  participer  à  la  source  de  la  vie  '.  ■ 
Comme  Dieu  seul  est  bon ,  la  bonté  est  identique  & 

i  05tii>  ik  TtomiitiiTiTou  To3  ni^jj-ou  lUfxivavTO; ,  xai  Tojajta 
Siiçopn  Xof  ma  UEpiIxoviro^,  t£  âXXo  xp^  Xé^eiv  a.'no-i  -f^yo-iévai 

-ri^  £vi3o;  dxo^^eévridv;  (D«  Prineip.,  Il,  1, 1.) 
»M.,  l[,î,  î. 
»  Hornil.  l,  in  Gènes.,  11,  «I.  11,  5S. 

*  Contra  Cell.,\^,^^. 

*  €  Infialio,  superbk ,  arrogantia  peccatnm  Diaboli  est,  et  ob  hœc  do- 
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l'être  absola,  et  le  péché  est  ane  diminution,  nn  affai- 
blissement de  Tétre,  qd  acheminement  vers  la  mort,  an 
non-être  '.  Pécher  c'est  mourir,  car  c'est  se  séparer  de 
Diea  et  la  mort  n'est  pas  autre  chose  que  la  séparation 
de  la  Tie. 

L'ébranlement  causé  par  la  révolte  de  Satan  s'est 
communiqué  à  tous  les  esprits,  mais  à  des  degrés  très- 
divers  ;  car  chacun  ne  répond  que  de  lui-même  et  ne 
subit  que  les  influences  qu'il  lui  plaît  d'accepter.  La 
première  conséquence  de  la  révolte  des  esprits  a  été  la 
corporalité.  En  effet,  en  se  séparant  de  Dieu,  ils  sor- 
tent de  leur  centre  d'unité,  ils  tombent  dans  la  parti- 
cnlarité  et  le  fractionnement,  dans  le  domaine  de  la 
matière  qui  multiplie  ses  formes  et  les  assouplit  à  l'in- 
fini pour  exprimer  toute  la  diversité  des  déterminations 
morales.  Ainsi  sedresse  dans  l'espace  l'échelle  immense 
des  êtres,  chaque  échelon  correspondant  exactement 
an  degré  de  déviation  de  la  créature  morale. 

Sans  nous  arrêter  à  la  cosmologie  fantastique  qu'Ori- 
gène  emprunte  aux  rêves  platoniciens,  retenons  sa  pen- 
sée dominante  d'uue  hiérarchie  dont  la  gradation 
répond  exactement  aux  faits  de  liberté  accomplis  par 
les  pars  esprits  avant  l'eiistence  de  notre  nnivera.  Cette 
hiérarchie  n'est  pas  immobile,  les  Ames  en  montent 
et  descendent  les  degrés  selon  leurs  mérites  ou  démé- 
rites, changeant  sans  cesse  de  formes  dans  l'incessante 
mutation  de  leurs  dispositions  morales  qui  s'épurent 

licta  ad  terras  mi^raTÎt  de  cœlo.  Saperbia  peccalU  omnibas  major  est.  • 
{Homil,  in  EucMel,  11,  S,  yoI.  IU,  889.) 
'  Ti  :covT,piv  Mil  woiiv  oûx  ïv,  (In  Joaan.,  i.  II,  7,  vol.  IV,  BS.) 
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par  ces  pérégrioations  méineB,  car  l'amoDr  ne  se  sépa- 
rant jamais  de  la  justice  eu  Dieu,  tout  chfltimeat  est 
par  là  même  correctioa  et  tend  à  améliorer  le  coupable. 
■  Nous  pensons  qne  Dieu,  Père  de  tous  les  êtres,  a 
disposé  toutes  clioses  (dans  le  monde  actuel],  pour  le 
salut  de  toutes  aes  créatures  par  l'inefhble  raison  de 
son  Verbe  et  de  sa  sagesse  '.  -  L'animalité  seule  est  en 
dehors  de  cette  hiérarchie  changeante,  la  créature  mo- 
rale ne  saurait  s'unir  à  la  bestialité  qui  n'a  d'autre  Ame 
que  celle  du  sang.  Origène  écarte  positivement  la  mé- 
tempsycose indienne  ou  pythagoricienne. 

An  sommet  de  la  hiérarchie  sont  lea  êtres  qui  ont  le 
moins  prëvariqué.  Ce  sont  ceux  que  l'Ecriture  appelle 
des  dieux,  —  puis  viennent  les  trônes,  les  principautés 
et  les  puissances  parmi  lesquelles  Origène  range  les 
étoiles,  le  soleil  et  la  lune  *.  Les  anges  sont  préposés 
aui  divers  pays,  ou  bien  ils  remplissent  certaines  fonc- 
tions, comme  Gabriel  qui  est  l'ange  de  la  guerre.  Ils 
veillent  aussi  sur  les  créatures  inférieures,  telles  que 
l'homme  '.  S'ils  sont  déchas,  comme  le  prouve  leur 
corporalité,  quelque  transparente  et  glorieuse  qu'elle 
soit,  ils  le  Bontbien  peu  ;  en  tout  cas  ils  sont  déjà  épu- 
rés et  relevés.  Us  ont  une  loi  et  seront  jugés  k  leur  tonr. 
Les  mauvais  anges  ou  les  démons  ont  été  les  instiga- 
teurs de  la  chute  universelle,  sons  la  conduite  de  leur 


I  a  Opinamor  parentem  ommum  Denm  pro  «alute  nniTersarum  craa- 
hiraniin  Boanim  Bingnla  dispensasse.  •  {De  Princip.,  Il,  i,  1.) 

<  h  Joann.,  t,  I,  S4,  Tot.  IV,  p.  8S.  «  StallcB  raiiooabiles  anlmanteB.  ■ 
{fd.,  I,  7,  8.) 

*  ■  Angeles  ofBcia  promeruiwe  patandnm  est  ex  Bais  meritia.  s  {Id,, 
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chef  SatûQ  ' .  Ils  ont  un  corps  ténébreai  qai  macifeste 
leur  perT(:rslté.  Enveloppés  de  cette  honteuse  obscaT 
rite,  ils  habitent  tes  régions  de  l'air  etexercent  nn  poa- 
Toir  funeste  sur  l'hnmanité'.ils  coastituent  la  puissance 
organisée  dn  mal,  et  cependant  ils  penvent  eux-mêmes 
revenir  an  bien  '.  Les  jnstes  les  tiennent  en  échec  par 
lenrs  bonnes  actions  ;  car  la  sainteté  brise  lear  pou- 
voir *.  Chaque  homme  a  son  démon  comme  son  boa 
ange  °;  les  Qéanx,  les  faux  oracles  viennent  de  Satan 
et  de  ses  anges. 

Entre  les  démons  et  les  anges  est  placé  on  être  dans 
lequel  la  faiblesse  s'unit  h  la  grandeur,  véritable  image 
du  monde,  portant  l'empreinte  de  sa  divine  origine  et 
les  stigmates  de  la  déchéance.  Cet  être,  c'est. l'homme. 
Pour  connaître  sa  condition  première  il  faut  remonter 
an  delà  de  l'Adam  de  la  Genèse  qui  est  déjà  tombé  dans 
la  région  de  la  corporalité.  L'homme  tel  qu'il  nous  ap- 
paraît n'est  pas  pins  sorti  des  mains  de  Dieu  que  l'an^ 
ou  le  démon.  Lui  aussi  a  été  originairement  un  esprit 
pur  et  il  a  marqué  la  place  qu'il  occupe  par  la  part  qu'il 
a  prise  à  la  chute  universelle  ;  il  est  tombé  plus  bas  que 
l'ange,  moins  bas  que  le  démon.  De  1&  sa  position  inter- 
médiaire. Il  faut  même  aller  plus  loin  ;  en  effet,  bien 

>  «  ManifeaiiBsime  oslenditnr  cecidiBse  da  ccelo  a  qui  prius  erat  Lucifer. 
Priocipatum  e^t  in  eos  qui  ejus  maliliœ  obgecuti  sunt,  »  {De  Prtndp., 

\,  6,  5.) 

*  CohoHatio  ad  Martyr.,  4S. 

*  a  Secumjum  nos  q«  diaboliis  ipse  iacapai  tuit  boDt.  Nulli  natura  est 
quB  non  rccipiatbonum  vel  maluiD.D  {Dt Prina'p.,  1,9,  S.) 

»  Bomil.  in  Josua,  XV,  8,  Tol.  Il,  KM. 

*  cUnicuique  duo  osBistuDt  angeli.alter  jostitûe,  aller  ioiqDitotie.  > 
{Homii.  tn  Lue,  XII,  vol.  III,  9t5.) 
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U  OBUTE  A  ED  DES  DEOftÉS  DIVERS  DANS  L'HUMANITË.     3S9 

qne  tous  les  membres  de  l'hamanité  aient  une  nature 
semblable,  et  qu'ils  soient  tombés  delà  même  manière, 
les  différences  qui  apparaissent  aa  sein  de  la  race  noua 
prouTentqu'ilyaeudesdegrésdans  cette  chute  univer- 
selle. Des  actes  libres  accomplis  avant  l'histoire  ont  pré- 
sidé àla  dispersion  des  peupleset  À  la  situation  dechacua 
d'eux  comme  aussi  aux  inégalités  entre  les  individus'. 
Car  le  péché  originel  n'est  point  collectif.  Il  a  été  com- 
mis par  tous  ceux  qui  en  subissent  les  conséquences  et 
ces  conséquences  sont  en  exacte  proportion  avec  le  plus 
ou  moins  de  gravité  de  la  faute  '.  Le  caractère  lui-même 
n'est  point  une  fatalité  de  nature  ;  c'est  une  semence 
morale  apportée  de  la  région  supérieure  d'où  nous 
sommes  tombés.  Cette  semence  est  le  résultat  de  notre 
>ie  antérieure,  elle  peut  être  étouffée  et  développée  se- 
lon ce  que  nons  ferons  ici-bas.  Parlant  de  la  filiation 
d'Abraham,  Origène  donne  &  entendre  que  ceux  qui 
peuvent  s'en  réclamer  ont  apporté  d'une  vie  antérieure 
une  noblesse  morale  :  ■  Tous  les  hommes,  dit-il,  ne  sont 
pas  venus  dans  cette  vie  humaine  avec  les  germes  du 
Verbe  imprimés  dans  leurs  âmes  '.  • 
Nous  avons  vn  que  le  libre  arbitre  conserve  tout 


>  •  In  inilio  moadi  iu  dùparal  Bunt  Blii  illicu  Adam  ûcat  iLlomia  mé- 
rita poslulabant.  a  {la  Numer.  Homil.,  98,  4,  vol.  11,  S8S.) 

*  C'est  M  qui  recsort  du  curieux  passage  où  Origène  reIrouTe  dans  la 
division  des  animaux  pur«  ei  impars  le  eymbole  de  la  diversité  des  situa- 
tion» morales  parmi  les  hommes,  qui  procède,  nou  d'une  fatalité  de  na~ 
tare,  maie  des  détermiaaiioDS  de  U  voloalé.  (In  Levtlic,  Bonil ,  VII,  7, 

toi.  Il,  ÏÏ7.) 

»  A^Xov  Sri  oi  xivTEç  ttvOpoHcût  [*iTà  oxspi^xrixûv  'f.ifiin  tû» 
ir(VJxtMSTca.pé-nbii  aûrôv  xaïç  fjwxatç  lif  ^(ui  tSv  àvBpiîwtwv  èTctBs- 
Sv|[ji:^Ka3(.  {la  Joann.,  t.  XX,  1,  vol.  IV,  808.) 
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360  LE  GERME  DV  VERBE  SUBSISTE  DANS  L'HOUME. 
8on  pouToir  mènie  dans  ce  monde  de  la  déchéance.  Ce- 
pendant Origène  reconnatt  qa'ane  fois  descendus  par 
notre  fante  sur  la  terre;  nous  faisons  partie  d'un  en- 
semble qui  agit  sur  nous  en  bien  on  en  mal.  U  ne  nona 
est  pas  possible  de  nous  y  soustraire  prématurément. 
C'est  ce  qui  ressort  de  la  doctrine  delà  rédemption  et  de 
celle  da  rétablissement  final  qui  ne  se  plie  pas  à  uaindt 
TÏdaalisme  absolu.  La  notion  de  solidarité  apparaît,  bien 
que  trop  faiblement  accusée,  dans  le  système  d'Origène. 
n  admet  l'influence  des  parents  sur  les  enfants  et  re- 
connaît la  transmission  du  mal  non-seulement  par 
l'hérédité  naturelle  mais  encore  par  l'exemple  ' . 

Considérons  de  plus  près  l'homme  tel  qu'il  nous  ap- 
paraît dans  sa  condition  actuelle.  Quoiqne  déchu,  il  n'en 
conserve  pas  moins  en  lui  une  étincelle  divine.  Le  Verbe 
sommeille  en  lui  comme  Jésns  dans  la  barque  ballottée 
par  la  tempête  '.  Cet  être  tombé  peut  devenir  semblable 
aux  anges  et  à  Dien  lui-même'.  Il  s'élève  ainsi  de  la 
simple  ressemblance  à  une  conformité  complète  aa  type 
divin.  Le  germe  du  Verbe  en  lui  est  sa  conscience  qui 
est  comme  un  sixième  sens,  le  sens  du  divin  *,  inhé- 
rent à  son  Ame  supérieure.  L'organisme  corporel  qui, 
dans  sa  forme  actuelle,  est  le  châtiment  de  sa  révolte 
antérieure  est  mù  par  une  seconde  Ame;  celle-ci  est 


>  a  Omîtes  qai  îd  hoc  rouado  naecuDtur  non  solum  DuCriuntur  a  paren- 
tibas,  sed  et  imbuaatur  et  non  solum  Bont  filii  peccatorum,  sed  et  disci- 
poli.  ■  (In  Rom.,  lîb.  V,  î,  vol.  IV,  BBS. 

>  <i  Adhuc  io  inlldelibuB  eermo  dormitat.a  {In  Canlic.  HomiL,  II,  9, 

Toi,  m,  11.) 

'  inLevii.  Hcmil.,lJ,  li,fol.ll,M.  SxéuBu|«vr£véa6ai6so(.(/»i 
Jomn.,  t.  XX,  18,  TOI.  IV,  »«.} 

*  ■Sentum  divinum.  ■  {In  CuntiVr.,  I,  vol.  111,41,  tS.] 
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IL  EST  ESPRIT,  AME  El  CORPS.  36t 

eipresBément  diElingoée  de  la  partie  supérieure  de 
notre  être  qui  est  l'esprit'.  C'est  une  Ame  physique 
en  quelque  sorte.  Daus  notre  condition  présente,  le 
corps  est  lié  à  sa  partie  spirituelle  sans  pouvoir  en  être 
séparé.  II  n'est  donc  pas  mauvais  en  lui-même,  bien 
qo'il  procède  de  la  chute  ;  les  appétits  ne  sont  coupa- 
bles que  s'ils  nous  entraînent  an  mal*.  L'Ame  supé- 
rieure on  l'esprit  doit  les  régler  ou  les  dominer,  car  elle 
est  capable  d'agir  sur  l'&me  inférieure.  Tout  dépend  des 
résolutions  du  libre  arbitre  qui  peut  triompher  de  la 
tentation.  Origène  n'a  fait  que  reproduire  la  triple  divi- 
sion psycliologiqae  de  saint  Paul  :  l^l'àme  supérieure 
qui  s'appelle  l'esprit;  2°  l'âme  physique  ;  3°  le  corps  '. 

L'homme,  par  la  gravité  de  son  péché.est  tombé  sous 
l'empire  de  Satan  et  a  introduit  le  mal  dans  la  région 
qu'il  habite  *.  Il  aurait  pu  en  triompher  même  depuis 
sa  déchéance,  mais  le  pouvoir  des  démons  est  devenu 
terrible  sur  lui  ;  il  n'a  fait  que  grandir  par  sa  faute,  si 
bien  qu'il  ne  saurait  plus  leur  résister  '  ;  il  est  perdu 
s'il  ne  reçoit  un  secours  extraordinaire*.  Ce  secours 
somatorel,  c'est  la  rédemption. 


>  ■  Anima  dici  potest  seoeibilia  et  mobllJB.  »  (De  Princip.,  Il,  8,  ].) 
c  Alla  «aot  qoie  mb  aDimn  nomine  et  alia  quEs  sub  Spiritus  nomine  de- 
palanlur.  »  (/ff..  II,  B,  4.) 

■  4>6iTi;  0(>)|JUXTO;  où  i^lapi.  (Contra  Cels.,  UT,  H.) 

*  (  Spiritne,  anims,  corpiu,  d  (In  Exod.  Bomit.,  UI,  8,  toI.  U,  1>T.) 
'  Contra  CeU.,  VII,  S8. 

»  ïlavTbç  iiJwtpTuXoû  wctatupawouitivw  (mh  toû  5pxo«o«  wîi 
aiûvoç to6tou.  {DeOraiiont.ii.) 

•  In  Rom.,  lib.  V,  1,  TOI.  IV,  BBS,  BBl.) 
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§  m.  —  Delà  rédemption. 

Le  Verbe  remplit  le  rôle  principal  dans  l'œuvre  ré- 
demptrice qui  n'est  que  le  rétablissement  du  plan  de  la 
création  pour  les  esprits  déchus.  Elle  tend  à  les  rame- 
ner à  la  vie  divine,  à  cette  consommation  en  Dieu  qui 
les  dégage  de  la  lourde  enveloppe  sous  laquelle  ils  sont 
opprimés  actuellement.  Le  Terbe  n'a  pas  cessé  d'y  tra- 
vailler ;  sa  miséricorde  est  plus  puissante  que  le  mal 
qui  nous  perd;  il  est  capable  de  ramener  la  liberté  éga- 
rée. Il  porte  en  lai  la  vie  divine  et  it  peut  la  rendre  A 
ceux  qui  en  sont  destitués  par  leur  faute  ' .  L'œuvre  ré- 
demptrice s'est  poursuivie  sans  relâche  sur  la  terre  de- 
puis la  chute.  La  loi,  destinée  k  arrêter  l'essor  do  péché 
et  k  révéler  la  justice  divine,  est  une  première  manifes- 
tation du  Verbe.  D  est  venu  ensuite  dans  la  personae 
des  prophètes  écJairer  de  clartés  plus  vives  nos  ténèbres 
morales  ^.  Ainsi  se  démontre  l'unité  entre  les  deax 
Testaments  si  constamment  niée  parlagnose'.  On  cher- 
che en  vain  à  opposer  l'ancienne  alliance  à  la  nouvelle, 
comme  la  justice  à  l'amour.  Ces  deux  attributs  divins 
s'unissent  entièrement.  -  Si  la  bonté  est  une  vertu  et 
une  justice,  incontestablement  la  justice  est  aassî 
bonté  *.  »  Il  en  résulte  que  le  Dieu  de  la  loi  ne  se  dis- 
tingue pas  de  celui  de  l'Evangile. 

Le  Verbe  ne  s'est  pas  seulement  révélé  par  les  ora- 

•  D*  Prinei'p.,  I,  3,  *. 

*,<!  Per  legem  pnri&caito  pecaiorurn  cœpit  operiri.  Mittuntur  in  uai- 
lium  legis  prophète.  »  [In  Epist.  ad  Rom.,  lib.  V,  1,  vol.  IV,  BM.) 
■  H  Cnus  clique  idem  Dans  legia  et  Evangeiiotani.ïi[De Princip.,ll,i,*.) 

*  nErgo  sibonum  virliu  et  jiuUtii  virtus  est,  siae  dnbio  jiulilû  bo- 
oilas  est.  {Id.,  [I,  6, 3.) 
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L'INCARNATION  RAPPROCHE  LE  VERBE  DE  L'BOHUE.  363 
des;  il  agit  directement  sur  l'Ame  humaine  qui  soupire 
après  Ba  suprême  manifestation  '.  En  effet  ni  la  loi  ni  la 
prophétie  ne  saaraient  triompher  de  l'errenr  et  du  péché. 
L'homme  est  incapable  de  s'élever  à  la  pure  lumière. 
Voilà  pourquoi  le  Verbe  s'abaisse  jusqu'ï  lui  pour  l'é- 
clairer et  luiapprendre  l'obéissance.  ■  Quel  autre  pour- 
rait  sauver  l'Ame  humaine  et  la  ramener  au  Dieu  suprême, 
si  ce  n'est  le  Verbe  Dieu,  lequel  étant  originairement 
auprès  de  Dieu  s'est  fait  chair  pour  être  perço  par  ceux 
qui  participent  à  cette  nature  corporelle  à  laquelle  ils 
sont  attachés,  car  ils  n'eussent  pu  le  voir  en  tant  que 
Terbe  auprès  de  Dieu?  Usant  d'une  voix  matérielle,  et 
préchant  dans  la  chair,  il  appelle  à  lui  ces  êtres  char- 
nels afin  de  les  rendre  d'abord  conformes  an  Verbe  in- 
carné et  de  les  élever  ensuite  à  la  vue  de  ce  qu'il  était 
avant  son  abaissement  ^.  »  Il  s'est  anéanti  et  a  pris  la 
forme  de  serviteur  et  a  obéi  jusqu'à  la  mort  afin  qu'il 
apprit  l'obéissance  A  ceux  qui  ne  pouvaient  être  sauvés 
que  par  l'obéissance  *.  L'incarnation  ainsi  motivée  de- 
meure toujours  un  mystère  impénétrable  et  sublime 
qu'aucune  intelligence  ne  saurait  comprendre,  ni  aucune 
parole  exprimer  * . 

Cette  grande  doctrine  présentait  efTectivement  des 
difficultés  particulières   au  point  de  vue  du  système 


t  In  Conik.,  lib.  1,  vol.  III,  37. 

xal  T;ev5[)ivouî  SicEp  <ràpÇ,  k'(bisr:'}  aipÇ.  {Contra  Cels.,  VI,  68.) 
*  ■  DDigenitus  Filius  Dei  eiinanivit  semetipaiim ,  obediens  usque  id 

mortem  ui  obedienUam  cloc«ret  eos  qui  non  aliter  nisi  per  obedieutiam 

■alntem  conseqoi  poterant.  s  (De  Princip.,  III,  7,  6.) 
*W.,U,  6,  !.. 
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364  L'AUE  HDlf  AINE  DE  JÉSDS  SEULE  UNIE  AD  GOEtPS. 
d'Origène.  Chrétien  sÎDeère  et  cooTainca,  il  acceptait 
cette  doctrine  centrale  de  TËTangUe  et  croyait  fermement 
que  le  Fila  deDieu  s'était  abaissé  et  qu'il  avait  revêtu  no- 
tre nature  infime  pour  la  relever  et  la  sauver.  Il  s'exprime 
avec  une  éloquence  émue  sur  ce  grand  acte  d'amour. 
■  Le  Sauveur  s'est  anéanti,  dit-il,  par  amour  pour  l'hama- 
nité  '.  -  Voilà  bien  le  langage  du  sentiment  chrétien.  La 
spéculation  vient  bientât  tout  compliquer.  Origène  est 
un  dialecticien  trop  consommé  pour  qu'il  sacrifie  les 
principes  fondamentaux  de  son  système.  Or,  le  premier 
de  ces  principes  est  l'immutabilité  de  la  vie  divine.  11 
n'est  donc  pas  admissible  qae  le  Verbe  subisse  quelque 
amoindrissement;  il  ne  saurait  ni  souffrir,  ni  mourir. 
D'UD  autre  côté  le  corps  humain  est  la  conséquence  du 
péché,  il  n'est  pas  simplement  la  matière  créée  de  Dieu 
et  qui  en  elle-même  n'a  rien  de  mauvais;  il  est  cette 
même  matière  épaissie  eo  quelque  sorte  par  suite  des 
déterminations  mauvaises  de  l'esprit  qu'elle  enferme 
comme  sa  prison  méritée.  Le  Verbe  ne  peut  donc  pas 
revêtir  directement  cette  corporalité  grossière.  11  a 
beau  être  conçu  de  l'Esprit,  la  formation  même  da 
corps  humain  est  le  résultat  du  péché  préexistant. 
Comment  concilier  le  dogme  de  l'incarnation  avec  ce 
déshonneur  irrémédiable  de  la  vie  corporelle?  Origène 
cherche  une  échappatoire  dans  sa  singulière  doctrine 
de  l'ime  humaine  du  Christ.  Le  Verbe  ne  pouvant  pas 
s'unir  directement  au  corps,  s'unira  &  une  Ame  humaine 
qui,  elle,  n'aura  aucune  difficulté  à  s'enfermer  dans  une 

'  Aiàt  çi>jJi6puHriav  kainit  IxitiMVi.  [Contra  Celi.,  IV,  1S-); 
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ELLE  A  HÉRITE  SA  OLOîRS  DANS  L'ACTRE  VIE.  3ffi 

chair  mortelle.  Cette  âme  eet  comme  la  médiatrice  en- 
bv  la  divinité  et  la  chair  '.  L'Ame  humaine  s'associera 
TTsimeot  an  limon  dont  notre  corps  est  pétri;  elle  par» 
tieipera  à  ses  faiblesses,  à  ses  souffrances.  Elle  con- 
naîtra même  l'amertame  de  Tagonie  et  de  la  mort,  et 
par  elle  le  Yerbe  demeorant  impassible  et  glorienx  com- 
muniquera la  vie  étemelle  à  l'humanité.  Origène  appli- 
que à  l'Ame  humaine  de  Jésus  son  grand  principe  de  la 
classification  des  êtres  qai  est  partout  et  toojonrs  le  li- 
bre  arbitre.  L'Ame  humaine  qui  a  eu  l'honneur  d'être 
choisie  par  le  Verbe  a  seule  mérité  cette  gloire  dans  la 
vie  antérieure  ;  elle  a  gardé  la  loi  de  Dieu  et  s'est  tenue 
pure  de  tout  péché.  C'est  cette  pureté  immaculée  qui 
lui  a  valu  d'être  le  réceptacle  par  excellence  de  la  vie 
divine.  Le  trésor  céleste  s'est  enfermé  dans  nn  vase 
précieux.  •  Gomme  la  diversité  des  Ames  provient  du 
libre  arbitre  de  chacun,  selon  le  degré  d'amour  que 
chacun  éprouve  pour  son  Créateur,  il  en  résulte  que 
cette  Ame  dont  Jésus  a  dit  :  ■  Pertonne  ne  me  l'dtera,  > 
s'est  unie  à  lui  dès  le  commencement  des  choses  par  un 
lien  inséparable,  indissoluble,  en  tant  qu'il  est  sagesse, 
Verbe  de  Dieu,  vérité  et  lumière  absolue.  L'ayant  reçn 
tout  entier  dans  le  fond  de  son  être,  se  confondant  en 
quelque  sorte  avec  sa  clarté  rayonnante,  elle  a  été  faite 
essentiellement  un  même  esprit  avec  lui  *.  » 
Les  défectuosités  de  cette  théorie  sont  graves  etnom- 

>  ■  Hac  snbsiantia  anirtuB  inter  Deum  carDemcpie  mediante  (dod  enim 
poSNbile  erat  Dei  aaturam  corpori  eine  mediatore  mùccri),  nascitar  DeiiE 
homo  illa  subslantia  média  Mbsistenle.  n  (De  Prittcip.,  Il,  6,  B.) 

*  a  Pro  liberi  arbitrii  faculUte.  »  [Id.,  Il,  6,  3.)  *£$  ivîpcrfiZ&^IJiaTO; 
toutou  TUJfdlV.   {Id.,  II,  6,  *.) 
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366  lUPEBFECnON  DE  CETTE  THÉORIE, 

breases.  Toat  d'abord  elle  détruit  la  réalité  de  l'aDion 
réelle  du  Terbe  avec  la  nature  humaine.  Eu  effet,  cette 
.Ame  qui  n'a  jamais  péché  n'est  paa  une  Ame  d'homme 
dans  les  données  générales  du  système  d'Origine. 
L'humanité,  nous  l'avons  to,  est  un  degré  spécial  de 
l'existence  qui  correspond  h  un  état  moral  déterminé, 
et  cet  état  moral  est  caractérisé  par  le  péché.  L'homme 
n'a  pas  été  créé  directement  de  Dieu  pas  plus  qae  l'ange 
ou  le  démon.  Il  est  né  esprit  pur  comme  toutes  les 
créatures  morales  et  il  est  devena  homme  par  suite  de 
la  détermination  morale  qui  a  fixé  sa  place  dans  l'é- 
chelle des  êtres.  Donc  cette  âme  parfaitement  sainte  à 
laquelle  le  Verbe  s'est  uni  n'est  pas  une  ftme  humaine, 
elle  n'appartient  pas  au  groupe  des  enfants  d'Adam. 
Ensuite  on  ne  comprend  pas  coinment  elle  peut  s'unir 
an  corps  qni,  sans  être  souillé  lui-même,  est  pourtant  la 
forme  inséparable  du  péché.  Si  elle  le  peut  en  tant 
qu'elle  est  capable  de  changement,  elle  ne  le  peut  pas 
en  tant  qu'elle  possède  la  parfaite  sainteté.  Il  est  évi- 
dent que  l'incarnation  de  Jésus,  telle  que  la  comprend 
Origëne,  ressemble  fort  peu  ii  ce  qu'elle  est  dans  l'Ëvan- 
gile.  L'unité  de  la  personne  n'est  pas  moins  gravement 
compromise  que  l'union  réelle  avec  l'humanité  ;  nous 
tombons  daus  un  dualisme  absolu.  Orïgène,  comparaBt 
le  sacrifice  de  la  croix  an  sacrifice  d'Abraham,  identifie 
le  Verbe,  c'est-â-dire  la  nature  divine  du  Rédempteur, 
ao  sacrifiant,  tandis  qu'Isaac  ou  la  victime  représente  It 
nature  humaine  de  Jésus  ' .  L'homme  seul  est  mort  ao 

t  D  Ideo  ipse  et  hostia  et  pootifei.  Patitar  la  carne  cujus  an»  fonna 
est  »  {In  Gènes.,  lib.  VIII,  toI.  Il,  8S.) 
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CalTsire  ;  le  Verbe  a  conservé  la  plénitude  de  la  vie  dî- 
lioe*.  Le  fer  roagîaufea  symbolise  l'actioD  de  lanatare 
divine  sur  la  nature  humaine  qui  a  été  toute  pénétrée  du 
feu  divin'.  Le  Verbe  en  Jésus  est  comme  une  statue  ré- 
duite qui  conserve  toate  sa  symétrie  et  la  beauté  des  for- 
mes.Son  hnmanité  n'est  pas  autre  chose  que  le  piédestal 
de  la  statue  divine  destiné  à  la  rapprocher  de  nos  yeux  *. 
Dans  nne  telle  conception,  la  nature  humaine  n'est 
-point  destinée  à  une  glorification  éternelle;  elle  est  une 
forme  transitoire  destinée  h  s'évanouir.  Le  Sauveur  a  été 
homme,  mais  il  ne  l'est  plus  *.  Comment  en  serait-il  au- 
trement, puisque  la  consommation  de  l'histoire  sera  un 
retour  h  son  point  de  départ,  qui  est  l'unité  des  esprits 
en  Dieu?  Jésus  lui-même  rentrera  donc  dans  cette  unité; 
il  rejette  son  humanité  comme  la  chrysalide,  au  moyen 
de  laquelle  il  a  préparé  le  plein  développement  des 
fils  d'Adam  pour  le  glorieux  jour  où,  redevenus  purs  es- 
prits, ils  déploieront  leurs  ailes  dans  les  régions  lumi- 
neuses. Par  ce  cété,  le  système  d'Origène  est  entaché 
d'un  docétisme  subtil.  S'il  admet  la  réalité  du  corps, 
c'est  conformément  à  ses  idées  sur  la  matière  qui,  d'a- 
près lui,  est  essentiellement  mobile  et  changeante.  Aussi 
n'hésitait-il  pas  à  reconnaître  que  le  corps  de  Jésus  a  pu 
revêtir  des  formes  diverses*.  L'incarnation,  telle  qu'il 


'  'Améôavsv  bàcApbTJCoç'  oixdxéôavsv  6  flsiîXifOî.  {In  Joann., 
iB,  H,  -ïol.  IV,  BSâ.)  Comp.  Id.,  6, 3S,  vol.  IV,  )5«.) 

>  De  Prittcip.,  Il,  6,  8. 

'  Id.,  I,  î,  8. 

'  EJ  xal  ^v  àvBpwitoî,  iXXà  vDv  oùîa[MS;  lorw  ôvOponcoç.  (In 
Jerem.  Bomit.,  XV,  B,  *ol.  III,  116.) 

'  Cottira  CeU.,  IV,  16, 
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la  présente,  est  plus  rapprochée  de  la  religion  de  l'Inde 
qae  de  celle  des  apétres.  Elle  conviendrait  mieux  k 
Vischnoo  qu'à  lésna,  si  la  spéculation,  chez  le  grand 
docteur  d'Alexandrie,  n'était  constamment  tempérée  et 
«orrigée  par  le  sentiment  chrétien  qai  répand  sa  sève 
au  travers  de  cette  vagne  métaphyaiqne. 

Le  Christ  est  né  d'une  femme  qui  a  conservé  sa  vir- 
ginité ',  mais  qui  n'en  était  pas  moins  une  simple  fille 
des  hommes.  Marie  a  participé  à  la  chute  qoi  est  la  con- 
dition même  de  l'hamanité  '.  Le  développement  du  divin 
enfent  a  un  caractère  miraculeux;  il  possède  toute  la 
sagesse  de  Dieu  dès  ses  tendres  années  *.  Son  ministère 
dure  trois  ans,  jusqu'au  dénoùment  tragique  auquel  le 
monde  doit  son  saint*.  Il  n'a  point  fléchi  dans  la  lutte. 
S'il  repousse  la  coape  d'amertnme  en  Gethsémané,  c'est 
qu'il  vendrait  endurer  des  souffrances  plus  grandes  en- 
core ^ .  Il  est  dans  le  tombeau  comme  le  lion  qui  se  cou- 
che victorieax  dans  sa  caverne  et  il  suffit  de  sa  divinité 
pour  rendre  la  vie  à  son  corps  *. 

Considérons  de  plus  près  ce  qu'a  été  son  œnvre  ré- 

»  In  Lue.  Homil.,Wl,  vol,  ni,  BtO. 

*  Marie  aassi  a  ét^  scandalisée  au  moment  âe  la  passion,  «  Si  autem 
«mnes  pecoaveront  et  egent  gloria  Dei  jneliflcali  gratis  ejua  et  redempli, 
-atque  et  Maria  illo  tempore  scaadalizata  eal.  «  [In  Luc.  Homil.,  SVH, 
Tol.  III,  953.)  Il  reconnaît  eïplicilament  que  Marie,  en  tant  qu'apparte- 
nant k  rhomaaité,  avait  besoin  du  sacrifice  de  purification  :  «  Diceremn 
Mariam,  quœ  bomo  erat,  pai^atione  indiguisse  post  partam.  d  (M  Luc. 
Homil.,  XIV,  yol.  III,  947.) 

»  M.,  XVIII  et  XIX. 

*  Origène  ne  limite  pas  à  une  année  le  ministère  de  léana-Oirist,  aa  il 
prend  dans  un  pens  myetiqae  l'année  du  Seigneur  dans  Luc  IT,  !>■ 
{In  tue.  Homii.,  XXXII.) 

'  BapÙTEpov  aÎTeïv  [lapTUplov.  (Exhoti.  ad  Martyr.,  S9.) 

*  In  Numéros  BomU.,  XVII,  8S9. 
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demptrice.  Il  y  a  un  point  obscur  dans  la  doctrine  d'Ori- 
gèae,  c'est  le  résultat  qu'il  attribue  h  cette  œuvre  sur 
tout  l'univers.  •  Jésus-Christ,  dit-il,  est  le  propitiateur  du 
monde  entier,  la  création  universelle  soupire  après  la 
grâce  du  Rédempteur  et  chacun  à  son  rang  arrive  an 
salât'.  >D*après  lui  le  Christ  aaraît  sauvé  les  anges  dans 
■-  les  deux,  en  prenant  leur  forme  lors  de  son  ascension, 
et  il  se  serait  fait  ainsi  tout  à  tous  *.  D'une  antre  part, 
l'immolation  du  Calvaire  aurait  eu  son  effet  dans  ces 
hautes  régions,  comme  libre  offrande  de  l'amour.  A  la 
scène  sanglante  qui  s'est  passée  sur  U  crois  aurait  cor- 
respondu un  sacrifice  mystique  où  le  Verbe  aurait  of- 
fert non  pas  son  sang  matériel,  mais  les  saintes  efluves 
de  sa  divinité  '.  Il  n'est  pas  possible  de  ramener  à  un 
sens  clair  ces  pensées  plus  grandioses  que  précises. 
N'en  retenons  que  l'idée  d'une  extension  indéfinie  du 
sacrifice  rédempteur.  Non-seulement  il  a  son  effet  en 
haut  dans  les  cieux,  mais  encore  en  bas  dans  les  téné- 
breuses régions  de  l'Adès*  où  Jésus  est  descendu  pen^ 
dant  que  le  sépulcre  était  refermé  sur  lui;  il  y  a  ^^^- 
les  esprits  qui  ne  l'ont  pas  repoussé.  «  Quand  soa'àmé 
a  été  dépouillée  du  corps,  il  a  prêché  également  aux 
âmes  affranchies  de  la  vie  corporelle  et  a  converti  h  lui 


■  «  Jesnm  propit[atorera  non  «olam  credenliuiii ,  verain  «t  toLua 
BiQncli.  B  (/n  flore.  Comment., lib.  III,  8,  TOI.  IV,  MB.) 

"  Sofûç  •(i'{owvi  AvOpiinuoiî  ôMIpuit!)?  vjx\  Scf^iXoti;  ^ekoç,  (/« 
Joûnn.,  t.  I,  U,  vol.  IV,  85.) 

*  ■  Non  solum  pro  lerreslribos  sed  eliam  pro;.èœl«àibns  oblatuB  eat 
hoatia  Jésus...  in  cœlestibus  Titalem  corpori»  uii  Virtotfetn  velu!  ipiritale 
qnoddam sacriflcium  immolavil.  »  (/n  Levitic.  Homil^f^i,  fol.  II,  1S6.) 

*  Jeaa-BaptUte  précède  Jésus  dans  t'Adès  poar  .^ainancEr  sa  venue. 
(/«  Lue.  Honùl., *, vol.  111,  987.)  ■  -. .-f 
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toutes  celtes  qni  l'ont  tooIq  ',  ■Ainsi  le  sacrifice  aniqne 
da  Christ  a  été  offert  pour  toute  la  création  morale'. 

En  ce  qui  concerne  la  rédemption  de  l'humanité  Ori- 
gène  serre  de  plus  près  sa  pensée.  Tont  d'abord  l'œuvre 
de  Jésus  est  une  illumination,  elle  éclaire  la  raison  dé- 
faillante et  obscurcie,  en  rapprochant  d'elle  et  en  adou- 
cipsfiïHt  e»,  quelque  sorte  les  rayonnantes  clartés  du 
Yerbe  qu'elle,  ne  pourrait  atteindre  dans  leur  fojer  ce' 
leste.  L'incarnation  a  été  le  point  culminant  de  c^ïte 
illumination  qui  avait  commencé  avec  la  loi  et  les  pro< 
phètes.  •  Où  trouverions-nous  la  plénitude  de  la  con- 
naissance *,  ai  ce  n'est  en  celui  dont  l'Apétre  a  dit  :  £o 
lui  sont  renfermés  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la 
science.  Gela  signifie  je  pense  que  dans  ce  propitiatoire 
qui  est  l'àme  de  Jésus,  le  Verbe  de  Dieu  ouïe  Fils  unique 
habite  perpétuellement  ainsi  que  le  Saint-Esprit.  L'âme 
sainte  de  Jésns  a  été  la  médiatrice  entre  la  Trinité  et 
la  fragilité  humaine  *.  ■  Mais  ce  n'était  pas  assez  d'iU' 
struire  l'homme  déchu  ;  il  fallait  l'aETranchir  du  joug  des 
démons  qui  pesait  lourdement  sur  lui.  De  U  l'impor- 
tance suprême  de  la  mort  du  Rédempteur.  Elle  n'est 
point  une  expiation  au  sens  juridique;  le  sang  du  Christ 
n'a  point  coulé  pour  apaiser  la  colère  divine.  Origène 
maintient  d'une  manière  absolue  l'accord  profond  entre 


C^péftat  xiM^fvuv  rà;  ^ouXogjiva;.  [Contra  Cels.,  II,  43.) 

Joann.,  I,  40,  ïoL  IV,  41.) 
"  (x  Plflniludinem  sciantiarum.  »  {In  Rom.,  Ub.  III,  8,  toI.  IV,  S14.) 
*  In  Rom.,  lib.  III,  g. 
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la  justice  et  l'amoar  de  Diea.  Le  châtiment  n'est  jamais 
une  yengeance  on  nne  simple  satisfaction  du  conrroux 
du  Très-Haut,  il  tend  &  la  purification  du  coupable.  C'est 
la  verge  qui  corrige  aux  mains  dn  père  miséricordieux. 
>  Si  les  tourments  infligés  aux  pécheurs  ne  contri- 
buaient pas  k  leur  conversion,  le  Dieu  miséricordieux 
et  charitable  n'eût  jamais  attaché  la  peine  au  crime.  La 
colère  de  Dien  a  en  vue  l'amendement  du  coupable  ; 
elle  est  destinée  à  guérir  le  malade  et  à  corriger  ceux- 
là  même  qui  ont  méprisé  sa  parole  '.  »  Qnant  h  ceux  qui 
sont  punis  d'une  façon  terrible  dans  la  vie  présente, 
c'est  pour  qu'ils  évitent  de  plus  redontables  châtiments. 
C'est  ainsi  que  se  venge  le  Dieu  clément.  Le  but  de 
tontes  ses  dispensations  est  l'extirpation  du  mal  *.  Le 
crncifié  n'a  donc  pas  tant  satisfait  à  la  justice  qu'à.  l'a- 
mour divin,  dont  il  a  réalisé  les  desseins  glorieux  par  le 
salut  du  monde  *.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  s'est  offert  à 
Dieu  '.  Cependant  nne  rançon  a  été  payée  sur  la  croix 
à  Satan  qui  nous  tenait  dans  sa  dépendance.  Nous 
sommes  devenus  les  esclaves  du  démon;  nos  péchés 
nous  ont  livrés  à  lui.  Le  Christ  est  venu  nous  racheter 
alors  que  nous  servions  le  maître  à  qui  nous  nous  étions 
vendus.  Son  sang  a  été  notre  rançon.  Le  diable,  an 

<  Si  non  esse  utile  coDTenioni  peccantium  adbibere  tormenU  peccan- 
tibng,  nanquam  mlsericore  et  beoigans  Deus  pcenis  scelera  paniret.  Fu- 
rorem  Oei  non  inulilem  ad  sanitatem,  eed  adhiic  adUberi,  ui  curet  xgn- 
tantes.  «  {(nEzech.  Homiï.,  I,î,  vol.  ni,  îSB.) 

•  Tb  TÉXoç  Twv  TcpaYiwrcûv  ivaipssS^vai  èim  ■rijv  xaxiav,  {Contra 

Cti$.,  vitr,  7î.] 

»  Titi  To5  6;b5  TuapaBeSiodat  TtpStov  tbv  uftv  ha,  içrt\  vt{i  à[jjïp- 
■riav.  {In  Matth.  Comment.,  XI,  8,  vol.  IH,  B81.) 

*  ■  Se  ipanm  obtulit  Deo.  B  {In  UvUie.  0omi7.,I,l,  vol.  Il,  1S6.) 
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contraire,  nous  avait  achetés  k  meilleur  compte.  L'ho- 
micide, l'adoltère,  le  vol,  ToiU  le  prix  dont  il  dods  avait 
payés'. 

■  Si  nous  demandons  à  qni  Jésus-Christ  a  donné  son 
àme  en  rançon  pour  plusieurs,  nous  répondrons  que  ce 
n'tit  pas  à  Dieu.  C'est  donc  an  Halinl  II  nous  tenait  en 
effet  en  son  poiiToir,  jusqu'à  ce  qne  Jésas  donnAt  son 
Ame  en  payement.  Il  s'y  est  laissé  tromper,  en  s'Jmagi- 
nant  qu'il  pouvait  la  retenir  et  en  ne  voyant  pas  qn'i)  ne 
pourrait  lui-même  résisteraux  tourments  qu'il  encourrait 
en  la  retenant  *.  ■  Aussi  c'est  en  vain  que  la  mort  sem- 
blait avoir  terrassé  Jésus;  elle  ne  domine  plus  sur  Ini, 
car  il  l'a  vaincue  dans  son  propre  royaume.  Il  a  même 
entraîné  dans  cette  voie  triomphale  tous  les  anciens  cap- 
tifs du  sépulcre  qui  ont  cm  en  lui.  L'a^eau  divin  a  été 
le  salut  du  monde  entier  dans  son  immolation,  par  des 
raisons  ineffables.  ■  C'est  au  nom  de  l'amour  qne  le  Père 
porte  à  l'humanité  qu'il  a  reçu  la  mort,  nons  rachetant 
par  son  sang  du  joug  de  celui  qui  nons  avait  achetés  par 
nos  péchés*  >  Jésus  ne  lui  a  livré  qne  son  Ame  hu- 
maine; elle  seule  a  participé  aux  souffrances  de  la  cru- 


<  «  EOecti  Tero  aiimus  servi  diaboli  seciindam  quod  peccalis  aoetri) 
vendidati  dainuB.  Homicidum,  adulteruin,  rarlnm ,  pecunia  diaboli.  Chrie- 
tiH,  pretinm  nostri  saiigiiiaein  suuoi  dédit,  a  (/n  Eœod.  Homii.,  VI,  9, 

vol.  n,  ISO.) 

*  T(vi  IS(i>Ke  TÎjv  (|«>x^''  «&ÏOÛ  Xûrpov  érrt't  xoXkSty  ;  où  "^àp  Si]  T^i 
fleÇ,  p.'^  -t!  o5v  ti^  itoviipffi;  oEtoî  ^ip  i-p.péts.t  ■î)iiûv,  îiaq  io^ 
tb  &icèp  •^fjtûv  tti-â^  XÙTpov  ^  TOîJ  'iTiŒoû  (j'WX^,  ittairfivm,  it^ 
Suvot/LÊvii)  aÙTïi;  xupieùdat.  (In  Malih.,  XVI,  8,  vol.  [Il,  736.) 

•  Kanà  t)iv  toû  Ttotpiç  çtXavSpdMciav  rijv  a^p^.-fTit  ivs.ié^xzo, 
&toù\i£'tOi  T$  louToO  aîiutt  ixb  -tcû  txÎ;  â^uipTi'ai;  ^(ui;  mxpa<7xo- 
(iiévou;  ifo^dacenoç.  (/n  Joonn.,  VI,  86,  vol.  IV,  Isa.) 
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cifixioD  '.  La  nature  divine  n'a  subi  aocune  atteinte  de 
ia  douleur  et  de  la  mort.  Nous  ayons  vu  en  effet  que  le 
Verbe  au  Calvaire  a  immolÉ  l'Ame  humaine  à  laquelle  il 
s'était  uni,  comme  le  grand  prêtre  immole  la  victime. 
Le  cri  de  Jésus  mourant  :  Hon  Dieu,  mon  Dieu,  pour- 
quoi m'as-tu  abandonné?  rappelle  le  dernier  degré  de 
son  humiliation  et  non  la  colère  du  Père  auquel  il  a  re- 
mis son  divin  esprit  '.  Puisqu'il  l'a  remis  au  Père,  il  ne 
faisait  point  partie  de  la  rançon  payée  au  diable.  C'est 
donc  son  Ame  humaine  seule  qu'il  a  liTrée,  -  car  la  divi- 
nité ne  saurait  être  donnée  en  rançon  *  ;  >  et  cette  Ame, 
toute  abandonnée  qu'elle  fut,  s'est  trouvée  plus  forte 
qae  notre  adversaire  car  elle  a  triomphé  dans  le  sombre 
empire  de  la  mort  comme  sur  la  terre,  où  elle  a  affranchi 
la  race  d'Adam  *.  Ainsi  le  diable  qui  s'était  imaginé  de- 
venir le  maître  du  Rédempteur  a  été  déçu,  il  n'a  pas 
même  retenu  la  rançon  qui  lui  était  payée,  comme  le 
prouve  la  résurrection.  U  a  perdu  tout  droit  sur  l'hu- 
aiauité  en  méine  temps  que  son  pouvoir  a  été  brisé  par 
le  Christ  vainqueur.  Le  roi  légitime  a  vaincu  le  tyran 
jusque  dans  son  royaume;  il  a  brisé  son  pouvoir. 

Si  nous  nous  demandons  de  quelle  manière  les  souf- 
frances de  l'Ame  humaine  de  Jésus  ont  remporté  cette 
victoire  décisive ,  nous  reconnaîtrons  que  c'est  par  la 
sainteté  qu'elles  révèlent.  Sans  doute  la  douleur  et  la 
mort  sont  une  sorte  de  reconnaissance  et  d'acquitte- 
ment du  droit  que  nos  péchés  ont  constitué  au  démon, 

"  Xotpiç  e^oD.  {/n  Joatm.,  XXVII,  I*,  vol.  IV,  89Î.) 
»  In  Malth.  Comment.,  XVI,  B,  Toi.  lil,  7ï6. 

•T'ijv  htivfitx  \i.-ffi'  5v  îeîuvaaOûii  Xùxpf»  îo6>)vai.  {/n  Mallh., 
XVI,  8,  vol.  III,  m.)  -  »  /n  Rom.,  V,  10,  vol.  IV,  667. 
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mais  ce  payement  de  notre  dette  n'aboutirait  pas  k 
notre  délivrance,  si  une  force  morale  toate-puissante 
ne  se  manifestait  au  travers  même  des  douleurs  de  celui 
qai  s'est  &it  semblable  à  nous.  Cela  est  si  vrai  que, 
quand  cette  sainteté  se  retrouve  même  imparfaite , 
comme  dans  le  martyre,  elle  révèle  la  même  vertu  et 
contribue  à  briser  le  pouvoir  de  Satan  '.  La  croix  est  le 
martyre  à  sa  plus  haute  puissance,  comme  le  martyre 
est  la  crucifixion  continuée.  ■  De  même  que  ceux  qui, 
selon  la  loi  mosaïque,  arrosaient  l'autel  du  sang  de& 
taureaux  et  des  boucs,  étaient  appelés  à  dispenser  as 
nom  de  Dieu  la  rémission  des  péchés,  de  même  l'&me 
des  chrétiens  immolés  pour  Jésus  n'assiste  pas  eu  vain 
devant  l'autel  céleste,  mais  transmet  aussi  le  pardon 
aux  hommes  qui  le  demandent.  Nous  savons  en  effet  que 
comme  notre  grand  prêtre  Jésus-Cbrist  s'est  livré  lui- 
même  en  offrande,  ainsi  les  prêtres  qui  sont  soas  sa 
dépendance  se  donnent  aussi  eux-mêmes  en  offrande  et 
appartiennent  vraiment  au  sanctuaire.  Quel  est  le 
prêtre  sans  reproche  qui  offire  un  sacrifice  pur,  si  ce 
n'est  celui  qui  a  persévéré  dans  la  confession  de  son 
maître  et  s'est  montré  un  véritable  et  complet  martyr*?  » 
«  Nous  devons  croire ,  lisons-nous  ailleurs ,  que  les  paXB' 
sances  du  mal  sont  vaincues  par  la  mort  des  martyrs; 
leur  fidélité,  leur  persévérance  jusqu'au  sang  et  l'ar^ 

1  Ad  Uarlyr,,  SI. 

*  Kaiiï.us'.v  ûuv  vontffréov  •^{'>z<:^a\  Suvcèjaeiijv  xaxoicoiiSv  8(à  xoû 

yS»?  iJ^XP'  S^voÎTcu,  xaî  Tîlî  eiç  xi  eù^EÊki;  Ttpo6u(jL£aç  «iJiîXuvoùanç 
•zh  àSît  Tf,î  iiielvuv  juxtà  toû  lio/ovroç  èicifiouXîjî.  (/«  Joann.,  VI,  W, 
vol.  tV,  158, 154.) 


^oiizccbvGoogle 


LA  CROIX  A  CONSOUMË  NOTRE  SALDT.  375 

dear  de  lear  piété  ont  affaibli  l'empire  du  ma),  non-seu- 
lement pour  eux  mais  poar  toute  l'humaaité.  En  écra- 
saat  nu  serpent,  on  ne  se  délivre  pas  seulement  soi- 
même  d'un  grand  péril,  mais  on  en  délivre  aussi  les 
autres.  Que  devons-nous  donc  penser  de  l'agneaa  de 
Dieu  qai  a  été  immolé  pour  ôter,  non  le  péché  de  qnel- 
qnes-uns,  mais  celui  du  monde,  pour  lequel  il  a  souf- 
fert '  ?  •  On  le  voit,  c'est  bien  le  caractère  moral  de  ce 
sacrifice  qui  en  fait  la  principale  valeur;  il  a  porté  à  la 
plus  haute  puissance  ces  mêmes  vertus  qui,  quoique 
incomplètes ,  agissent  victorieusement  dans  la  sainte 
mort  des  confesseurs.  Voilà  pourquoi  la  souffrance  du 
Christ,  tout  en  étant  une  rançon  offerte  au  diable,  est 
an  sacrifice  de  sainteté  offert  à  ï)ieu.  Elle  nous  enseigne 
l'obéissance  et  elle  rachète  le  péché. 

C'est  de  ce  sacrifice  considéré  dans  sa  totalité,  c'est- 
à-dire  non-seulement  comme  rançon  au  démon  nuiis 
comme  accomplissement  de  la  volonté  du  Père,  qu'Ori- 
gène  parle  en  termes  magnifiques.  Il  y  voit  la  réalisa- 
tion de  tous  les  t^pes  de  l'Ancien  Testament,  de  tous 
ees  rites  sanglants  auxquels  on  attribuait  îèxpiation  et 
la  guérison  du  péché''.  ïésus  est  le  véritable  agueau  de 
Dieu  dont  le  sang  sauve  étpuriËe.Il  a  pris  sur  lui  toutes 
nos  misères,  toutes  nos  souffrances,  toutes  nos  hontes; 
il  s'est  comme  revêtu  de  nos  vêtements  souillés.  11  a  été 
fait  péché,  en  prenant  un  corps  semblable  au  nôtre°. 

'  In  Joann.,  VI,  86,  87. 

'  a  In  ipsnm  oranis  hostia  recapltulalur,  in  uotuin  ul,  pwtqoam  ip«e 
oblatuB  est,  onines  bostiœ  cessaverint,  quee  eum  \a  tjpo  et  timbra  pm- 
<»Heram.  •  (/n  Lnilie.  Homil.,  Itl,  S,  vol.  II,  196.) 

*  ■  Peccatum  quldem  noa  tecil,  peccatum  tttaea  pro  nobis  Cactus  wt 
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Nous  avions  mérité  toutes  les  avanies,  toas  les  opprobres 
et  tous  les  mauvais  traitements  qu'il  a  endurés  pour 
nous.  Il  a  vidé  la  coupe  de  notre  condamnation.  S'il  ne 
l'avait  bue,  notre  rançon  n'eût  pas  été  pajée  et  notre 
perdition  eût  été  sans  remède.  Reconnaissons  donc  en 
lui  le  grand  prêtre  de  la  nouvelle  alliance  qui  est  mort 
pour  nous  et  recevons  dans  son  sang  le  rachat  du 
monde  ' .  La  consommation  de  l'oeuvre  du  salut  a  été  l'ef- 
fusion dn  Saint-Esprit  sur  tous  les  disciples  du  Christ^. 
Telle  est  dans  son  ensemble  la  doctrine  de  la  ré- 
demption d'Origène.  Considérée  attentivement,  elle  pro- 
duit une  tout  autre  impression  qu'au  premier  aperçu. 
Il  n'est  pas  juste  de  la  résumer  dans  cette  singulière 
idée  d'une  fraude  aux  dépens  du  démon.  Après  tout, 
elle  maintient  le  caractère  objectif  du  sacrifice  répara- 
teur. Le  péché  a  entraîné  après  lui  notre  sujétion  au 
diable,  celui-ci  est  comme  la  personnification  de  tout 
mal  et  de  toute  soufi'rance,  puisque  lui  et  ses  anges 
sont  préposés  aux  fléaux  et  aux  maladies;  la  mort  est 
son  ministre.  Il  joue  le  rôle  du  Satan  de  Job,  qui  tout 
en  étant  un  esprit  malfaisant  ne  prend  pas  moius  place 
parmi  les  armées  de  l'Eternel  comme  son  subordonné. 
Il  représente  le  pouvoir  de  la  perdition  auquel  nous 
nous  sommes  livrés  par  le  péché.  De  là  son  droit  sur 
nous;  c'est  le  droit  de  la  justice.  Au  fond,  comme  rien 
n'arrive  sans  la  volonté  de  Dieu,  il  n'a  ce  droit  que 
parce  qu'il  lui  été  concédé.  C'est  Dieu  qui  a  voulu 

dam  qai  erat  in  forma  DrÎ,  In  forma  servi  esae  âig'natur,  dum  qui  im- 
mortaliB  eut  caoritur.  »  (la  Leiiitic.  HomU.,  \\l,  \ ,  toI.  Il,  19t.) 

'  In  Uvitic.  Homit.,  Xlf,  1,  vol.  H,  8*8. 

»  i>e  PHneip.,U,  7, a. 
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qu'une  rançon  lui  fût  pa^ée;  c'est  lui  qui  a  établi  que 
le  salut  ne  eerait  pas  réalisé  sans  une  grande  et  sainte 
immolation,  victoire  de  l'amour  crucifié  sur  le  mal  et  la 
condamnation.  Sans  doute  cette  immolation  pour  Ori- 
gëne  n'est  pas  une  satisfaction  de  la  colère  de  Dieu, 
puisque  pour  lui  la  justice  est  inséparable  de  l'amour. 
Il  est  aussi  k  mUle  tieues  du  système  qui  voit  dans  la 
Eouffrance  infinie  d*un  Dieu  le  seul  moyen  d'établir  la 
proportion  entre  la  faute  et  le  châtiment.  Nous  avons 
TU  qu'il  sépare  absolument  eu  Jésus  le  Verbe  de  l'àme 
humaine  et  que  celle-ci  subit  seule  la  douleur  et  la  mort. 
L'erreur  chez  lui  est  dans  ce  dualisme  absolu,  qui  mu- 
tile la  personne  du  Bédempteur;  s'il  eût  admis  pleine- 
ment que  l'humanité  est  de  race  divine,  il  n'eût  pas  sé- 
paré en  Jésus  l'élément  humain  de  l'élément  divin;  il 
eût  reconnu  la  plénitude  de  l'humanité  dans  leVerbe  iu- 
carné  et  crucifié.  Cependant,  une  grande  vérité  se  dé- 
gage de  son  système;  pour  lut,  c'est  bien  un  homme  réel 
qui  doit  offrir  le  sacrifice  réparateur.  Le  second  Adam 
est  seul  capable  de  rétracter  la  révolte  du  premier  et 
de  renouer  le  lien  brisé  entre  la  terre  et  le  ciel,  et  il  ne 
saurait  le  faire  qu'en  se  soumettant  à  toutes  les  consé- 
quences de  la  chute,  à  la  souffrance  et  à  la  mort.  C'est 
là  la  raufon  payée  au  ditd>te.  Celui  ci  n'est  trompé  que 
parce  que  la  victime  qui  souffre  et  meurt  h  la  croix , 
triomphe  du  péché  dans  cet  excès  de  douleur  et  d'igno- 
minie qui  semblait  devoir  anéantir  son  œuvre;  son  ap- 
parente défaite  est  une  victoire  et  sa  croix  ud  trdne.  Sa- 
tan n'avait  pas  prévu  que  par  cet  anéantissement  même, 
par  ces  pleurs  et  ce  saug  la  sainteté  éclaterait  dans  toute 
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sa  grandeur  et  que  ce  serait  le  cmciflé  qui  apprendrait 
l'obéissance  aux  hommes  et  par  l'obéissanee  le  retour  h 
Dieu.  Certes  cette  théorie  est  un  grand  progrès  sur  celle 
de  Clément  qui  supprimait  presque  complètement  le  cMè 
objectif  de  la  rédemption.  —  Elle  doit  ses  imperfections 
aux  erreurs  fondamentales  du  système  d'Origène.  Après 
tout,  son  Christ  n'est  ni  Dieu  ni  homme  dans  son  sacri- 
fice j  le  Dieu  s'est  retiré  de  lui  et  l'&me  humaine  qui  souf- 
fre et  meurt  au  Calvaire  est  cet  être  étrange  qui  par  son 
impeccabilité  a  été  placé  au-dessus  de  l'humanité,  et  ne 
correspond  pas  au  degré  de  l'échelle  morale  où  la  race 
d'Adam  s'est  placée  par  sa  transgression.  Hais,  si  on 
oublie  un  instant  les  erreurs  du  dialecticien,  si  l'on  se 
borne  à  écouter  le  chrétien  et  à  considérer  isolément 
les  beaux  côtés  de  cette  doctrine  de  la  rédemption,  on 
;  trouve  des  éléments  précieux  qui  ne  demandaient 
qu'à  être  dégagés  de  l'idéalisme  platonicien  du  grand 
Alexandrin  pour  former  une  synthèse  large  et  féconde. 
Une  partie  très-belle  dans  le  système  d'Origène  est 
celle  qui  concerne  l'œuvre  du  Rédempteur  depuis  la  ré- 
surrection. Affranchi  désormais  des  limites  que  la  con- 
dition terrestre  mettaità  son  action,  il  n'est  remonté  dans 
les  cieux  que  pour  exercer  sur  l'Eglise  le  pouvoir  secou- 
rabled'undivinamour.  Sa  mort,  semblable  au  feu  céleste 
qaiconsume rholocauste,afaitdi8paraUre ce  qu'ily  avait 
de  corporel,  d'extérieur,  de  local  dans  son  œuvre,  et  il  la 
poursuit  maintenant  dans  la  plénitude  de  la  divinité*. 


>  a  Omoia  hsc  qiue  iu  corpon  a  Satvatore  gesta  sunl,  «aleglia  igoii 
abnimùt  et  ad  divinitalia  ejas  natnram  cuncla  teatituit.  s  (fn  LaiàK.,l,  t, 
TOI.  U,  1B7.) 
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n  se  doDoe  h  tous  et  &  chacim ,  toar  h  toor  sévère  et 
tendre,  toujours  bienfaisant  et  sanctifiant.  La  Terge  de 
la  répression  dans  ses  mains  est  semblable  à  celle  d'A.a^ 
ron  qai  finit  par  fleurir'.  Il  détroit  le  mal  au  sonSe  de 
sa  bouche.  Une  vertu  purifiante  émane  de  lui  qui  Tb 
consumer  le  péché  dans  le  ccear  chrétien  comme  te  teu 
de  l'autel  qui  brûlait  la  cbair  de  la  victime'.  Sa  vie 
sainte  pendant  le  temps  de  son  passage  ici-bas  demeure 
le  modèle  de  toute  perfection*.  Ses  miracles  symbo- 
lisent l'action  puissante  de  sa  miséricorde  éternelle. 
Il  n'appartient  plus  seulement  h  un  petit  groupe  de  dis- 
ciples ;  depuis  sa  mort,  il  appartient  an  monde  entier  et  h 
tons  les  mondes.  Il  est  la  sagesse,  la  vérité,  la  sainteté, 
la  justice,  la  force,  le  bien  essentiel  et  la  vie  véritable*. 

5  IV.  —  La  conversion  et  la  vie  chrétienne. 

On  peut  prévoir  qu'Origène  insistera  avec  énergie 
sur  l'appropriation  du  salut.  Sa  notion  morale  de  la 
réconciliation  l'éloigné  de  toute  idée  d'une  imputation 
simplement  extérieure.  Si  le  Christ  a  vaincu  le  péché 
et  le  diable,  ce  n'est  pas  pour  nous  envelopper  dans  son 
triomphe,  sans  qu'il  nous  en  coûte  rien  et  pour  nous 
dispenser  de  combattre  à  notre  tour.  Nous  sommes  ap- 
pelés &  participer  au  salut  en  participant  h  la  sainteté 
da  Bédempleur.  C'est  lui  qui  nous  rend  cette  sainteté 
possible,  d'abord  par  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  pour  bri' 

■  in  Joann.,  I,  il. 

*  In  Uvilic.  HomU.,  V,  B,  vol.  I[,  Î07. 

'  n«pciSïiYlM[  (ip(otoo  0(oi>.  (Ctmtra  Cels.,  l,  68.) 

*  Ad  Rom.,  n,  T,  vol.  iV,  58Ï. 
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ser  le  joug  de  Satan  et  ensuite  par  Boa  Esprit.  Lui  Beol  !t 
DOU8  transforme  et  au  fond  notre  transformation  con-  i] 
siste  à  nous  unir  à  lui  dans  sa  mort  et  dans  sa  vie  pu  é, 
l'amour,  source  unique  de  lumière  et  de  sainteté.  Com-  il 
raençons  par  nous  frapper  la  poitrine.  Le  rôle  du  re-  «i 
pentir  est  considérable  dans  l'appropriation  du  salut.  ^ 
On  dirait  on  Elle  ou  un  Jean-Baptiste  qui  fraye  les  ti 
voies  au  Sauveur*.  L'oeuvre  rédemptrice  est  noUe  et  ^ 
DOQ  avenue  partout  où  ii  manque,  car  la  lumière  n'a  t 
aucun  rapport  avec  les  ténèbres.  Celui  qui  ee  repent  à  ji^ 
moitié  n'a  qu'un  demi-salut';  nous  sommes  appelésà  « 
mourir  avec  le  Christ*.  Le  repentir  doit  être  sérieui,  à 
profond  et  se  renouveler  aussi  souvent  qae  le  péché^  ii  w 
a  donc  un  rdle  permanent  dans  la  vie  chrétienne  en  tant  il 
que  puissance  de  purification,  et  il  n'est  pas  de  péché  dont  ir 
il  ne  nous  relève  même  après  la  conversion,  du  moins  i 
auprès  de  Dieu  *.  11  s'exprime  par  une  confession  siucére  i 
devant  nos  frères  et  par  un  amendementréel,  car  s'Une  i 
porte  pas  des  fruits,  il  est  vain  et  stérile  *.  Le  repentir  j 
aboutit  h  la  foi  qui  commence  par  la  connaissance  du  i 
Christ,  connaissance  qui  s'élève  et  s'épure  jusqu'à  ce  ^ae  ■, 
du  Christ  extérieur  elle  soit  parvenue  à  la  contemplation    ^, 

1  Jn  Luc.  Bomil.,  IV,  \ol.  HI,  8S7. 

■  »  Pro  menBara  pceniteniix,  remissionl»  quantius  moderatur.u  {Seltd. 
inF»alm.,\I,  \al.  Il,  697.) 

*  d  Non  enim  unusquisque  tpse  sibi  àal,  eed  a  Chrisio  sumiL  monii 
exemplum,  qui  eolus  peccato  morluus  est,  ut  et  ipse  imikttione  ijjiu  |KM-      I 
ùl  alienus  et  nioriuuB  effici  a  peccatu.  u  (Ad  Bom.,  IX,  3S,  vol.  IV,  tU.)     ' 

*  In  Cantic,  6,  >ol.  III,  15. 

'  ■  Novum  hoc  bonitatia  est  genut  ut  eliam  post  adulteriom  renrUo- 
tem  lameo  et  ex  toto  corde  pœailentam  soBcipiat  asimam.  >  ('n  Mtxé. 
Bomil.,  VIII,  5, TOI.  II,  160.) 

*  In  Psalm.  Homil.,  XliVII,  6,  TOI,  U,  «88. 
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da  Cbrist  invisible  et  glorieux  '.  La  vraie  connaissance 
n'est  pas  nniquement  intellectuelle  ;  elle  possède  son 
objet,  elle  est  amonr,  et  produit  la  vie  divine  et  la  sain- 
teté. Dans  le  Christ,  c'est  Dieu  que  nons  aimons  de  tout 
notre  cœur  et  de  toute  notre  Ame  *.  Cet  amonr  est  en  même 
temps  obéissance  ;  il  nous  enflamme  et  nous  pousse  & 
tout  abandonner  pour  le  maître.  De  même  que  le  re- 
pentir nons  unit  an  Cbrist  crucifié,  de  même  la  foi 
Téelle,  manifestée  par  une  sainte  activité,  nous  unit  an 
Christ  ressuscité*.  C'est  ainsi  que  la  justification  se 
consomme  dans  la  sanctification  et  ne  s'en  sépare  pas. 
La  foi  justifiante  est  l'œuvre  intérieure  de  ['amour  op- 
posée h  l'œuvre  toute  extérieure  du  pharisafsme.  •  II 
est  deux  justifications  :  l'une  que  l'Apdtre  rapporte  aux 
œnvres  et  l'antre  à  la  foi.  La  première  tire  sa  gloire 
d'elle-même  et  non  de  Dien,  la  seconde  la  tire  de  Dieu 
«enl  qui  lit  dans  le  cœur  de  l'homme  et  connaît  seni 
qnel  est  ceini  qui  croit  et  celui  qui  ne  croit  pas.  L'œu- 
vre extérieure  est  manifeste  et  tombe  sous  le  regard. 
Hais  ceux  qui  sont  circoncis  dans  l'homme  intérieur, 
Juifs  du  dedans  selon  l'esprit  et  non  plus  selon  la  lettre, 
ne  peuvent  recevoir  leur  gloire  des  hommes  mais  de 
Dieu  seul*.  ■  La  grande  lacune  de  toute  celte  théorie 
de  la  justification  est  dans  l'effacement  du  pardon  de 


■  In  Cattlic.,  lib.  III,  vol.  III,  8t. 

'  ■  Oiliges  dominum  tnum  ia  ChriRto.  »  {In  Lue.  Bomil.,  XXV,  toI.  III, 
MS.) 

'  B  NoTita»  vît»  qoa  in  Christo  per  fldem  reaurrectionis  ejns  vivimiu, 
domino  depuiatar.  •  {Ad  Rom.,  IX,  B9,  vol.  IV,  681 .) 

'  «Palani  est  et  viderï  ocalis  potest  qaidqnid  opère  manifeRtnm  est. 
Hi  qat  secandam  interiorem  hominero  circnmciduDtor,  horum  lans  et 
Storla  noD  apad  taomines,  Bed  apad  Deom.  ■  {Ad  Rom.,  TV,  vol.  IV,  SU.) 
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Diea  ;  l'œuvre  de  Christ  nous  ouvre  les  voies  de  la  ré- 
géoératioa,  mais  elle  n'est  pas  pour  le  chrétien  un  trésor 
de  grflces  d^à  acquises  qu'il  s'assimile  par  la  foi.  C'est 
bien  lui  qui  nous  rend  la  vie,  et  cependant  nous  u'aTons 
pas  reçu  de  ses  mains  notre  lettre  de  grAce.  Aussi  ne 
sommes-nous  jamais  entièrement  sauvés  de  ce  côté  de 
la  tombe;  nous  sommes  destinés  k  dé  nouvelles  purifi- 
cations après  la  mort  qui  seront  proportionnées  k  no- 
tre état  moral*.  Pf'onblioQS  pas  que  d'après  Origëne 
nous  serons  toujours  exposés  h  retomber  dans  le  mal  eo 
tant  que  créatnres  libres;  le  ciel  ne  nous  est  donc  ja- 
mais définitivement  acquis. 

Sous  ces  réserves  doul  uoos  ne  nous  dissimulons  pas 
la  gravité,  la  morale  chrétienne  est  traitée  d'une  fa6on 
supérieure  dans  sou  système.  Elle  est  tout  entière 
rattachée  à  Jésus-Christ  qui  est  appelé  la  substance  des 
vertus  '.  <  Chaque  Ame  attire  à  elle  et  reçoit  eu  elle  le 
Verbe  de  Dieu  dans  la  mesure  de  sa  foi.  Quand  les  Ames 
ont  ainsi  attiré  à  elle  ce  Verbe  divin,  et  qu'elles  l'ont 
comme  fait  pénétrer  dans  leur  pensée  et  leurs  senti- 
ments, et  qu'elles  ont  respiré  son  parfum,  elles  sont 
remplies  de  joie  et  de  vigueur  et  s'élancent  sur  ses  tra-, 
ces  '.  »  Toute  action  bonne  ou  mauvaise  se  rapporte  en 
définitive  A  JésuB-Christ  lui-même.  Les  prétendus  chré- 
tiens qui  l'oublient  pour  les  richesses  et  les  soucia  de 


<  De  Princip.,  11, 11, 6.  InJtrtm.  BomU.,  VII,  1,  vol.  III,  1(7. 

■  s  Virtalum  substautiam  ChriBtum  Boleamus  accipere.  »  [la  Cantie., 
I,  vol.  m,  iS.) 

*  «Trahit  unaqoEeque  anima  et  aaumit  ad  se  verbura  Dei,  pro  os(>i- 
citatjs  et  fidei  sait  mentora.  a  {In  Caniic,  \,  vol.  III,  41.) 
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ce  moode  loi  attachent  de  noQTcaa  aa  front  la  conronne 
d'épinee  ' . 

La  vie  iotérienre  est  ce  qui  importe  le  plas,  car  nos 
actions  es  Bont  le  frait  et  la  manifestatton.  La  pureté 
de  l'esprit  et  de  la  coDScience  purifie  tous  les  actes ,  la 
participation  aux  aliments  interdits  par  la  loi  n'a  plus 
d'importance,  malgré  le  scandale  qu'elle  provoque 
parmi  les  Juifs  '.  C'est  au  ccenr  que  Dieu  regarde,  car 
c'est  là  que  le  bien  comme  le  mal  se  préparent  et  même 
s'accomplissent  moralement.  Les  choses  extérieures 
changent  pour  noas  de  caractère  selon  nosdispositionsj 
celles-ci  importent  senles.  L'essence  de  la  sainteté  est 
l'amour  qui  a  pour  contre-partie  la  haine  du  mal  *.  Seul 
il  mûrit  et  affermit  la  piété.  L'amour  apporte  avec  lui 
la  liberté  ;  il  nons  affranchit  de  la  loi  de  la  lettre,  il 
nous  élève  bien  haut  au'odessus  du  pharisaïsme  qui 
avale  le  chameau  et  coule  le  moucheron,  en  subordon- 
uiQtce  qui  est  secondaire  A  ce  qui  est  essentiel  dans 
la  pratique  du  bien.  L'amour  nons  initie  aux  vertus  vé- 
ritables qui  sont  le  renoncement  et  le  vrai  dévouement, 
la  justice  et  la  miséricorde  *.  Nous  ne  sommes  plus  les 
esclaves  d'une  loi  de  contrainte,  mais  nous  appartenons 
h  cette  haute  législation  de  l'esprit  qui  nous  place  di- 
rectement sous  l'inspiration  du  Verbe  éternel. 

La  loi  nouvelle  n'exclut  pas  l'ascétisme  mais  elle  ne 
lai  attribue  aucune  valeur  intrinsèque,  et  ne  lui  assi- 

'  ;n  Joann-,  1, 18,  vol.  IV,  IS,  U. 

■  h  Matth.,  L  X[,  11,  TOI.  III,  49S. 

■  I»  Rom.,  IX,  5,  6,  TOI.  IV,  «51. 

*  Comment.  Sériel  in  Matth.,  IB,  vol.  III,  Si>. 
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gne  d'aatre  bnt  que  de  faciliter  la  TÎctoire  de  l'Ame  sur 
le  corps.  Le  chrétien  De  pratique  pas  le  jeûne  parce 
qa'il  a  été  coDamandé  dans  l'ancienne  alliance,  mais  an 
nom  d'une  libre  détermination.  D'ailleurs  il  n'oublie 
pas  que  le  vrai  jeûne  est  l'iinmilité  et  l'abstentioD  do 
péché  et  qu'il  n'est  point  lié  à  des  temps  déterminés. 
■  Si  tu  veux  jeûner  dans  l'esprit  du  Christ,  c'est-à-dire 
bnmilier  ton  Ame,  sache  que  tout  moment  de  l'année  est 
propice  pour  nn  tel  jeûne  et  que  ta  vie  entière  doitéU« 
an  jour  d'humiliation.  Jeûne  en  t'abstenant  de  toat  pé- 
ché, repoQSse  la  nourriture  delà  malice,  écarte  les  cou- 
pes de  la  -volupté  et  ne  t'enivre  jamais  du  vin  de  la 
luxure  '.  >  Origène  comme  Clément  et  Irénée  n'admet 
point  de  distinction  essentielle  entre  les  jours,  le  sabbal 
juif  a  disparu  et  la  vie  entière  doit  être  nn  mémorial 
du  Christ.  -  0  vous,  s'écrie-t-il,  qui  ne  venez  à  l'é- 
glise que  les  jours  de  fête,  dites-moi  si  les  antres  joars 
ne  sont  pas  aussi  des  fêtes,  s'ils  ne  sont  pas  des  jours 
du  Seigneur.  C'est  affaire  des  Juifs  de  célébrer  des 
jours  particuliers  et  exceptionnels.  Dieu  hait  ceux  qui 
ne  veulent  célébrer  qu'un  seul  jour  comme  étant  le  jour 
du  Seigneur'.  ■  Il  n'y  a  pas  plus  de  lieux  consacrés 
que  de  jours  mis  à  part  dans  un  sens  exclusif.  Lechris- 
tianisme  ne  connaît  d'aatre  antel  qae  le  cœur  du 
croyant*.  On  est  surpris  de  constater  quelques  incon- 

*  uTotiDs  TJUe  tUEE  dietbabeto  ad  bumiliandam  animam  toam.  kjant 
■b  omni  peccato.  a  {In  Levùie.  Homil.,  S,  1,  vot.  Il,  U6,  U6.) 

*  ■  Otiit  ergo  Deus  qui  uQum  diem  potant  feetum  diem  etae  Domini.  • 
(/»  Genêt.  Homil.,  J.,  8,  vol.  il,  as.Comp.  Select,  ia  Exod.,  vol.  II,  1«: 
In  NumeroB  Bomil.,  IS,  1,  lol.  II,  SST.) 

*  ■Non  in  aliqno  loco  qiueranius  Deuni.»  {in  Genêt.  BomU.,  III,  S, 
vol.  H,  9B.) 
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séqtieDces  dans  cette  morale  empreinte  d'une  si  admi- 
rable spiritualité.  C'est  ainsi  -que  l'interdiction  de 
manger  des  bétes  étouffées  est  considérée  comme  per- 
manente *.  Les  secondes  noces  sont  sinon  interdites  da 
moins  bl&mées  sévèrement  *.  Les  chrétiens  sont  enga- 
gés à  se  tenir  k  l'écart  des  chaînes  publiques  *.  Le  ser- 
vice militaire  est  défendu  aux  disciples  du  maître  doux  et 
débonnaire ,  s'ils  veolent  mériter  lear  nooi  d'enfants  de 
paix,  car  eous  aucun  prétexte  il  n'est  permis  h  un  chré- 
tien de  contribuer  A  la  mort  d'un  homme'.  Evidemment 
«n  esprit  anssi  la^^  que  celui  d'Origëne  n'aurait  pas 
maintenu  ces  interdictions  dans  un  temps  où  l'Etat 
n'aurait  pas  reposé  sur  des  bases  prennes.  Combien 
saint  Paul  n'a-t-il  pas  été  plus  sage  eu  reconnaissant 
la  légitimité  de  l'ordre  civil  considéré  en  lui-même  7 
Aux  yeux  d'Origène,  la  fréquentation  des  cirques  et  des 
théâtres  est  un  péché.  On  7  allume  son  Ame  A  l'antel 
de  Satan  en  se  livrant  aux  violentes  passions  que  ré- 
Teillent  les  jeux  scéniqtoes*.  Le  chrétien  ne  doit  se  per- 
mettre ancnne  imprécation*.  On  est  surpris  de  ren- 
contrer chez  Origène  la  légitimation  du  mensonge  dans 
«ertains  cas  extrêmes  comme  lorsqu'il  s'agit  de  ta  gué- 
rison  d'un  malade'.  Le  progrès  dans  la  sainteté  s'ac- 
quiert par  l'exercice  spiritnel,  comme  l'agilité  s'obtient 
par  l'exercice  du  corps.  Jésus-Christ  n'est  -il  pas  toujours 

1  /n  Roman.,  lib.  11, 18.  vol.  IV,  *91. 

■  In  Luc.  Bomil.,  17,  vol.  III,  gSS. 

fCoraraCeli.,  Vm,7l, 

*/i/.,  IU,7. 

»  In  UvUk.  Bomil.,  IX,  9,  vol.  II,  «*S.  •     ;  ^^ 

*  In  MaUk.  Comment.  Séries,  IS,  vol.  Ulj  Wi- 

1  Confro  Ce/j-,  IV,  19. 
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présent  pour  laver  les  pieds  de  ses  disciples  et  les  puri- 
fier de  la  poussière  du  chemin  '  ?  C'est  ainsi  que  l'homme 
nouveau  grandit  et  se  fortifie  ;  la  foi  s'unit  toajours  da- 
vantage à  son  objet  et  devient  la  science  ou  la  counaia- 
sance  approfondie  de  la  vérité.  Mous  participons  à  l'im- 
molation de  Christ ,  et  nous  nous  revêtons  de  son  sa- 
cerdoce. L'aumdne  est  nn  vrai  sacrifice,  le  martyre  en 
est  un  antre  qui,  en  quelque  mesure ,  reproduit  la 
valeur  purifiante  de  la  crucifisiou  et  contribue  à  briser 
le  poavoir  des  démons.  La  mortification  et  la  charité 
sont  des  offrandes  spirituelles  bien  supérieures  &  celles 
d'Israël  '.  Jésus  accepte  ces  holocaustes  consumés  sur 
l'autel  intérieur  au  feu  de  l'amour  et  les  fait  rentrer 
dans  sa  propre  immolation.  Au  fond  nous  ne  donnons 
b  Dieu  que  ce  qu'il  nous  a  donné  loi-même.  C'est  le  sa- 
crifice spirituel  qui  importe  seul  ;  tout  autre  est  sans 
prix.  ■  Chacun  de  noue  a  en  lui-même  son  propre  holo- 
causte et  l'autel  de  cet  holocauste  ne  s'éteint  jamais.  Si 
je  renonce  atout  ce  que  je  possède,  si  je  prends  ma  croix 
pour  suivre  Jésus-Christ,  j'offre  ud holocauste  à  l'autel 
de  mon  Dieu.  Si  dans  l'ardeur  de  ma  charité  je  livre  mon 
corps  et  que  j'atteigne  la  gloire  du  martyre,  j'offre  mon 
holocauste  à  l'autel  de  mon  Dieu.  Si  j'aime  mes  frères  au 
point  de  donner  ma  vie  pour  eux,  si  je  combats  jusqu'à 
la  mort  pour  la  justice,  pour  la  vérité,  j'offre  mon  ho- 
locauste à  l'autel  de  mon  Dieu.  Si  je  mortifie  toute  concu- 
piscence de  ma  chair,  si  le  monde  est  crucifié  pour  moi 

1  In  Joann.,  SI,  I,  vol.  IV,  40B. 

>  a  Hau  modo  invenirU  tu  lerius  et  perfectiai  lecundum  ETaDgcUmn 
offene  sacriâcis.»  [In  Levit.Bomil.,lï,  i,  vol.  II,  191.) 
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et  moi  pour  le  monde,  j'ai  offert  mon  holocaoste  à  l'au- 
tel de  mon  Dieu  et  j*ai  été  le  prêtre  de  ma  propre  im- 
molation '.  C'est  ainsi  que  le  sacerdoce  s'exerce  dans 
le  premier  portique  où  les  victimes  sont  offertes.  Puis, 
pontife  revêtu  des  Tëtemeatu  aacrés,  je  passe  de  cDtte 
enceinte  extérieure  derrière  le  voile,  dans  ce  sanctuaire, 
où  comme  le  dît  saint  Paul,  Jésusapénétré,  et  qui  n'est 
plus  le  temple  fait  de  main  d'homme,  mais  le  ciel 
même.  Ne  crois-tu  pas  que  mon  Seigneur  qui  est  le 
souverain  pontife,  datera  recevoir  de  moi  une  por- 
tion de  mou  pauvre  holocauste  qu'il  présentera  au 
Père  en  son  nom?  Ne  crois-tu  pas  qu'il  trouvera  quel* 
que  faible  étincelle  dans  le  feu  de  mon  holocauste  pour 
le  consumer  dans  son  encensoir  et  l'offrir  au  Père 
comme  un  parfum  qui  lui  soit  agréable*?  > 

S  V.  —  l'EglUe.  Le  culte.  Le  laerement.  Les  choses 
finales. 

Origène  n'a  garde  d'oublier  que  la  vie  religieuse  n'a 
pas  seulement  une  réalisatiou  individuelle  mais  qu'elle 
aboutit  à  la  société  chrétienne.  Le  rdle  qu'il  a  joué 
dans  les  luttes  ecclésiastiques  de  son  temps  et  les  per- 
sécationa  qu'il  a  endurées  de  la  part  des  représentants 
de  la  hiérarchie  indiquent  suffisamment  la  laideur  de 
son  point  de  vue.  La  distinction  entre  l'Eglise  visible 
et  l'Eglise  invisible  ressort  de  ses  idées  sur  la  péni- 
tence. Le  chrétien  qui  a  commis  quelque  faute  d'une 

1  ■  IpsB  toeœ  taoBtis  s&cerdoi  etOciw.  0  (in  Lue.  Homil.,  IX,  9,  toI.  U, 
«8.) 
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gravité  esceptionDelle  peut  toujours  en  être  relevé  par 
Jésus  Christ ,  bien  qu'il  ne  poisse  être  réintégré  qn'ane 
seule  fois  dans  l'Eglise  ' .  Il  s'ensuit  qn'il  existe ,  en 
dehors  et  au-dessus  de  l'Eglise  terrestre,  un  ordre  spi- 
rîtael  invisible  qui  ne  saurait  être  absolument  confondu 
avec  celui  qui  apparaît  à  nos  yeux.  Les  réintégrations 
ou  les  excommunications  de  l'Eglise  visible  ne  portent 
que  snr  le  domaine  extérieur  qui  n'est  jamais  dépassé 
par  le  regard  de  rbomme,  sans  qu'on  en  puisse  con- 
clure nécessairement  à  une  ratification  de  ses  décisions 
par  le  chef  souverain  qui  sonde  les  oœurs.  L'àmediré- 
tienne  peut  en  appeler  du  jugement  des  hommes  au 
tribunal  de  Christ.  Donc  le  pouvoir  ecclésiastique  se 
limite  à  l'apparence  terrestre  et  n'atteint  pas  le  fond  des 
choses.  L'Eglise  véritable  va  plus  loin  que  l'Eglis  e  ex- 
térieure et  ne  s'arrête  pas  k  ses  exclusions.  Une  lai^ 
porte  est  ainsi  ouverte  à  la  liberté  des  âmes  et  l'idée 
théocratique  est  écartée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  ca- 
ractéristique. 

C'est  au  nom  des  mêmes  principes  qu'Origène  re- 
pousse toute  restauration  d'un  sacerdoce  exclusif.  Il 
établit  l'universelle  prêtrise.  ■  Les  disciples  du  Christ, 
dit-il,  sont  ses  vrais  prêtres'.  ■  Tout  chrétien  est  nn 


*  «  In  ffravloribus  eniin  criminibus  serael  tanlum  pcenilentiœ  concedî- 
lur  locQB.  n  (rn  Levii, jWiiijoX.  11,  IBi.)  La  preaTe  queDinn  pardoDM 
ce  que  l'Eglise  ne  pardonne  pas,  c'est  que  l'adultère  est  nngé  par  Origène 
parmi  les  péchés  dont  la  récidive  entraîne  une  eicluàon  définitive  de  l'Br 
glisB  (De  Oraiione,  98,  vol.  1, 1S6) ,  tandis  qu'il  dit  BiUïore  que  Jésus-Christ 
le  remet  comme  leeautres  péchés.  (/n£xo(f.,VItI,  S,  vol.  11^160.)  Du  reste, 
cette  distinction  ressort  nécesui rement  de  sa  notion  du  relèvement  final 
de  toute  créature  morale. 

*  v  Discipuli  Bui,  veri  sacerdotes.  »  (/n  L»i(.,VlI,  ),to1.  Uj  llS.) 
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apdtre.  Si  le  Sauveur  envoie  ua  homme  pour  travailler 
au  salut  de  ses  frères,  cet  homme  est  son  apdtre  ' .  La 
charge  n'est  rien  sans  les  qualités  morales  qu'elle  ré- 
clame. Un  éïêqae  sans  vocation  n'est  pas  un  évêque  '. 
Dans  chaque  Ame  chrétienne  il  y  a  un  sanctuaire  où 
l'Esprit  remplit  les  fonctions  sacerdotales'.  Un  libre 
accès  auprès  du  maître  est  accordé  A  tous  les  croyants. 
Les  Samaritains  qui  ont  vu  Jésus-Christ  se  gardent  bien 
de  confondre  avec  U  foi  la  confiance  préliminaire  que 
leur  avaient  inspirée  les  paroles  de  la  femme  de  Si- 
chem;  ils  savent  ce  que  c'est  que  croire,  depuis  qu'ils 
ont  écouté  le  Seigneur  et  qu'ils  ont  reconnu  par  enx-mé- 
mes  qu'il  est  vraiment  le  Sauveur  du  monde.  ■  Il  vaut 
mieux  avoir  la  vue  immédiate  du  Verbe  et  entendre  son 
enseignement  sans  intermédiaire  que  de  le  recevoir  de 
la  bouche  de  ses  serviteurs  qui  l'ont  vu,  sans  l'avoir  con- 
templé soi-même  et  avoir  été  éclairés  par  sa  puissance*.  • 
L'Eglise  n'est  point  une  hiérarchie  ;  elle  n'a  point  de 
chef  visible  sur  la  terre.  La  pierre  sur  laquelle  elle  re- 
pose est  Jésus-Christ.  Tout  chrétien  peut  s'appeler  du 
nom  de  l'apôtre  Géphas  s'il  a  sa  foi.  -  Jésus-Christ  est 
la  pierre  ^.  Tous  les  imitateurs  du  Christ  ont  droit  à  ce 

h  £7COffT£).Xd{jL£vo(  àtiaxoki^  lirnv  'Iij^ou  Xptoroû.  (/»  Johann.,  Bl, 

10,  TDl.  1V,4S10 

■  «  Si  qoi<  dicit  m  esee  sacerdotem  Ded,  Dlsi  habeat  pectus  (eacerdotû) 
DOD  est  ucerdog.  n  {In  Levil.,  Y,  \i,  vol.  II,  114.) 

■  n  Poteat  uDiuquisque  Doslrum  etiam  in  semetipso  conEtituere  laJwr- 
Daculam.»  {In  levil.,»,  4,  vol.  U,  1S4.) 

'  BéXtiov  ï<mv  oÙTiirrqv  -ïEvéoSai  toû  Xé^ou  rpitf  (j.'i]  bpit-nit  où- 
T^v  Stoxjvuv  tQv  si;pax^(i)v  cdnbv  ivaùsiv  tht  xepl  aùrsu  X6^ov. 
(Jn  Joann.,  Xll,  Si,  vol.  IV,  3Si.) 

*  ■  Petra  ChrÎBtiu  est.  s  {In  Nttmero$  Bomil.,  19,  S,  vol.  II,  StB.t 
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Dom  ' .  »  Il  n'y  a  donc  aucun  privilège  exclusif  pour  l'a- 
pôlre  auquel  ces  mots  ont  été  adressés  pour  la  première 
fois.  L'Eglise  entière  repose  non  sur  sa  personne  mais 
sur  SB  foi,  qui  est  celle  de  tous  les  crojiants*.  Enfin 
l'Eglise  ne  doit  user  dans  sa  défense  que  du  glaive  pa- 
cifique qui  est  Tépéc  de  l'esprit  *. 

Le  sacrement  n'a  aucune  valeur  intrinsèque.  L'eau 
du  baptême  ne  saurait  communiqner  le  Saint-Esprit  par 
une  sorte  de  vertu  intrinsèque.  «  Celui  qui  reçoit  l'eau 
ne  reçoit  pas  l'Ësprit-Saint  V  Si  quelqu'un  vient  au  bap- 
tême étant  encore  dans  le  péché ,  il  n'y  reçoit  pas  la  ré- 
mission de  ses  fautes'.  ■  Le  baptême  n'est  qu'un  sjm* 
bole  ';  c'est  l'invocation  de  la  Trinité  qui  loi  confère 
toute  sa  vertu'.  Les  enfants  peuvent  recevoir  le  saint 
baptême  comme  le  signe  de  la  régénération  nécessaire 
à  tout  être  humain  *. 

La  sainte  Cène  n'est  point  un  sacri6ce  matériel,  car 
il  n'y  a  pas  de  place  pour  de  semblables  offrandes  dans 


'  'H  ■nétpn  o3v  6  Xpurcé;  •  ^i-nci;  oE  Xpiorou  itijjnjTal,  icétpa  yl- 
vovrai.  (f«  Jn-em.,XVl,î,  i,  to!.  III,  MB.) 

*  lnMatth.,Xll,  10,  11,  vol.  III.  BIS,  S3S.) 

*  ■  Gladium  «piritus.  n  {In  Matlh.  Comment.  Séries,  lOl',  vol.  III,  SOI.) 

'  s  Qui  accipit  aquam  non  accipit  Spiritum  sanctura  ;  qui  lavatur  îp  u- 
lutnn,  et  aqaam  accipit  et  Spiritam  sanciaD).  ■  (/n  Bzeek.  Homil.,  S,  i, 
vol.  m,  B7S.) 

■  8  SiqdipeccansBd  lavacrum  venir,  eî  nODflt  remi^opeceatoram.i 
(In  Luf.  Homil.,  Il ,  toI.  III,  BM.) 

•Teû  CîaTo;  Xourpbv,  uùixSoXov  TuYxaviv  )U[6ap<j£ou  ^uy^t-  {I» 
Jomn.,  t.  VI,  17,  vol.  [V,  113.) 

'  Tïji;  Suvii^îti);  t^ç  xpomwvnixîjî  TpiiSoç  £mi<,X^9E(ov.  (/»  Jeann., 
VI,  n.ïoi.  IV,  IBS.) 

■  ■  Ecclesia  ab  apostoliB  traditionem  aoscepit  etiam  parvalis  baptitmnin 
dare.  Sciebant  enim  qood  «Ment  îd  omnibus  geniiin»  aordes  pecoti,  qnn 
peraqoaiDet&piritDmabluideberent.  >(rnAoin.,V,  9,  vol.  IV,  161.) 
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la  Douvellc  alliance  qui  ne  connaît  pas  d'autre  immola- 
tion que  celle  de  la  croix*.  Les  éléments  dn  sacrement 
ne  subissent  aucune  transformation.  L'&mese  noarrît  ii  la 
cène  du  sang  et  de  la  chair  du  Verbe  «  qui  sont  ses 
paroles  *.  Ne  cherchons  pas  aîllenrs  le  pain  céleste 
qui  descend  du  ciel,  cep  mystique  duquel  découle  le 
^aint  breuvage  de  l'Ame  chrétienne.  •  Ce  n'est  donc  pas 
le  pain  qu'il  tenait  dans  ses  mains  que  Jésus  a  appelé 
son  corps,  pas  plus  que  la  coupe  qu'il  faisait  passer  à 
«es  disciples  n'était  son  sang.  Non,  il  désignait  toujours 
par  là  sa  parole  qui  nourrit  le  cœur*.  -  Aussi  pouvait-il 
se  réjouir  h  la  pensée  de  rompre  de  nouveau  ce  pain  tout 
spirituel  dans  le  royaume  de  son  Père  * .  Les  éléments  du 
écrément  ne  nous  présentent  donc  que  de  purs  sym- 
boles ;  seule  la  foi  vivante  en  peut  retirer  du  fruit. 
■  Le  pain  du  Seigneur  n'est  salutaire  qu'il  celui  qui  j 
participe  avec  un  esprit  pur  et  une  conscience  droite.  > 
Ce  n'est  pas  le  fait  de  s'en  abstenir  qui  nous  perd,  mais 
le  motif  de  cette  abstention  qui  est  la  persévérance  dans 
le  mal.  ■  Ce  qui  nous  est  ntile  dans  la  cène,  ce  n'est  pas 

1  a  Possunt  McrïBcla  «pîriUliter  offeri,  qu»  modo  ctraaiiler  non  pos- 
suQt.  s  (/n  Exod.,  X[,  6,  voL  11,  171  ;  la  Leva.,y,  7,  vol.  Il,  liO.)  In  hù 
omuibiu  unus  est  agnus  qui  totius  mundi  potuitauferre  pcccatuin  et  ideo 
■c^ssTerunt  cœlerse  bostùe.  Ideo  Epiritaiia  sacriflcia  jugulemiu.  »  {/i  N»> 
meror,U,i,  vol.  U,  Ht.) 

■  «  Bibere  dicimar  san^oem  Ghrlsii ,  non  solum  Bacramenlorum  rito, 
tei  et  cum  eermones  ejus  recipimiu,  in  quibus  vila  consistit.  m  (/n  ^u- 
mtros,  16,  9,  vol.  Il,  334.) 

*  a  Non  enim  paof m  illum  flglbilem,  qaem  lenebat  in  manibus,  cor- 
pus suuci  (licebat  Deus  Verbum,  sed  Verbnm  la  cttjns  mjBterio  fuerat  pa- 
ni»  iile  frangendm  ;  aeo  potum  illum  visibilem  Eangoinem  suum  dtcebat, 
■ed  Verbum,  ia  cujua  mjgterio  potas  iUe  fniirat  effliodenduB.  ■  [la  Matth^ 
Comment.  Seriet,  SB,  vol-  III,  898.) 

*;rf.,8e,ïol.  m,  897. 
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le  pain  matériel,  mais  la  prière  qui  a  été  pronoacée  sur 
loi;  elle  est  bienfaisante  à  celui  qui  oe  le  prend  pas  indi- 
gnement. C'est  là  tout  ce  que  uons  avons  à  dire  sur  te 
corps  du  Christ  typique  et  symbolique  ' .  -  *  En  réalité 
nous  mangeons  le  corps  et  nous  buvons  !e  sang  du  Verbe 
quand  nous  entendons  et  recevons  ses  paroles.  Celui-ci 
a  -vraiment  mangé  sa  cbair  qui  a  saisi  ses  plus  profonds 
enseignements*.  • 

Kous  avons  vu  qu'Origène  n'a  pas  voulu  antre  cbose 
dans  son  système  que  pénétrer  la  doctrine  de  l'Ecriture 
telle  qu'elle  était  comprise  dans  l'Eglise  de  son  temps. 

Ainsi  admet-il  pleinement  en  principe  l'autorité  du 
livre  sacré  ;  il  n'en  admet  pas  d'autre  ;  il  ne  s'incline  de- 
vant aucune  tradition  et  il  ne  veut  se  soumettre  qu'A 
Dieu  seul.  •  Que  m'importe,  s'écrie-t-il,  que  mille 
hommes  affirment  qu'une  cbose  est  vraie,  si  elle  est  con- 
damnée au  jugement  de  Dieu  ?  À  quoi  cela  me  serfrjl 
que  plusieurs  Eglises  se  soient  mises  d'accord  dans  ane 
même  doctrine,  si  elles  se  sont  laissé  séduire  par  l'hé- 
résie ?  Ce  que  je  veux  avant  tout,  c'est  que  Dieu  con- 
firme mes  paroles,  et  cette  confirmation  il  la  leur  donne 
par  le  témoignage  des  saintes  Ecritures*.  '  Elles  consti- 
tuent pour  lui  l'autorité  souveraine.  Semblables  h  une 
lyre  aux  cordes  nombreuses ,  elles  fondent  toutes  les 

àpsXûv  tbv  jjt}!  dtvoÇId);  to3  xuptcu  ècObvra  aÛTiv ,  wii  towtœ  [jiè» 
mpî  Toû  Tumxcû  )ut(  oufjiEoXixoû  atii^toi.  (In  llatth.,  XI,  it,  lol.  UI, 
300.) 

^inExod.,  VII, 7, TOI.  II,  i5B. 

*  «  Hoc  eSL  qnod  qiueritur,  ut  Domiuus  serinonum  meorum  tealis  aa- 
eietat,  ut  ipse  comprobet  quEs  dJcuntur  sanctaram  tesiimonlo  ecriptarum.  ■ 
(In  Szech.,  II,  8,  toI.  III,  B8t.) 
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diversités  en  ud  seal  accord  '  ;  elles  unissent  le  doux  et 
l'amercommeia  JDstice  et  l'amour  se  pénètrent  en  Dieu'. 
Origéne  semble  admettre  l'inspiratioa  verbale  au  sens 
absolu.  De  même  que  chaque  brin  d'herbe  a  son  impMv 
tance  pour  le  botaniste,  de  même  chaque  iota  des  lettres 
sacrées  a  une  valeur  propre  h  ses  yeux';  il  cherche  & 
concilier  toutes  les  divergences  de  détail  *  ;  il  n'hésite 
pas  à  mulliplier  les  miracles  de  Jésus-Christ  pour  foire 
évanouir  les  petites  contradictions".  Il  va  jusqu'à  sup- 
poser que  les  Evangiles  ont  avec  intention  négligé  l'exac* 
titude  historique  pour  enrichir  le  sens  spirituel*.  D'au- 
tres fois  il  tempère  ce  que  sa  notion  de  l'inspiration  a 
d'excessif;  il  ne  la  fait  pas  porter  sur  la  correction  du 
langage,  car  il  signale  des  solécismes  dans  les  écrivains 
sacrés'.  Il  ne  craint  pas  d'affirmer  que  Moïse  a  inséré 
des  ordonnances  de  son  chef  dans  la  loi  de  Dieu,  ce  qui 
entraine  la  distinction  entre  la  parole  de  Dieu  et  l'E- 
criture*. Si,  à  l'exemple  de  Justin  Martyr,  il  compare 
tes  écrivains  sacrés,  à  une  harpe  résonnant  sous  le  doigt 
qui  la  presse,  il  affirme  que  l'Esprit-Saint  n'a  jamais 
animé  une  Ame  perverse,  bien  qu'où  puisse  admettre 

>  In  Matlh.,  I,  a,  TOI.  m,  «41. 

»/n  Jertm.  Homil.,  1, 18,  vol.  III,  IBS. 

Xcr(wi(;  Toû  9eo3  ip-ïiÇsoSai ,  xal  oùx  ïoriv  fûra  Sv,  1)  iit«  vapalu 

Itnm,  89,  ïol.  lll|  ÎSa.)  ' 

*  lu  Joann.,  6,  18,  toI.  IV,  18*. 

*  InMcUth.,  18,  lî;  /n  Matth.  Commeni.  Senei,  77,  vol.  I1I,78Î,89Ï. 

*  In  ioann.,  X,  S,  vol.  IV,  168. 

'  /n  Joimn.,  IV,  1,  î,  TOl.  IV,  93. 

'  a  Per  Mo^Een  quidem  multa  locotus  est  Deus,  aliquanla  lamen  et 
UoTiet  propria aactoritatemuid&vit.*(/nNuinerotffointV.,  18,  4,  vol.  Il, 
UD.) 
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chez  les  méchants,  tels  que  Balaam  et  Gatphë,  une  cer- 
taine connaissance  de  l'avenir  qui  provient  d'une  inspi- 
ration d'un  ordre  inférieur  et  parfois  même  diabolique. 
Origène  fait  ainsi  une  part  à  l'élément  moral  malgré  la 
rigueur  du  système  qui  réclamerait  la  passivité  com- 
plète ' .  II  établit  des  degrés  dans  l'inspiration  ,  mettant 
les  Evangiles  au-dessus  des  Epitres'.  L'inspiration  des 
Bpâtres  se  distingue  de  celle  des  chrétiens  qui  les  ont 
suivis  plutôt  par  le  degré  que  par  la  nature  ou  le  mode. 
•  Nous  n'avons  pas,  dit  Origène,  une  aussi  grande  abon- 
dance du  Saint-Esprit'.  -  Nous  sommes  donc  en  droit 
de  conclure  que  si  la  formule  d'Origène  sur  l'inspira- 
tion est  étroite  il  l'élargit  très-souvent,  et  qu'il  ne  nous 
en  a  donné  qu'une  idée  flottante  et  indécise.  Bu  reste, 
la  théopncnstie  le  gênait  fort  peu,  grâce  à  sa  théorie  du 
triple  sens  qui  lui  permettait  de  voir  daus  l'Ecriture 
sainte  à  peu  près  ce  qu'il  voulait.  Il  ne  montre  guère  plus 
de  rigueur  dans  sa  conception  dn  canon.  D'une  part  il 
admet  la  participation  de  la  science  chrétienne  à  sa  fixa- 
tion. Les  hommes  doivent  être  de  bons  et  loyaux  chan- 
geurs de  la  monnaie  divine  ',  évitant  avec  soin  les  pièces 
dusses.  D'une  autre  part,  dans  sa  curieuse  lettre  k  Jules 
Africain ,  sur  le  livre  apocryphe  de  Suzanne,  il  incline  à 
l'idée  d'un  canon  providentiel  et  indiscutable,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  faut  pas  appauvrir  le  trésor  de  l'Eglise  '. 


"  InJoann.,  Î8,  il,  vol.  IV.  tSB. 

*  In  Joarm.,  1,  5,  toI.  IV,  *. 

■  «  Nobis  aoa  e«t  tanu  Spiritiu  abuodantia.  *  {In  Cantie.  Proleg.,\0, 

î.) 

>•  AJKi^t  zpa.Tli^'Xili.  (In  £uc.  Homil.,  \,  vol.  Ul,931.) 

*  Epût.  ad  àprican.,  t,  vol.  I,  10. 
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Origëne  retrouTe  tODte  son  originalité  et  sa  hardiesse 
dans  la  doctrine  des  choses  finales.  Il  s'occupe  d'abord 
de  notre  coodition  après  la  mort.  L'âme  des  bons  est 
ti'ansportée  dans  le  paradis  terrestre,  qui  appartient 
encore  à  notre  monde  et  forme  une  lie  solitaire.  C*est 
00  premier  liea  de  purification,  mais  bien  sapériear  & 
ce  que  nous  ayons  coanû  dans  notre  existence  corpo- 
relle '.  L'Ame  parvient  ensuite  dans  un  paradis  inter- 
médiaire où  elle  snbit  une  seconde  purification.  Pais,  à 
mesure  qu'elle  s'allège  de  tout  ce  qui  la  souillait,  elle 
s'éléTcdanslepnrétherversDieo*.  L'âme  des  méchants 
est  soumise  dans  l'Adès  à  des  tourments  crnels,  mais 
qui  ont  aussi  nue  action  purifiante  *.  Le  feu  qui  les  dé- 
vore n'a  rien  de  terrestre;  le  péché  est  son  propre  châ- 
timent et  il  suffit  de  sou  souvenir  pour  corrif^er  le  cou- 
pable. A  cdté  de  cette  histoire  tout  individaelle  des 
Ames,  le  règne  de  Dieu  a  son  développement  sur  la 
terre.  L'Antechriat  k  la  fin  des  temps  réunira  toutes 
les  forces  du  mal  pour  un  suprême  combat  *.  Après  cela 
Tiendra  le  jugement  et  la  fin  du  monde  amenée  par  le 
retour  du  Christ.  Seulement  tous  les  sj'mboles  prophéti- 
ques doivent  être  spiritualiaés.  Si  Israël  doit  participer 
comme  les  autres  nations  aux  gloires  de  l'avenir,  il  faut 
bien  se  garder  de  croire  h  sou  rétablissement  local  et 
matériel;  assimiler  la  Jérusalem  céleste  à  la  cité  bâtie 
de  pierre,  c'est  vraiment  blasphémer '.  Laissons  tomber 


'Or^ne  appgllit  c«  premier  lien  d'épreave  Sehola  aHimantm.  {Dt 
Prmeip.,  Il,  **,  t.) 
»M.,  11,11, 8. 

•  In  Exod.,  VI,  *,  TOI.  ir,  148. 

*  CoHira  Cfl:,  V],  (6.  -  *  In  Lent.  Homil.,  XII,  I,  Toi.  Il,  W. 
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tons  ces  contes  de  vieilles  forgés  poor  les  Jaift'  et  re- 
préseatons-nOQS  le  triomphe  du  Verbe  sous  son  vrai 
jour.  Il  reviendra,  non  pas  matérieilement,  mais  sinri- 
taellemeDt.  Notre  monde  ne  sera  pas  conservé  mais  re- 
nouvelé poar  recevoir  une  bumanité  glorifiée  qni  sera 
revêtue  de  corps  éthérés*.  On  pourra  dire  que  le 
Christ  est  Traimeut  revenu  dans  sa  gloire ,  quand  la 
manifestation  de  sa  divinité  sera  tellement  éclatante, 
que  non-seulement  aucun  des  justes,  mais  encore  aucim 
des  pécheurs  ne  pourra  ignorer  ce  qu'il  est  véritable- 
ment '.  Et  ce  ne  sera  pas  encore  la  consommation. 
Celle-ci  n'aura  lien  que  quand  Dieu  sera  tout  en  toos, 
c'est-à-dire  quand  les  esprits  pleinement  déga^  de 
leur  pesante  prison  retronveroot  l'unité  primitive,  le 
mal  étant  aboli  non  par  l'anéantissement,  mais  par  la 
conversion  des  méchants.  Alors  la  création  aura  réaUgé 
son  idée  éternelle  telle  qu'elle  est  dans  le  Verbe.  ■  L'a- 
mour de  Dieu  par  Christ  amènera  à  la  même  fin  tontes 
les  créatures;  ses  ennemis  eux-mêmes  étant  domptés 
et  sonmis,  car  la  fin  doit  être  semblable  au  commence- 
ment*. '  Seulement,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  réti- 
blissement  final  n'a  rien  de  définitif.  La  liberté  de  la 
créature  peut  toujours  jouer  et  perdre  sa  destinée,  sans 
que  jamais  le  mal  l'emporte  sur  le  bien,  le  dernier  mot 


'  TfuXbiiSiç  KÙ  EouSaïxÛ;.  {fn  Joann.,  V,  ae,  vol.  IV,  sue.} 

•  In  Maah.,  19,  BS,  toI.  lil,  SM. 

■  In  Matth.  Comment.  Striet,  70,  vol.  m,  BBS. 

»  a  In  aDum  fioeca  patamoB  qood  bonitas  Dei  per  Chrietum  uiom  ^' 
tenam  mocet  creaturam  «ibactis  et  nibditiB  etiun  inûiiicis.  >  [Di  P"*' 
dp.,  I,  6,  l.)»Semper  enim  dmllii  est  flniï  initiii.  »  'Jd.,\,  t,*-) 
Voir  BUT  la  doctriiM  it*  cboBes  flnalei  :  De  Prineip.,  iU,  6. 
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restant  toujours  à  l'amour  yictorieux  '.  C'est  un  cercle 
qui  D'est  jamais  clos  tout  à  fait,  ou  plutdt  une  sphère  qui 
M  sa  rotation  constante  au  travers  des  siècles  éternels. 
Tel  est  ce  système  grandiose,  le  plus  puissant  effort 
de  la  pensée  chrétienoe  dans  cet  &fe  de  ferveur  et  de 
liberté.  Notre  exposition  eu  a  &it  ressortir  les  béantes 
et  les  imperfections.  Le  grand  philosophe  chrétien 
d'Alexandrie  nous  représente  un  nouveau  roi  mage  ap- 
portant à  la  crèche  de  Betbléhem  tous  les  trésors  de  la 
cnllure  antique.  Ces  trésors  n'ont  pas  une  égale  valeur, 
mais  de  tous  il  fait  une  sainte  ofirande,  et  rien  n'est 
plus  pur  que  l'encens  qui  s'échappe  brûlant  de  sou 
cœnr  vers  le  Tcrbe.  Avec  toutes  ses  erreurs,  cette  vaste 
synthèse  est  an  fond  un  acte  d'adoration  ;  c'est  du  moins 
le  sentiment  qui  l'inspire  du  commencement  à  la  fin, 

'  De  Prineip.,  Ul,  ». 
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SUITE  DE  t'ÉCOLB  D'ALEXANDSIE.  —  LES  DISCIPLES  D'OBIObltE. 


L'inflaence  d'OrigëDe  demeara  considérable  pendaDt 
tout  le  cours  do  troisiènie  siècle  ta  sein  de  l'Eglise 
d'Orient.  À  Alexandrie  même  où  il  avait  rencontré  ane 
opposition  si  vive  et  ei  injuste,  nulle  autorité  morale  ne 
fat  comparable  à  la  sienne,  et  son  plus  illustre  disciple, 
Denys  le  Grand ,  occupa  le  premier  siège  de  l'Eglise 
d'Egypte.  Bien  ne  prouve  mienx  qu'il  n'a  point  dépassé 
la  foi  générale  de  l'Eglise  avant  Nicée.  Ceux  qui  l'ont 
accusé  d'hérésie  loi  ont  appliqué,  par  une  sorte  de 
rétroactÎTÎté  théologique,  des  règles  qui  n'étaient  pas 
de  son  temps.  Les  points  faibles  et  périlleux  de 
sa  doctrine  ont  été  mis  en  pleine  lumière  par  ses 
disciples,  selon  cette  loi  de  l'bistoire  de  la  pensée  qui 
pousse  chaque  idée  à  ses  conséquences  logiques,  et  la 
contraint  en  quelque  sorte  à  révéler  tout  ce  qu'elle  a 
de  défectueux  et  d'erroné.  Origène  avait  insisté  sur 
la  subordination  dn  Fils  au  Père  plus  qu'aucun  de  ses 
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devanciers,  tout  en  maintenant  la  préexistence  éter- 
nelle do  Terbe;  mais  cette  préexistence  perdait  beau- 
coup de  sa  valeur,  dès  qu'il  était  admis  que  la  création 
elle-même  possédait  l'éternité  de  la  dnrée.  Le  Terbe 
était,  en  définitive,  moins  nécessaire  à  Dieu  qu'an 
monde,  dont  il  était  tout  ensemble  l'idée  et  le  principe, 
le  prototype  et  la  cause  active.  L'école  d'Origène  n't 
pas  toujours  su  se  mainteuir  au  point  précis  auquel  le 
maître  s'était  arrêté  ;  elle  l'a  plus  d'une  fois  dépassé, 
bien  qu'il  soit  injuste  de  l'accuser  d'arianisme.  Elle  est 
heureusement  demeurée  fidèle  h  son  spiritualisme  hardi 
et  généreux,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'interprétation 
4es  prophéties,  et  elle  a  résisté  énergiquemeut  au  maté- 
rialisme des  millénaires.  Elle  a  aussi  conservé  la  tradi- 
tion des  larges  études  bibliques  ;  elle  a  même  au  déve- 
lopper les  principes  de  critique  appliqués  par  Origëne 
avec  une  timidité  qui  tenait  à  son  profond  respect  pour 
les  saintes  Ecritures. 

S  I.  Piérius,  Grégoire  le  Tkamnaturge,  Tkéognottut. 

Piériw,  qui  eut  l'honneur  d'être  un  successeur  des 
deux  grands  maîtres  de  l'école  catéchétique  d'Alexan- 
drie et  qui  mérita  par  son  savoir  et  son  éloquence  d'ê- 
tre appelé  un  second  Origène ,  ne  nous  est  connn  qae 
par  l'appréciation  très-partiale  de  Photius'.  La  ma- 
nière dont  ce  strict  orthodoxe  le  loue  •  d'avoir  parlé 


■  Voir  Doroer  et  Baar,  oaTragei  cité«,  le*  diverses  histoires  iei  (tog- 
IDM,  eUurtoutleBsoarcet:[nioUiUjfi(frfû>fAeca,  cod.  IIS;  Routli,  R«'>- 
quix,  01,  p.  43&  et  tmi.) 
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pieusement  da  Père  et  do  Fils  ■  fait  supposer  qa'it 
passait  3006  sileoce  la  subordination  du  Verbe.  Le  Fils 
selon  lui  participe  h  tonte  la  gloire  du  Père,  parce  qne 
l'image  ne  saurait  se  séparer  du  prototype*.  Au  con- 
traire, il  abaissait  sîngalièrement  la  troisième  personne 
de  la  Trinité*.  Partisan  de  la  doctrine  de  la  préexistence 
des  Ames,  il  usait  laidement  de  la  méthode  alIég;orique 
dans  l'interprétation  de  l'Ecritare. 

Grégoire  le  Thaumaturge  a  poussé  jusqu'à  l'enthon- 
msme  TaffectioD  pour  le  grand  Alexandrin,  comme  on 
eu  a  pu  juger  par  le  panégyrique  qu'il  lui  a  consacré  *. 
Il  n'a  pas  toujours  employé  un  langage  précis  et  cor- 
rect sur  les  rapports  du  Fils  avec  le  Père;  il  préten- 
dait qu'ils  étaient  un  dans  la  substance,  et  séparés  seu- 
lemeut  dans  la  pensée'.  La  Trinité  ainsi  comprise  se 
réduit  à  une  simple  détermination  dialectique,  qui  ne 
maintient  plus  la  différence  des  personnes.  Il  aurait 
aussi  appliqué  au  Verbe  le  mot  de  création  et  de  pro- 
doctioo*.  Ailleurs  il  aurait  dit  que  les  trois  personnee 
de  la  Divinité  sont  trois  noms,  mais  il  a  lui-même  expl^ 
qaé  cette  expression  un  peuvague,  en  déclarant  que  pour 

<  Depl  ij;lv  notpb;  xal  uEou  s&oefiSi;  ^pEsisÙEt.  (BopthjIII,4Sl).]  'H 
■riiî  eixivoî  Ti().*i  Mil  (itiiJLÙx,  TOu  icpu)T0T6icûu  InX  Ti|J.'*l  Ij  «iXiv  chl- 

WÇ»IÎ.  (M.) 

>  Le  Panégyriqut  est  dana  le  IV*  YOlome  de  VOrigine  d'Hoet.  Ce  qui 
resta  de  lee  écriu  a  étâ  recueilli  dsDa  la  Bibliafheea  Palrum  de  Oalland, 
ToL  ni,  p.  879.  Voir  auui  daoa  liai,  Spieilegium  rom.,  vol.  III,  p.  696, 
DD  fragment  d'an  sermon  de  Gré^ire  Thaumaturge,  De  Trinitale. 

»  norépa  wtl  utiv  lintolcf  \)kv  elvai  8ûo,  Eirooriost  iï  St.  (Basile, 

Bp.,  110,  B.) 

'  IIo!>Ji*(i,  htCo^jux.  (M.jîio.) 
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loi  les  noms  répoodent  à  âes  réalités  '.  Dans  son  Pané- 
gyrique, où  nous  devons  chercher  sa  pensée  complète, 
il  s'exprime  dans  des  termes  qui  l'élèveot  bien  hant  aa- 
dessus  du  sabelliaDisme.  Le  Verbe  est  &  ses  jeoi  le  Sei- 
gneur de  nos  Ames,  le  premier-né  du  Père,  qui  a  créé 
et  qui  gouverne  l'univers.  Il  est  la  vérité,  la  sagesse  et 
la  force  du  Père  universel,  un  avec  lui,  on  plutét  étant 
en  lui,  si  bien  que  tout  hommage  an  Fils  revient  au 
Père ,  car  il  est  le  canal  de  ses  grAces  et  la  grande  voie 
de  la  piété  '.  On  retrouve  la  même  doctrine  dans  la 
confession  qui  lui  est  attribuée  et  qui  a  probablement 
été  quelque  peu  remaniée  dans  les  querelles  de  l'aria- 
nisme.  Le  Fils  est  le  caractère  et  l'image  de  la  Divinité, 
puissance  active  de  la  création  universelle.  La  doctrine 
do  Saint-Esprit  porte  la  trace  d'une  interpolation  bien 
postérieure,  car  elle  est  ramenée  à  la  stricte  orthodoxie 
de  Micée.  Il  est  cr  rtain  que  Grégoire  Thaumaturge  ad- 
mettait la  distinction  des  personnes  divines,  et  qu'il 
ne  paraissait  l'effacer  que  parce  qu'il  exagérait  dans 
l'expression  leur  union  substantielle.  II  avait  pins  de 
piété  que  d'originalité  et  ne  connaissait  pas  le  scrupule 
des  formules  qui  n'était  pas  de  son  temps. 

Tliéognostus,  qui  fut  un  des  catéchistes  d'Alexandrie, 
nous  en  fournit  one  preuve  frappante*.  Lui  aussi  appelle 
le  Verbe  une  créature  "  et  cependant  il  affirme  qu'il 
n'est  point  sorti  do  néant  ni  de  rien  de  créé,  mais  do 

1  ■  Nomina  Bout  personœ  ;  persons  sigaiflcant  Id  qaod  est  et  uilKÛtit  ■ 
(Mal,  SpiciUg.  rom.,  III,  696.) 

*  Oratio  Fanegyrica,  c.  *.  (Huei,  IV,  SB.) 

*  Basile,  Ep.,  210.  —  *  Roatb,  Rtliq.,  407. 

»  Vav  îk  'ki-^wt  uTiïjLi.  {Phot.  Cad.,  108.) 
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sein  même  de  la  Divinité'.  II  est  le  flot  qai  jaillit  de 
la  source  et  le  irayoD  qui  émane  du  foyer  lamioeui.  Sa 
dirinité  est  dérivée,  mais  complète.  Tbéognostus  a  an 
mot  de  génie  qui  dépassait  de  beanconp  sa  propre  école  : 
■  Le  Père,  dit-il,  doit  toajoars  avoir  ud  Fils*.  >  C'était 
reconnaître  qnc  le  Verbe  est  comme  l'achèvemeat  de  la 
Divinité  an  sens  moral  et  que  le  Dieu  qui  est  amour  a  dû 
avoir  un  objet  éternel  à  aimer.  D'un  coup  d'aile  la  pen- 
sée, chrétienne  était  portée  bien  au-dessus  de  la  notion 
abstraite  de  l'absolu,  qui  ne  donne  jamais  une  base  so- 
lide à  la  divinité  du  Verbe.  Ailleurs,  Tbéognostus  re- 
venait aux  errements  de  son  école  et  ne  considérait  plus 
le  Verbe  qu'au  point  de  vue  de  la  création.  ■  Quand 
Dieu  a  formé  le  dessein  de  construire  l'univers ,  disait-il, 
il  a  voulu  que  son  fils  le  précédât  comme  la  règle  ou  la 
norme  du  monde*.  ■  Nous  sommes  ainsi  ramenés  à  la 
théorie  platonicienne  de  l'idéal. 

J  IL  —  Denyt  d'Alexandrie. 

Le  plus  illustre  représentant  de  l'école  d'Origène  est 
Denys,  le  grand  ëvéque  d'Alexandrie  *  (248).  £sprit 
singulièrement  large  et  libre,  il  a  moins  que  personne 

■  *Ex  Tf,i;  Tou  xxTpb;  èuaCct;  Ifu.  (Athan.,  Ep.  de  Dtcrvt.  Nkxn. 
Syn.,  §1»;  Routli,  Hl,  (1, 

»AeÏM  çi^ol  Tbv  Ttatépa  i/eei  oWv.  {PAoJ.  Cotf.,  ma.) 

*  Ofov  Tiva  Xâvdva  "^z  ^V^ioupV^ï-  (<3r^-Nys8eD.,  Conlra  Eanom., 
m,  1S3;  Ronth,  IV,  tll.) 

*  Les  tragmenU  des  (wiTraB  de  Denjs  d'Alexandrie,  épars  dans  les 
écriU  d'Athanase  et  de  Basile,  ont  été  réunis  dans  la  Bibliolhtca  Palrum 
de  Qalland  (III,  4OT).  Voir  aoBti  Hunth  (R«/ig.,  III,  110],  et  pour  les  let- 
tres de  Denys,  le  VU*  livre  de  VBUtoirt  eedénatlique  d'Ëusèbe. 
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recalé  devant  les  hardiesses  du  langage  et  de  la  pensée. 
Ce  n'est  pas  qn'il  se  plût  à  heurter  l'opinion,  car  jamais 
homme  ne  fut  plus  ennemi  des  vaines  disputes,  mais  par 
une  loyauté  courageuse  il  cherchait  à  serrer  l'idée  an 
plus  près  par  l'expression.  Il  ne  reste  malbeureosement 
de  ses  vastes  travaux  exégétiques  et  dogmatiques  que 
quelques  lettres  et  qnelqut^s  fragments.  Le  mot  qui  lui 
a  été  le  plus  reproché  est  emprunté  k  la  lettre  qu'il 
adressée  à  Ammon  et  à  Euphranor  :  an  fond  c'est  nn 
mot  de  gnerre  lancé  contre  le  sabellianisme.  >  Le  Fils 
de  Dieu,  dit-il,  est  une  créature  née  de  Dien  ;  il  lui  est 
semblable  par  sa  nature,  mais  par  son  essence  il  diffère' 
dn  Père.  Eo  effet  le  cultivateur  ne  se  confond  pas  avec 
la  vigne,  ni  le  constructeur  de  bateaux  avec  sa  barque. 
Le  Fils,  en  tant  que  créature,  n'était  pas  avant  d'avoir 
été  '.■  Denys  voulait  marquer  aussi  nettement  que  pos- 
sible la  distinction  des  personnes  divioes  en  opposition 
à  l'école  qui  ne  faisait  plus  du  Fils  qu'une  simple  ma- 
nifestation, an  ravon  de  l'éternelle  lumière.  Hais  il 
n'en  portait  pas  moins  une  grave  atteinte  h  la  divi- 
nité du  Verbe.  Dans  un  autre  passage  du  même  écrit, 
il  définissait  la  vie  divine  comme  étant  essentiellement 
la  vie  incréée  :  «  Dien  est  l'être  qui  n'a  pas  été  produit} 
son  essence  est  l'incréé,  doncla  nature  a  dû  être  créée'.  • 
On  a  beau  essayer  d'atlénner  cette  déclaration;  ell« 

1  no!ï]i«i  iwi  f Evexbv  tXvii  Tbv  uEbv  toÛ  OeoS,  jj.'^e  81  fdusi  ÎSioy, 
àXKà  Çévov  yjix'  oiaiav  eTvai  tou  icaîpbî,  Sxmep  lurw  6  Yswpïiç  itpiî 
t)|v  àÉixxe>.ov,  Ka\  i  vauTr)-fb;xpbi;  Tb  nuif  o;.  fiai  y^jj  &i  lioli)^  5» 
eux  ^v  Tcplv  -jÉvïjxat.  (Athap.,  De  Senttntia  Dgomsii,  c.  *.) 

pnepar.  esàng-,  1, 19.) 
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était  tTès^grave  nipprocliée  de  celle  qui  attribuait  aa 
Fils  nn  commencemeDt.  Poor  juger  équitablement  de  la 
théologie  de  Denye ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  le 
même  écrit,  il  eiprimait  les  rapports  da  Père  et  du  Fils 
«D  reprenant  les  antiques  images  du  fleuve  émané  de 
la  source,  du  rayon  jaillissant  du  foyer  lumineux,  de  la 
plante  sortant  de  sa  raciue.  Il  n'était  pas  plus  unitaire 
à  la  foçon  d'Arius  que  trinitaire  à  la  foçon  d'AthaDase; 
c'était  en  Dieu  même  qu'il  voyait  se  produire  les  dis- 
tinctions qui  aboutissaîent  ii  la  multiplicité  des  per- 
sonnes ,  mais  ces  distinctions  étaient  bien  plus  tran- 
chées pour  lui  qu'elles  ne  l'ont  paru  k  l'orthodoxie  de 
Kicée.  En  tous  cas  son  langage  manquait  de  rigaeur 
dialectique  et  courrait  de  vraies  contradictions. 

Les  assertions  de  l'évéque  d'Alexandrie  provoquèrent 
un  vrai  scandale  parmi  les  évéqnes  de  la  Libye  ;  ils  adres- 
sèrent une  lettre  de  plainte  à  Den>B,  évéque  de  Rome, 
comme  an  représentant  de  l'une  des  Eglises  les  plus  im- 
portantes du  monde.  L'évéque  romain  protesta  contre 
(es  idées  et  surtout  contre  les  expressions  de  son  collè- 
gue d'Alexandrie,  en  s'attachant  surtout  aux  mots  mal- 
heureux qui  semblaient  taire  da  Christ  une  créature  et 
établir  une  différence  entre  lui  et  le  Père.  Denys  d'A- 
lexandrie était  un  grand  ami  de  la  paix.  Il  s'efforça  d'ex- 
pliquer, non  sans  les  atténuer,  les  déclarations  qui  lui 
étaient  le  plus  vivement  reprochées,  dans  un  écrit  apolo- 
gétique adressé  à  l'évéque  de  Rome'.  On  croirait,  au 
premier  abord,  qu'il  accepte  entièrement  les  idées  de  son 

t  Voir  Booib  {Beliq.,  III,  S90  et  saiy.) 
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contradicteur.  It  insiste  en  effet  arec  énergie  snr  l'im- 
possibilité de  séparer  le  reflet  do  rayon  et  le  Fils  da 
Père,  puisque  le  Père  n'a  la  paternité  qu'en  tant  qu'il 
possède  le  Fils.  L'éternelle  lumière  a  donc  toujours  eu 
son  reflet  et  rétemelle  paternité  soppose  nne  filiation 
également  éternelle'.  Dire  qne  le  Fils  a  été  produit  par 
le  Père,  c'est  tout  simplement  parler  la  langue  courante 
des  Grecs  qui  disent  anssl  que  la  parole  est  produite  par 
celui  qui  la  prononce.  Pi' est-ce  pas  là  l'étymologie  véri- 
table du  mot  de  poète?  Le  poète  est  celui  qui  produit 
et  ce  qu'il  produit  est  la  manifestation  de  sa  pensée  *■ 
Cependant,  &  7  regarder  de  plus  près,  on  reconnaît  qne 
Denjs  d'Alexandrie  a  maintenu  dans  tonte  sa  rigueur 
la  subordination  du  Fils  au  Père.  Il  compare  leur  rela- 
tion à  celle  de  la  parole  et  de  la  pensée.  La  pensée  est 
comme  la  parole  intérieure,  implicite  ;  en  passant  par 
nos  lèvres  elle  devient  le  langage  articulé,  eitérieuri 
elle  est  de  même  essence,  mais  elle  a  changé  de  mode 
d'être.  C'est  bien  l'ancienne  distinction  du  Verbe  inté- 
rieur et  du  Verbe  eitérieur.  Seulement  le  Verbe  in- 
térieur pour  Denys  n'est  pas  simplement  la  seconde 
personne  de  la  Trinité  dans  son  existence  virtuelle 
comme  pour  Justin  et  Athénagore;  il  est  déjà  Dieu.  Il 
n'en  demeure  pas  moins  qu'avant  sa  polémique  avec 
l'évéque  de  Rome ,  il  n'admettait  pas  aussi  nettement 
l'éternité  du  Verbe  extérieur  et  qu'il  lui  assignait  au 


II[,  390.  —  ReproducUoD  de»  citationi  d'AtbaDaie.) 
•  id.,  !9B. 
*/i^.,  III,  3»e,  390. 
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eommencemeut.  Il  est  revenu  sar  sa  première  opi- 
nion ,  il  aurait  dû  le  dire  plus  clairement.  En  s'eflfor- 
çant  de  tout  justifier,  il  a  entouré  d'obacnrité  sa  pensée 
définitive.  En  affirmant  que  le  Fils  est  engendré  éter- 
nellement du  Père,  il  entend  qo'il  est  éternellement 
produit  par  lai.  Denys  résumait  sa  doctrine  dans  cette 
formule  :  •>  Nous  dilatons  la  monade  indivisible  dans 
la  triade  et  nous  ramenons  la  triade  qui  n*a  subi  aucune 
diminution  à  la  monade'.  ■  Cette  formule  bizarre  écarte 
absolument  l'idée  qae  le  Fils  est  d'une  autre  nature  que 
le  Père.  Denys  n'bésitait  pas  à  proclamer  l'identité  de 
leur  essence.  Il  recourait  encore  ici  au  langage  figuré. 
La  source  en  devenant  fleuve  change  de  nom  mais  pas 
de  nature,  il  en  est  de  même  de  la  racine  qui  devient 
plante.  La  source,  c'est  le  Père,  le  fleuve  c'est  le  Fils. 
La  vie  est  sortie  de  la  vie,  comme  le  fleuve  est  sorti  de 
la  source;  la  lumière  brillante  a  jailli  de  la  lumière  qui 
ne  saurait  s'éteindre  ',  Tontes  ces  images  rappellent 
plutôt  l'émanation  que  l'engendrement  par  un  acte  de 
volonté.  Evidemment  la  pensée  de  Denjs  est  embarras- 
sée; il  ne  peut  sacrifier  la  subordination  qui  garantit 
seule  à  ses  yeux  la  distinction  des  personnes.  D'un  autre 
côté  l'orthodoxie  rigide  qui  s'est  formée  par  opposi- 
tion an  sabellianisme  s'impose  à  lui;  il  reconnaît  ses 
droits  sans  pouvoir  les  concilier  avec  ses  tendances 
premières.  De  là  an  douloureux  conflit  dont  il  ne  par- 


«iXiv  iii«[uTOV  et;  -rfiv  ^ctiiia  ou-piefaXaioiJtieOa.  (Hnnai,  III,  895.) 
39S.) 
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Tient  pis  &  s'afranchir  et  qoi  se  révèle  par  de  flagnmtes 
contradictions.  Mais  ces  contradictions  elles-mêmes 
dans  QU  esprit  ai  générenx  sont  importantes  h  relever 
comme  an  signe  du  temps.  Il  c'est  pas  de  eitaatioD  pins 
douloarense  dans  l'histoire  de  la  pensée  veligieaee  qne 
de  se  trouver  sur  la  limite  de  deux  périodes  dog^a- 
tiqoes  entre  des  convictiODs  anciennes  et  des  besoins 
BOoveanx. 

Les  fragments  des  autres  écrits  dogmatiques  de  Denys, 
qui  nous  ont  été  conservés,  offrent  peu  d'intérêt  an 
point  de  vue  théologique.  Son  Traité  mr  la  Nature  est 
une  réfatation  claire  et  solide  de  l'athéisme  des  épicu- 
riens; il  rapporte  à  l'égotsme  la  cause  de  nos  errenn 
morales  '.  Sou  Commentaire  mr  Job  ne  nous  a  été  cod-< 
serve  que  sous  une  forme  très-incomplète.  Il  parle  avec 
élévation  de  la  puissance,  de  la  sagesse  et  de  l'éternité 
de  Dien,  qni  apparaît  d'autant  pins  admirable  qu'elle  ett 
nùse  en  regard  de  notre  vie  changeante  et  successive 
où  le  présent  nous  échappe,  où  l'avenir  qui  n'est  pas 
encore  se  h&te  vers  la  cessation  de  l'être*.  Hais  ces  dé- 
veloppements n'ajoutent  rien  à  la  conception  dogma- 
tique de  Denys.  On  voit,  par  sa  lettre  canonique  À  Basi- 
lidès,  qui  roule  sur  la  eélébration  du  jeune  pascal,  qu'il 
est  entièrement  demeuré  fidèle  au  spiritualisme  d'Oii- 
géne  et  que  dans  le  culte,  comme  dans  la  morale,  il 
s'attache  non  h  la  forme  mesquine  mais  au  fond  des 
choses,  se  montrant  très-conlant  pour  les  diversités  de 

ttit.  (Boulh,  IV,  M9.) 
■  id.,  tsa. 
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la  pratique'.  Dans  l'écril  qu'il  dirigea  contre  Népos,  il 
combat  éuergiquement,  tout  à  fait  dans  l'esprit  d'Orï- 
gène,  la  manière  grossière  et  jodtrïqae  dont  les  millé- 
naires se  représentaient  l'avenir  de  l'Eglise  *.  C'est  à 
cette  occasion  qn'U  donna  tonte  sa  pensée  sur  le  livre 
de  l'Apocaljpae,  qui  était  le  grand  argument  des  parti- 
sans du  miltenium.  Quand  même  on  ne  sonscrit  pas  k  ses 
conclusions,  on  ne  saurait  trop  admirer  les  principes 
de  critique  sacrée  qu'il  formule.  C'est  là  certainement 
la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  originale  de  sa  théo- 
logie. 11  a  créé  de  toutes  pièces  l'instrument  si  délicat 
de  la  critique ,  en  évitant  toute  exagération  et  en  balan- 
çant l'an  par  l'autre  les  divers  éléments  d'appréciation. 
S'il  afait  un  grand  usage  de  la  preuve  interne,  il  se  ganle 
avec  soin  de  l'arbitraire  qui  ferait  du  sens  propre  la 
norme  absolue  de  la  révélation.  On  en  peut  juger  par 
les  mots  suivants  qu'il  oppose  à  ceux  qui  rejetaient  en 
bloc  le  livre  des  révélations,  parce  qu'il  heurtait  leurs 
idées  préconçues  :  •  Je  n'oserais  pas,  dit-il,  repoosser  tout 
à  foit  ce  livre ,  surtout  en  le  voyant  tenn  en  si  grande 
estime  par  plusieurs  de  mes  frères.  J'admets  qu'il  peut 
avoir  un  sens  qui  dépasse  ma  conception,  et  qui  est  le 
sens  caché  et  profond  des  choses  qui  j  sont  contennes. 
J'ai  bean  ne  pas  comprendre,  je  suppose  que  les  mots 
cachent  une  idée  pins  sublime  que  ce  que  j'entrevois. 
Je  ne  &is  point  de  mon  intelligence  l'arbitre  et  la  me- 
Bore  d'un  tel  livre*,  mais  me  fiant  davantage  à  la  foi,  je 

>  La  lettre  à  Baiilidis  m  trouve  dang  les  Reliq.  de  Ronlb,  [II,  Sia. 
*  Toute  celte  discuEBioa  ee  troaye  dans  Eosèbe.  (H.  E.,  VII,  ït.) 
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crois  qa'U  contient  des  pensées  plus  snblinies  que  ce  que 
j'aperçois.  Je  ne  condamne  point  ce  que  je  ne  sais  pas 
saisir,  j'admire  plutôt  ce  qui  me  dépasse  ' .  ■  Cette  impor- 
tante réserve  faite,  Denys  accorde  à  la  critique  sa  juste 
part.  Il  ne  peat  rejeter  l'Apocalypse  au  nom  même  da 
caractère  sublime  qu'il  y  reconnaît,  et  il  trouve  avec 
raison  une  confirmation  de  cette  intuition  immédiate  du 
divin  dans  le  sentiment  général  de  l'Eglise.  Mais  il  se 
garde  bien  d'appliquer  cette  preuve  toute  mystique  aa 
côté  scientifique  de  la  question  qui  ne  relève  que  de 
l'examen  attentif.  Cet  examen  il  te  poursuit  avec  pro- 
fondenr,  et  sa  conclusion  est  que  l'Apocalypse  n'est  pas 
de  l'apôtre  Jean.  Il  arrive  h  ce  résultat  en  comparant 
les  écrits  incontestables  de  l'apôtre  avec  le  livre  des  ré- 
vélations. Il  y  a  là  un  trait  de  génie;  car  il  a  ainsi  trouvé 
une  base  solide  d'appréciation.  Il  a  indiqué  la  voie  la 
plus  sûre  de  la  critique.  Cette  comparaison  porte  d'abord 
sur  le  style.  Il  fait  remarquer  que  le  grec  de  l'Evangile 
et  des  Epitres  est  infiniment  pins  correct  que  celui  de 
l'Apocalypse ,  qui  est  surchai^  d'idiotismes  hébreux.  Il 
compare  ensuite  le  développement  des  pensées  et  montre 
qu'il  y  a  une  analogie  frappante  entre  l'Evangile  et  les 
Epltres  qni  tendent  également  à  établir  l'incarnation  dt 
Verbe  contre  le  docétisme.  La  méthode  de  l'exposition 
est  la  même  dans  ces  écrits,  tandis  qu'elle  est  très-diffé- 
rente dans  le  livre  des  révélations.  En  troisième  lieo, 
Denys  porte  la  comparaison  sur  le  terrain  psycholo- 
gique. Ni  dans  son  Evangile,  ni  dans  ses  lettres,  Jean 

'  Enièbe,  H.  E.,  Tlt,  IS. 
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ne  se  nomme,  taadis  qae  l'auteur  de  l'Apocalypse  in- 
siste à  chaque  instant  sur  sa  personne.  Enfin  il  est 
étrange  que  Jean  dans  ses  lettres  ne  fasse  aucune  allu- 
sion anx  ré¥éIations  dont  il  aurait  été  honoré,  s'il  a 
écrit  l'Apocalypse,  tandis  que  PanI  revient  fréquem- 
ment à  celles  qu'il  a  reçues.  Ce  n'est  pas  que  Denys 
fottle  aux  pieds  la  preave  externe  proprement  dite  et 
dédaigne  ta  tradition  qui  attribue  à  Jean  le  dernier 
liTre  de  TËcriture.  Il  essaye  de  concilier  cette  tradition 
avec  les  résultats  de  son  examen,  en  attribuant  l'Apoca- 
lypse à  Jean  le  Presby  tre.  Certes,  on  peut  discuter  et  re- 
jeter le  résaltat  de  ses  recherches  sur  ce  point  impor- 
laat,  comme  nous  le  faisons  nous-méme*.  Mais  on  ne 
saurait  trop  admirer  sa  méthode  ;  il  a  été  l'initiateur  de 
la  saine  critique,  unissant  le  respect  des  choses  saintes 
à  la  liberté  de  l'examen.  Clément  se  montre  sur  ce 
point  supérieur  à  Origène,  qai,  comme  nous  l'avons  vu, 
penchait  vers  la  théorie  du  canon  providentiel,  sur 
moyen  de  mettre  k  la  charge  de  la  Providence  les  er- 
reurs et  les  tâtonnements  de  l'esprit  humain.  L'exemple 
da  grand  Alexandrin  est  concluant  à  cet  égard,  car  il 
ÎDtrodaisait  dans  les  livres  sacrés  le  Livre  de  Suzanne  et 
quelques  autres  apocryphes. 

SUT.  — Jvles  Africain,  Méthodius,  Pamphyle  le  Martyr. 

Denys  d'Alexandrie  avait  été  précédé  dans  la  voie 
de  l'exégèse  par  Jules  l'Africain,  qui  provoqua  la  let- 

'  Voir  le  Yolmne  II  de  la  première  «Me  de  notre  BiitoiTt  dti  Trait 
prmiert  tiiclet  de  rBgiUe  chrétiennt ,  p.  MS. 
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tre  d'Origène  sur  le  Livre  de  Svsanne.  C'est  par  la  réfia- 
tatiou  de  son  pnissdDt  contradicteur  que  l'on  apprend 
•h  connaître  la  finesse  de  son  sens  critique.  Les  raisons 
pour  lesquelles  il  rejette  l'écrit  apocrj'plie  qn'Origëne 
tenait  tant  à  conserver  sont  très-remarquables.  Elles 
tiennent  en  parfait  équilibre  la  preuve  interne  et  la 
preuve  externe.  Jules  l'Africain  en  appelle  d'abord  h  la 
preave  historique,  au  canon  des  Juifs  qui  ont  éliminé  le 
Livre  de  Suzanne,  Il  demande  autre  chose  à  l'histoire 
qu'un  simple  témoignage;  Use  transpCHTte  dans  l'époque 
et  dans  le  milienoùla  tradition  plaçait  les  foitarucontés; 
il  établit  que  l'état  des  Juifs  pendant  la  période  de  la 
captivité  rendait  impossible  la  richesse  attribnée  par  le 
récit  à  la  famille  de  Suzanne.  Il  passe  ensuite  à  l'étude 
da  teite  lui-même  et  montre  qu'il  renferme  des  jeux 
de  mots  qui  supposent  un  original  grec.  Il  s'en  prend  à 
la  personne  de  Daniel  et  il  prouve  qu'il  n'était  pas  ca- 
pable  de  rendre  le  jugement  qui  lui  est  attribué  et  qui 
est  plus  digne  d'un  histrion  que  d'un  grand  prophète. 
Enfin,  s'élevant  k  des  considérations  plus  hautes  encore, 
il  compare  le  mode  de  révélation  dans  l'apocryphe  an 
mode  de  révélation  dans  la  prophétie  authentique,  et 
il  conclut  de  tontes  ces  considérations  que  l'Eglise  ne 
saurait  accepter  pour  un  divin  oracle  ce  qui  n'est 
qu'une  feble  absurde'.  C'est  ainsi  qu'au  troisième  siè- 
cle naissait  la  critique,  cette  compagne  inséparable  de 
la  théologie  appelée  à  séparer  le  grain  de  la  paille  dans 
le  froment  de  Dieu;  elle  possédait,  dès  le  premier  jour, 

>  Voir  la  leUrd  d'Origène  ï  Jnlet  AfHoaiii,  où  it  expoea  toute  l'argn- 
meotaUoQ  de  wn  castradictenr.  {Oiigmii  optro,  I,  7.) 
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cette  piété  ferme  et  cette  saine  liberté ,  qai  permettent 
de  discerner  le  divin  et  de  le  dégager  des  altérations 
qai  le  snrchai^nt.  L'époqne  de  ferrear  et  d'indépen- 
dance qui  précéda  Nicée  était  admirablement  appropriée 
SD  développement  d'une  science  si  nécessaireà  l'Eglise; 
elle  fut  arrêtée  court  dans  son  premier  essor  après  le 
quatrième  siècle. 

Tout  annonce  le  commencement  d'un  Age  noDveao. 
Plus  on  avance  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  plus  les 
susceptibilités  dogmatiques  se  réveillent.  Hais  ceax-U 
même  qui  les  éprouvent  le  plus  vivement  n'échappent 
pas  aux  indécisions  de  leur  temps. 

Méthodins,  évëqne  de  Palara  en  Svrie,  mort  en  311, 
s  beau  s'être  rendu  recommandable  à  l'orthodoxie  de  l'é- 
poque suivante  en  s' attaquant  aux  écrits  d'Orïgène,  il 
D'en  a  pas  moins  maintenu  la  subordination  du  Verbe  ' . 
■  Dieu,  dit-il,  a  voulu  que  celui  qui  existait  avant  les 
siècles  dans  les  cieux  fût  aussi  produit  poar  le  monde, 
c'est-à-dire  que  ce  qui  était  auparavant  inconnu  fût  ré- 
vélé*. Dieu  seul  est  sans  commencement.  ■  Le  Verbe  est 
au-dessus  du  temps',  et  toutes  choses  ont  été  faites  par 
lui  ;  il  est  comme  la  main  de  Dieu  qui,  après  avoir  créé  la 
matière,  lui  a  imprimé  la  forme,  l'ordre,  l'harmonie*. 

I  Oa  trouve  de  nombreni  fragrmenU  des  écrita  de  Mdthodini  dans  Pho- 
tiuB  {Codex,  2S4'33S;  Epiphaae,  Hxres.,  U).  lis  ont  été  reciieilliB  par 
GllUod  {Bibliolheea  Pairum,  UI,  S63). 

'TVn  Tcpoévt*  î^St]  Tupb  Tûv  aiuvâv  èv  toîç  oipavoT^  IJooX^jfiev 
xa'iT^  xoojMi)  fEVvi^oai,  S  î^  lurt  TCpiïÔev  irçloù\nLt■^ov  -fiuipijcu. 
{Phol.  Ci>d.,iU,  B11,édit.Bekkcr.] 

•'AopIoTWç,  dtxpivw;.  (/d.)  La  père  demeure  àvapxoi;.   (/tf.,  IIS^ 


Diailizccbv  Google 


41  i  IL  S'ATTAQOE  A  ORIGËNB. 

Il  participe  donc  pleioemeQt  à  la  Divinité,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  au  secood  rang.  Il  s'est  uni  à  la  chair 
bumaine  comme  l'Epoux  du  cantique  &  la  Vierge ,  qtù 
lui  était  fiancée*.  Hétbodius  combattait  avec  énergie 
dans  le  système  d'Origène  l'éternité  du  monde,  h 
préexistence  des  Ames  et  l'idée  d'une  humanité  tem- 
poraire qui  n'aurait  pas  une  valeur  absolue  et  ue  serait 
qa'nn  degré  dans  l'écbelle  de  développement,  comme 
si  le  corps  n'était  qu'un  vêtemeut  souillé  dont  nous  de- 
vons nous  débarrasser  au  plus  tôt.  Aussi  inslstait-U  avec 
énergie  sur  la  résurrection  corporelle*.  Les  robes  de 
peau  dont  Adam  a  été  revêtu  après  la  chute  Défigurent 
point  la  nature  physique;  mais  cette  même  nature  détério- 
rée qui  est  appelée  h  se  purifier  dans  la  mort.  ■  L'homme 
n'est  point  une  Ame  sanscorps,  ni  un  corps  sans  Ame*.  ■ 
Il  est  étrange  que  Méthodius,  avec  des  idées  si  sages, 
voie  dans  l'ascétisme  le  pins  absolu  l'idéal  de  la  sain- 
teté. Il  ne  manque  pas  de  distinguer  la  morale  des 
parfaits  et  la  morale  ordinaire.  Ces  pensées  sont  expri- 
mées à  satiété  dans  son  Dialogue  des  vierges,  composi- 
tion diffuse  et  sans  valeur  philosophique.  Les  fragments 
conservés  de  son  Traité  mr  le  libre  arbitre ,  nous  le 
montrent  dans  le  vrai  courant  du  spiritualisme  chrétien. 
Il  se  garde  bien  de  confondre  l'épreuve  de  la  liberté 
avec  le  péché;  la  loi  primordiale  a  donué  occasion  an 
Ubre  arbitre  de  se  manifester.  Le  tort  de  Méthodius  n'é- 
tait pas  de  discuter  les  idées  fort  contestables  en  elles- 

•  phoi.  Cod. ,t3e,  su.  —  •  W.jlSl,  Mî. 
X^î.  (W..  ÎS4.) 
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mêmes  d'Origène,  mais  de  lancer  contre  lui  l'accusation 
d'hérésie  :  c'était  transformer  le  débat  en  une  condam- 
nation. 

Le  grand  apologiste  trouva  on  défenseur  zélé  jus- 
qu'à la  passion  dans  Pamphyle,  qui  mérita  de  s'appeler 
te  Martyr.  Il  s'était  consacré  avec  on  zèle  pieux  à  re- 
caeilUr  dans  ta  Bibliothèque  de  Césarée  tes  ouvrages 
da  maître  et  en  particulier  les  Hexaples,  aidé  dans 
ce  soin  par  son  compagnon  t'évéque  Eusébc.  Jeté  eu 
prison  pendant  ta  persécution  de  Maxime,  il  passa 
SCS  derniers  jours  à  écrire  une  apologie  d'Origène 
dont  it  ne  nous  reste  que  quelques  pages  ',  Il  s'at- 
tache à  justifier  ses  idées  sur  les. rapports  du  Fils 
et  du  Père.  Il  établit  par  de»  citations  nombreuses 
qu'il  n'a  point  ébranlé  la  divinité  du  Rédempteur  et 
qu'il  a  auBsi  bien  écarté  la  théorie  de  l'émanation  que 
le  docétisme.  Il  aborde  ensuite  sa  doctrine  de  la 
préexistence  des  Ames,  et  ne  pouvant  nier  qu'elle  ne  se 
sépare  de  l'opinion  courante,  il  invoque  en  sa  faveur 
les  droits  légitimes  de  la  pensée  chrétienne  qui  ne  s'est 
jamais  crue  obligée  à  l'unanimité  sur  ces  points  obs- 
curs. '  Il  est  notoire,  dit-il,  qu'il  j  a  de  grandes  diverai' 
tés  entre  les  adhérents  de  l'Eglise  sur  cette  doctrine  des  ~ 
Ames  et  que  les  uns  pensent  d'une  manière  et  les  autres 
différemment.  De  quel  droit  donc  incriminerait-on  Ori- 
gène  plus  que  les  autres  pour  ses  vues  particulières'?  > 

*  Oq  la  trouve  dans  le  V'  ïolume  de  VOrigine  de  Huet  et  dans  Routb. 
[Ketiq.,  IV,  SBB.) 

*  ■  Nom  Tcro  coin  di* enitas  sit  apud  omoes  ecelesianicos  et  alii  alia 
de  anima  eentiant,  et  omnes  diTeraaj  quoinodo  bic  magii  quamcsteri  in- 
cosandns  est  !  a  [Apol.,  c.  S  ;  Routh,  IV,  SSD.) 
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On  ne  doit  point  taxer  d'hérésies ,  de  simples  diversi- 
tés d'opinion,  quand  elles  se  renferment  dans  les  liini> 
tes  de  la  foi  de  l'Eglise.  Evidemment  Pamphyle  est  un 
retardataire,  l'un  des  dentiers  sarvivanta  de  la  grande 
époqae  de  la  catholicité  spiritnelle.  Ce  n'en  est  pas 
moins  un  saint  et  no  confesseur.  Son  amoar  de  la  h- 
berlé  s'unit  au  dévonemcnt  absolu  à  Jésus-Christ,  n 
est  digne  de  personnifier  au  moment  où  elle  va  dispa- 
raître cette  gloriease  période  de  largeur  et  d'héroïsme. 
Il  l'a  fait  dans  ce  cachot  de  Césarée,  témoin  des  de^ 
niéres  souffrances  d'Origène.  Il  fut  envoyé  au  supplice 
bien  pea  d'années  avant  l'avénement  du  christianisme 
ofBciel  et  impérial.- Nous  trouvons  qu'il  était  heareai  de 
monrir  libre  et  martyr,  à  la  veille  des  protections  ins»- 
lentee  et  des  asservissements  funestes. 
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L'Occident  romain  a  eu  ses  théologiens  coaiine  l'O- 
rient j  il  ne  s'est  pas  contenté  de  sobir  l'iuOuence  du 
grand  mouTemeot  spéculatif  inauguré  à  Alexandrie.  Ce 
n'est  pourtant  pas  de  sa  métropole  que  vinrent  l'élan  et 
l'initiative  dans  le  domaine  de  la  science  religieuse. 
L'Eglise  de  Rome  se  borna  à  grandir,  h  s'organiser,  et  à 
exercer  cet  esprit  de  gouvernement  souple  et  fort  qui 
devait  loi  assurer  bientôt  la  primante.  La  théologie  occi- 
dentale, à  part  l'Afrique  procoQsulaire,  n'a  que  deux 
grands  noms  à  citer.  Irénée  et  Hippolyte  sont  l'un  et 
-  l'autre  des  fils  de  l'Eglise  gréco-orientale,  dont  ils  par- 
lent la  langue.  Ils  en  reproduisent  les  traits  princi- 
paux, toute»  les  modifiant,  sous  l'inflaence  du  milieu 
nouveau  où  ils  sont  placés,  et  chacun  selon  son  carac- 
tère propre.  Ils  oot  également  été  mêlés  aux  questions 
de  gouvernement,  à  la  politique  ecclésiastique;  mais 
lenr  attitude  était  bien  différeute.  Tandis  qulréoéc 
pousse  au  développement  de  l'autorité  extérieure  et  à 
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l'affermissement  de  la  traditioD,  Hippoljte,  Teoa  nu 
demi-siècle  après  lui,  eut  Tua  des  plas  énergiques 
champioQS  des  libertés  de  l'Eglise;  il  est  demeuré  si 
coDstamment  fidèle  an  génie  alexandrin,  qae  l'nn  de 
ses  écrits  a  pu  être  attribué  à  Origène. 

S  I.  —  De  ta  théologie  d'Irénée. 

Irénée  fut  théologien  par  nécessité ,  par  devoir. 
Obligé  de  défendre  les  croyances  chrétiennee  contre  le 
gnosticisme,  il  ne  pat  se  dispenser  de  les  formuler,  en 
précisant  leur  sens  véritable,  qui  lui  semblait  dénaturé 
par  ses  babiles  adversaires.  Ce  but  apolf^iqDe  et  po- 
lémique donne  à  son  exposition  un  caractère  de  simpli- 
cité et  de  netteté  très-frappant,  et  l'empêche  de  s'attar-, 
der  dans  la  spéculation  pure.  Il  serre  la  pensée  d'ooe 
ferme  étreinte,  il  en  dessine  les  contours  avec  vigueur, 
il  est  latin  par  la  méthode.  Hais  la  pensée  elle-même  est 
bien  grecque;  elle  est  le  fruit  mari  de  ce  long  et  libre 
développement  qui  s'est  manifesté  dans  tout  le  cour» 
dn  second  siècle,  en  Grèce,  en  Asie  Itfinenre  et  à  Âlexan- 
drie ,  et  qui  a  pour  premier  foyer  Ephèse  au  temps  de 
saint  Jean.  Il  est  demeuré  fidèle  à  cette  féconde  doctrine 
du  Verbe,  unissant  dans  one  profonde  et  vivante  har- 
monie l'élément  humain  et  l'élément  divin.  Seulement, 
sur  le  sol  gallo-romain,  le  théologien  a  moins  foi  dans  la 
liberté ,  et  il  croit  k  la  nécessité  de  protéger  la  vérité .  U 
ne  demande  pas  encore  cette  protection  aux  formu- 
laires imposés  par  de  grands  conciles;  il  se  contente  da 
pouvoir  épiscopal,  gardien  de  la  tradition.  Mais  cette 
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préoccopatioD  est  déjà  ud  écart  ;  l'inspiratioa  dominuote 
est  moÏBs  libre.  Le  fleuve,  en  s'enfermaat  entre  des  ri- 
ves mieux  marquées,  perd  quelque  chose  de  son  jet 
puissant  et  primitif.  D'une  autre  part,  la  théologie  d'[- 
rénée,  tout  entière  dirigée  coutre  la  métaphysique  du 
gnoffticisme,  s'établit  forteoient  sur  le  terrain  solide  de 
la  vérité  morale;  elle  ne  se  paye  point  de  mots,  re- 
pousse tout  ce  qui  rappelle  un  vain  etsnbtU  symbolisme, 
et  se  ment  en  pleine  réalité.  De  là  vient  que  tout  ce  qui 
concerne  la  personne  et  l'œuvre  de  Jésus-Christ  y  est 
traité  avec  une  supériorité  incontestable.  Nous  avons  vu 
déjà ,  par  le  plan  du  livre  d'Irénée  contre  les  héré- 
tiques, avec  quelle  vigueur  dialectique  il  a  réfuté  ta 
gnose,  la  poursuivant  dans  tous  ses  déguisonents,  dé- 
chirant le  voile  artificieux  de  ses  symboles  bibliques, 
lui  opposant  tour  à  tour  les  testes  sacrés  ramenés  à 
leur  véritable  esprit,  et  les  grands  principes  de  la  coo- 
science  si  insolemment  foulés  aux  pieds  par  une  spécu- 
lation fataliste  qui  fait  du  mal  une  nécessité  divine. 
Considérons  maintenant  son  système  théologiqne  pro- 
prement dit. 

Sa  tliéodicée  est  bien  plus  dégagée  des  abstractions 
platoniciennes  que  celle  des  écoles  chrétiennes  de  l'O- 
rient. Il  n'insiste  pas  sar  l'incompréhensibilité  de 
Dieu,  comme  Justin  et  Athéuagore.  Personne  n'a  élevé 
plus  haut  que  lui  la  barrière  entre  le  fini  et  l'infini , 
entre  la  créature  et  le  Créateur.  •  Dieu,  dit-il,  crée; 
l'homme  est  produit  ' .  -  Il  écarte  toutes  les  assimilations 

"  «Deusquidemfecil,  homoattleiBflt,o(fl«i-w.,IV,  W.)(EdlL  Femr- 
dtntiui.  Paris,  16SS.} 
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profanes.lt  reconuatt  bautemeot  que  le  langage  hamain 
ne  rend  jamais  les  perfections  divines,  puisqu'il  est 
obligé  de  diviser  et  d'analjser  là  où,  en  réalité,  il  n'y 
a  qo'one  vivante  nnité.  Les  attributs  de  Diea  ne  sont 
distingoés  qae  parles  besoins  de  notre  esprit;  ils  se 
fondent  dans  un  même  rayon  de  pureté,  de  sainteté,  de 
gloire,  d'intelligence  et  d'amour.  ■  Si  les  gnostiqnes, 
dit-il,  connaipisaient  les  Ecritures  et  s'étaient  laissé  in- 
struire par  la  vérité,  ils  reconnaîtraient  qne  Diea  n'est 
pas  comme  les  hommes,  et  qne  ses  pensées  diffèrent  des 
leurs.  Le  Père  nniversel,  en  effet,  est  à  une  grande 
distance  des  affections  et  des  passions  bumaines- 11  est 
simple  et  non  composé,  toujours  semblable  et  égal  à 
lui-même  ;  il  est  tout  sentiment,  tont  esprit,  tout  pen- 
sée, tout  raison,  tout  ouïe,  tout  oreille,  tont  lumière  et  la 
source  unique  de  tout  bien.  Il  est  bien  au-dessus  de  tons 
les  attributs,  et  c'est  pourquoi  il  est  ineffable  ''  »  Hal- 
gré  cette  distance  infinie,  qui  nous  sépare  de  Dieu, 
il  n'est  point  pour  nous  cet  abîme  silencieux  des  gnos- 
tiques  qui  précède  la  vie,  échappe  à  tonte  perception, 
et  qui  n'est  qa'un  autre  nom  du  vide  *.  Dieu  est  esseu- 
tiellement  esprit,  sagesse,  justice,  amour'.  S'il  demeure 
invisible  à  l'œil  de  la  créature ,  il  est  perçu  par  l'amour, 
qui  est  une  émanation  de  son  être  et  constitue  la  vie 
morale  des  êtres  feits  à  son  image*.  Nous  échappons 
ainsi  k  cette  transcendance  qui  réduit  la  Divinité  h  un 
être  de  raison.  Irénée  a  secoué  le  joug  de  la  métaphy- 

■  a  Vaciium  ema  eom  conflUbaDlur.  ■  [Id.,  U,  17.) 
-•  Id.,  m.  43. 
*  •  Per  cbaritalem  iiroiimum  fleri  Deo.  »  {Iii..  II,  45.) 


^lailizccbv  Google 


LA  T&INITE  AFFIRMEE.  «< 

Bique  abstraite  qui  pèse  sur  l'esprit  des  Pères  platoni- 
ciens, et  qui  a  exercé  une  si  fatale  iuflueuce  sur  In  doc- 
trine du  Verbe.  Soa  Dieu  est  ud  Dieu  Tivant,  et  dod 
une  simple  idée  on  conception  philosophique;  la  sain- 
teté et  l'amour  tiennent  k  son  essence.  L'amoar  est  bien 
le  fond  même  de  son  être,  comme  cela  ressort  du  pas- 
sage où  le  pardon  d'Adam  est  fondé  sur  ce  que  Dieu  est 
invincible  dans  sa  magnanimité  ' .  Ainsi,  pour  Dieu,  ne 
pas  aimer,  ne  pas  pardonner,  ce  serait  être  vaincu  et 
amoindri.  Cela  reTtent  à  cette  définition  de  saint  Jean  : 
Dieu  ext  charité. 

Irénée  est  très-sobre  sur  l'ontologie  divine  ;  il  ne 
veut  pas  même  essayer  de  lever  le  voile  qui  enveloppe 
l'essence  de  Dieu  pour  notre  faible  esprit.  De  \h  son 
extrême  réserve  sur  cette  haute  métaphysique  où  se 
jouait  la  gnose.  11  affirme  la  Trinité,  distinguant  nette- 
ment le  Père  duquel  tout  procède,  le  Verbe,  qui  a  tout 
reça  du  Père,  et  le  Saint-Esprit,  qui  était  avant  le 
monde  *.  Irénée  n'essaye  pas  de  présenter  une  con- 
straction  métaphysique  de  ce  grand  mystère.  On  éprouve 
une  certaine  difficulté  à  distinguer  nettement  le  Verbe 
du  Saint-Esprit,  du  moins  au  point  de  vue  des  offices  on 
des  attributs.  «  Dieu,  dit-il,  est  tout  Esprit  et  tout  Verbe. 
Ce  qu'il  pense,  il  le  dit,  et  ce  qu'il  dit,  il  le  pense*.  ■ 

*  n  Sed  qnoniam  Deue  iovictna  et  magnsnimiM  ett,  Dnagnanimoiii  qui- 
dem  se  eihlbuit  ad  uorreclionem  tiominig.  ■  {Hasres.,  ll[,  IS.) 

*  fl  Adeit  ei  (Patri)  semper  Verbam  el  Sapientia,  Filius,  et  SpiriU».  ■ 

(/rf.jIV,  87.) 

*  ■  Dflusaatem  tOlQB  eiiUenimeDg  et  lotus  eiistens  Logos,  quod  cc^tU, 
hoc  et  loquitur;  et  qaod  loqoiiur,  hoc  et  cogitaU  Cogitatio  taim  cgm  Lo- 
gos, et  Logos  mens,  et  omnia  coocludens  ment,  ipM  est  Pater.  »  (Id,, 
U,  480 
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Ainsi  la  sagesee  et  la  parole  sont  éternelles  comme  loi, 
et-foDt  partie  de  son  essence.  Nous  voilà  bien  loin  de 
l&théologie  des  premiers  Pères  grecs,  qui  n'admettaient 
la'prodnction  extérieure  ethypostatique  dn  Verbe  qa'i 
la 'Création.  D'après  Irénée,  admettre  que  la  parole  soit 
lapensée,  c'est  tomber  dans  l'anthropomorphisme,  c'est 
descendre  de  la  région  de  l'éternel  à  celle  de  la  sncces- 
fiion  temporaire.  -  Comme  Dieo  est  tout  esprit ,  tout 
raison,  tout  esprit  opérant,  toutlamière,  toujours  iden- 
tique et  égal  à  lui-même,  il  ne  convient  pas  de  suppo- 
ser en  lui  des  divisions  quelconques.  Le  langage  de 
l'homme,  tenant  de  la  chair,  ue  correspond  pas  h  la  rapi- 
dité de  son  intelligence,  qui  est  spirituelle  ;  aussi  notre 
parole  est-elle  comme  suffoquée  au  dedans  de  nous  :  elle 
nese.produit  pas  tout  entière  eo  une  fois,  pour  coires- 
pondre  &  la  pensée,  mais  seulement  par  parties,  selon 
les  possibilités  de  notre  langage  '.  >  Le  Verbe  divin  çst 
la  rév^âlatioD  totale  du  Pèrej  il  est  sa  raison  parlée, 
manifestée ,  sa  raison  éternelle.  Le  Verbe  est  insépa- 
rable des  attributs  dont  les  gnostiqaes  avaient  fait  des 
Ëons.divins  ;  il  est  tout  ensemble  la  vérité,  la  vie*.  La 
distinction  des  personnes  semble  difficile  k  concilier  avec 
cet  effacement  total  de  la  subordination.  Irénée  était 
sur  la  pente  du  sabelliaolsme  ;  il  ne  s'y  retient  que  par 
son  ferme  vouloir  de  ne  pas  s'écarter  de  la  tradition, 
et  d'éviter  toute  spéculation  ha^rdeuse.  Il  refuse  de 
s'expliquer  sur  le  mode  de  la  génération  du  Fils;  c'est 
là  un  problème  transceodant  qui  est  inabordable  à  no- 
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tre  inteUigence.  •  Si  l'on  demande  de  quelle  maDÏ^re 
le  Fils  est  sorti  du  Père,  nous  répondrons  qne  cette 
procréation,  cette  génération,  cette  production,  cette 
manifestation  ou  de  quelque  nom  qoe  tous  l'appeliez, 
cette  génération  inénarrable  n'est  connue  de  personne, 
ni  de  Talentin,  ni  de  Harcion,  ni  de  Saturnians,  ni  de 
Basilidès,  nt  des  anges,  ni  des  archanges,  ai  des  prin- 
cipautés et  des  puissances  ;  elle  ne  l'est  que  do  Père, 
qni  a  enfanté  te  Fils,  et  du  Fils,  qui  est  né  de  lui.  8a  gé- 
nération est  inénarrable  ' .  ■ 

Ainsi,  toute  mystérieuse  que  soit  la  génération  du  Fils, 
«Ue  n'en  est  pas  moins  une  réalité  au-dessus  de  toute 
contestation  comme  de  tonte  recherche,  elle  n'a  pas  eu 
de  commencement.  Dieu  se  suffit  pleinement  à  lui- 
même  dans  sa  mystérieuse  et  sainte  union  avec  le  Verbe. 
La  création  est  un  acte  d'amour,  elle  n'a  pas  eu  d'autre 
cause  que  la  libre  miséricorde  du  Père.  Diea  n'a  pmnt 
formé  Adam  an  cranmencement,  parce  qu'il  avait  besoin 
de  l'homme,  mais  afin  d'avoir  un  être  sur  lequel  ré- 
pandre ses  bienfaits'.  Il  n'était  pas  seul  en  effet  avant 
Adam,  mais  avant  toute  créature,  le  Fils  qui  demeurait 
dans  le  Père  le  glorifiait ,  et  était  gloriâé  par  le  Père. 
Le  monde  a  été  tiré  du  néant  par  le  Verbe  et  non  pas 
d'une  matière  confuse  qni  aurait  été  organisée  *. 

La  créature  morale  a  été  faite  à  l'image  de  Diea;  le 
souffle  divin,  en  animant  l'organisme  physique,  a  fait  cet 

>  ■  IneDarrabilis  geQeralki  ejus.  s  {Hxret.,  \\,  48.) 

*  •  NoD  qnaii  iodigens  Deus  homlnis  plasmavit  Adam,  n  [Id.,  IV, 
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être  raiBonnable  qni  s'appelle  l'homme.  La  grandeur  de 
sa  nature  apparaît  tout  entière  dans  le  second  Adam. 
L'union  du  Terbe  et  do  Saint-Esprit  avec  l'humanité 
a  amené  celle-ci  à  toutes  les  perfections  à  laquelle  elle 
était  destinée  ' .  L'homme  n'est  arrivé  à  toute  la  réalité 
de  son  être  qu'en  recevant  la  plénitude  de  la  divinité. 

JSoos  retronveroQS  cette  grande  pensée  au  centre  de 
la  doctrine  de  la  rédemption.  L'humanité,  si  elle  n'avait 
pas  péché,  n'aurait  atteint  sa  pleine  réalisation  qu'en 
a'unissant  k  la  Divinité  d'une  manière  anssi  effective  que 
par  rincarnation. 

Adam  a  été  créé  libre,  c'est-à-dire  qn'U  était  appelé 
h  réaliser  sa  destinée  par  les  déterminations  de  sa  vo- 
lonté. L'épreuve,  non  la  chute,  était  nécessaire  pour 
l'élever  à  ce  haut  rang  :  nous  avons  été  faits  hommes 
pour  devenir  dieux.*,  n  Dieu  ignore  la  contrainte.  U  n'a 
que  des  desseins  de  bonté.  Il  met  en  tons  le  bien.  Mais 
il  a  mis  dans  l'homme  comme  dans  les  anges  le  pouvoir 
du  choix*.  »  Le  bien,  qui  est  un  don  du  Créateur,  doit 
être  conservé  par  la  liberté;  ce  n'est  qu'à  cette  condi- 
tion qu'il  revêt  un  caractère  moral.  La  chute  et  le  châ- 
timent des  maoTais  anges  ne  sont  Imputables  qu'A  eux 
seuls.  Ils  u'ont  pas  voulu  conserver  le  bien  qui  était 
leur  apanage  et  leur  révolte  seule  les  a  perdus.  Le 

1  (  Qnemudmodam  ab  initio  ptumationis  noslra  in  Adiim,  es  qcUB  fuit 
a  Dto  inspiratio  nm,  uuila  plaamaU  anioiavit  bonuDem,  et  ammal  ra- 
tiooabile  osteadit  ;  tic  in  fine  Verbum  patrie  et  ^pirituB  Dei,  adusilus  au- 
liqiue  subBtanlia  plasmalionis  Adn,  Tl?enteia  et  perfedum  «ffeeU  Aomt- 
ntm.  »  {Bxrti.,  Y,  1.) 

■  K  Nos  eoim  impalamoB  et  qtioniam  non  ab  initio  Dei  tacti  somaj, 
ted  primo  quidem  botnines,  tonc  demam  Dii.  >  (Id.,  IV,  71.) 

*  a  DoDom  dat  omnibus.  Posnit  tuileu  in  bumine  poisslatem  eleclio- 
UB,  qnemadmodnm  io  aogells.  »  [M.,  IV,  71.) 
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royaume  da  mal  et  de  la  perdition  n'a  donc  pas  été 
fondé,  comme  le  prétend  la  gnose,  par  un  décret  diTis 
00  une  prédestination  de  malheur.  La  chute  de  l'homme 
est  la  conséquence  de  l'incrédulité  et  de  la  désobéia- 
sance  d'Eve,  qui  s'est  laissée  prendre  aax  su^estiouft 
du  serpent'.  La  première  conséquence  du  péché  a  été 
la  perte  de  l'immortalité;  l'être  déchu  est  voué  k  la 
mort  et  eu  trausmet  le  germe  à  sa  descendance'.  La 
douleur,  le  travail  pénible  sont  également  des  fruits  de 
la  première  transgression.  Le  ch&timent  est  directe- 
ment voulu  de  Dieu  qui  est  fidèle  à  ses  menaces  comme  à 
ses  promesses.  C'est  lui  qui  a  décrété  la  condamnation; 
pourtant  la  malédiction  a  plutdt  porté  sor  la  terre  qui 
avait  été  le  théâtre  de  la  révolte  humaine  que  sur  Adam  *. 

Do  reste  personne  n'est  condamné  que  pour  ses 
propres  fautes.  La  race  d'Adam  suit  son  père  au  chemin 
de  la  mort,  parce  qu'elle  l'a  suivi  dans  celui  de  la  ré- 
volte. Le  mal,  comme  le  bien  pour  être  efficace,  doit 
recevoir  le  sceau  et  la  confirmation  de  la  volonté*. 

La  chute  a  détruit  dans  l'homme  l'œuvre  glorieuse  de 
la  création  en  le  dépouillant  de  la  vie  divine  et  immor- 
telle qui  était  sa  gloire  et  sa  vraie  nature.  Dieu  ne  veut 
pas  être  voincu;  il  ne  consent  pas  è  ce  que  son  plan 


*  Bxret.,  ][1,  SS. 

■  «  Ouemadmodum  perprioremgeDerationemmorlemhsreditaTniia^.* 
(/d.,V,t.) 

*  «  Non  ipeum  malediiit  Adam,  ted  terram  lu  operibos  ejus.  >  {Id,,  111, 
aso 

<•  M  dit  des  hérétiques  qu'ils  persévèreot  dans  le  Tienx  levain  de  la  gé- 
néralioa  :  /n  veteri  generalionU  perieverarttes  fermmto.  [id.,  V,  1.) 
Donc  la  révolte  actoelle  est  une  couflriaatioD  de  la  râvolte  première  dont 
noua  avons  re(u  le  germe  en  oaisBant. 
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primitif  échoue.  Voilà  pourquoi  il  décide  de  sauver  la 
créature  humaine.  En  la  sauTant,  it  oe  fait  que  la  réta- 
blir dans  sa  conditiou  originelle  ou  plutôt  il  réalise  la 
glorieuse  destinée  qu'il  lui  réservait ,  si  elle  ne  fAt 
pas  tombée.  Mais  ce  saint,  l'être  déchu  ne  saurait  l'ae- 
complir,  car  il  est  l'esclave  du  mal  et  la  proie  de  la 
mort.  Il  ■  n'était  pas  possible  de  créer  k  nouveau  cet 
homme  qui  avait  été  vainca  et  dépouillé,  et  de  le  ren- 
dre ainsi  victorieux  ni  de  faire  recevoir  le  salut  à  celai 
qui  était  sous  l'empire  du  péché'.  *  D'un  autre  côté  ce 
salut  ne  pouvait  être  accompli  en  dehors  de  l'iiumanité. 
•>  La  mort  est  venue  par  un  homme,  la  résurrection  doit 
venir  également  par  un  homme  '.  ■  L'incarnation  seule 
résout  ce  problème  qui  parait  d'abord  insoluble. 

C'est  ici  qo'éclate  la  supériorité  de  la  théologie 
d'Iréuée  qui  n'a  point  été  dépassée  snr  ce  point.  Ses 
devanciers  avaient  réduit  l'incarnation  à  n'être  que  le 
mode  supérieur  de  la  révélation  on  de  l'illnmination 
divine,  parce  que  la  religion  conservait  pour  eux  un 
caractère  beaucoup  trop  intellectuel.  Irénée  ne  néglige 
pas  ce  point  de  vue  qui  a  son  importance  ;  il  admet 
aussi  que  le  Verbe  a  revêtu  une  chair  humaine  afin  de 
nous  manifester  Dieu  et  d'éclairer  les  ténèbres  de  notre 
ignorance.  Dieu  seul  pouvait  nous  révéler  Dieu.  C'est 
le  Verbe  qui  fonde  la  connaissance  du  Père'.  «  Dien 
ne    sanrait  être  connu   dans   sa  grandeur   qui  nous 


•  Hxrei.,  m,  îo. 

'  'EicsiSî)  yàp  Si'  àvbféyjtan  i  6aviTûi;,  St'  àvSpiTtou  àvauTooiî  h 

VEXpÛV.  (M.,  III,  ÎB.) 
»  Id.,  TV,  IB. 


^oiizccbvGoogle 


ELLE  EST  DN  SACRlFiCE  BEPAHATEUB.  417 

écrase  ;  il  ne  l'est  que  par  son  lamour  qui  brille  de  son 
éclat  le  plus  pur  et  le  pies  doax  dsog  son  fils  '.  • 
L'tgneaa  seal  lève  le  sceau  du  livre  qui  reaferme  le 
secret  paternel.  ■  De  méiae  que  pour  voir  la  lumière, 
il  but  être  dans  la  lumière ,  de  même  pour  voir  Dieu 
ilifiut  être  ea  Dieu  '.  >  Celui  qui  était  incompréhensible 
8>'Bst  foit  Tiâible  et  compréhensible  pour  les  hommes  *. 
Ottt  dans  ce  sens  qn'Irénée'dit  que  le  Père  est  l'in- 
TOible  du  Fils  et  le  Fils  le  visible  du  Père  *. 

'Ge  premier  bat  de  l'incarnation  n'est  pas  le  plus 
■■portant  :  connaître  Dieu  n'est  pas  tout,  U  faut  en- 
core le  retrouver,  le  poiséder,  et  oela' implique  pour 
Due  race  déchue  une  cenvre  de  répai^tion  et  de  ré- 
demption. En  quoi  consistera  cette  Aurre?  Irénée  em- 
ploie couramment  le  langage  .biblique;  U  parle  de  rançon, 
de  propitiation.  Seulement  le  sens  qu'il  donne  à  ces 
mots  consacrés  n'a  aucune  analogie  avec  celui  qu'on  lui 
a  donné  plus  tard,  quand  la  théologie  a  cherché  une 
compensation  à  l'infinité  du  péché  dans  l'infinité  d'une 
souffrance  endurée  par  un  Dieu.  Bien  n'est  pins  éloi- 
gné  de    sa  pensée;  si   la  victime  du  Calvaire    nous 


'  «  Igîtur  secandum  magnitudlnem  non  est  cogmwcere  Deain  ;  impoi- 
«ibil«  est  enim  mencararï  Patrem  :  Mcnndum  autem  dileciioaein  ^us. 
HœceslenimqoœnosperVerbnmejusdocilad  Palrem.D  (ffasnfî., III, 87.) 

«  &>iiiovTE<;  Tbv  fleiv  èvrbç  -ilwnM  tou  Oeou.  (Id..  IV,  flo.  M.) 

•W. 

'  «  iDvigibile  PaUr,  visibUe  autem  Palri*  Filial.  »  [Id.,  IV,  U,)  Oa  peut 
CTHualler  avec  fruit  eur  ce  sujet  la  laTtmte  thèse  de  H.  Hackecachmidl, 
iolituiée  :  Satmti  Irtnxi  Dt  opère  et  bmtfieiit  D,  N.  Jeiv  ChrUti  Sen- 
tentia.  Sirubourg,  1B69.  Nous  sommes  d'ïccorij  avec  la  pensée  générale 
de  l'antear.  Comme  lui,  nous  ne  troa>Dns  pas  plus  dana  Irânéa  l'idée  de 
1b  tromperie  du  diable  que  la  théorie  d'An«elme.  . 
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sauve  c'est  qu'elle  est  humaine,  réellement  humaine; 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  dinoe  au  point  de  vue 
d'Irénée,  puisque  pour  lui  le  second  Adam  est  en  dé- 
finitive l'Adam  véritable,  c'est-i-dire  l'homme  parfait, 
car  la  divinité  rentrait  dans  la  destination  primordiale 
de  l'être  créé  à  l'image  de  Dieu.  Né  miraculeusement 
de  la  vierge  Marie  pour  être  soustrait  h  la  chute  origi- 
nelle, Jésus  est  bien  le  Verbe  incamé;  il  a  vraiment 
revêtu  la  chair  humaine  avec  ses  infirmités  moins  ses 
souillures  ;  il  a  connu  la  faim,  la  fatigue.  Il  a  pleuré 
sur  Lazare,  une  sueur  de  sang  a  baigné  son  front,  son 
côté  a  été  percé  par  la  lance  des  soldats  et  son  Ame  i 
été  triste  jusqu'à  la  mort  Ml  était  vraiment  tout  ce  qu'il 
paraissait  être'.  Si  Marie  a  été  choisie  pour  être  la 
mère  du  Sauveur,  ce  n'est  point  pour  je  ne  sais  quelle 
pureté  originelle  qui  la  ferait  sortir  de  l'humanité  dé* 
chue;  non,  c'est  son  obéissance  à  l'appel  de  Dieu  qni 
lui  a  valu  cette  haute  dignité  qa'Irénée  relève  avec 
quelque  exagération,  quand  il  lui  attribue  d'avoir  brisé 
par  sa  foi  le  ncend  fatal  qu'Eve  avait  formé  par  sa  dé- 
sobéissance '.  U  n'est  nullement  question  d'une  con- 
ception immaculée  de  la  mère  du  Sauveur  ;  sa  aoumi»- 
sion  aux  paroles  de  l'ange  Gabriel  est  son  titre  unique 
à  l'honneur  qui  lui  est  dévolu.  La  distinction  des  deoi 
natures  en  Jésus-Christ  n'a  point  de  place  dans  la  doc- 
trine d'Irénée.  Sans  doute  l'élément  humain  ne  se  con- 
fond pas  absolument  avec  l'élément  divin,  mais  il  a'j  ■ 

>  Bxrtt.,  1U,  S3. 
»  là.,  V,  I. 

*  id.,  m,  ». 
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rien  là  qui  établisse  une  différence  essentielle  entre  le 
Verbe  incarné  et  l'Adam  primitif  ;  le  premier  homme 
en  effet  était  appelé  à  recevoir  et  à  posséder  la  diTinité. 
Le  Verbe  dans  l'homme  Jésus  occupe  précisément  la 
place  qu'aurait  remplie  l'Esprit  divin  dans  l'homme  pri- 
mitif,  si  celui-ci  eût  réalisé  sa  vraie  destinée.  Il  s'ensuit 
que  le  Christ  accomplit  h  la  fin  des  temps  l'idéal  que  le 
péché  a  détruit  au  commencement  du  monde;  il  a  été 
l'homme  parfait,  c'est-à-dire  l'homme  absolument  uni 
à  Diea  Ml  a  comme  récapitulé  en  lui  toute  la  race  hu- 
maine, il  a  été  le  chef  véritable  de  la  race  *,  représen- 
tant non-seulement  toutes  les  générations  mais  tons  les 
àges,carilarachetérenfance,la  jeunesse  et  la  maturité, 
en  étanttonrà  tour  enfant,  jeune  homme  et  homme  fait'. 
Cela  n'enlève  rien  à  la  divinité  qui  éclatait  dans  ses  mi- 
racles et  sartoat  dans  ses  pardons  *.  Plein  de  compas- 
sion pour  nos  misères  comme  homme,  il  les  remettait 
comme  Dieu.  Ceux  qui  nient  sa  divinité  dépouillent 
l'humanité  elte-méme  en  lui  ravissant  sa  plue  belle  cou- 
ronne ".  En  effet  le  Verbe  s'est  fait  homme  dans  ce  des- 


■  ■  Necesse  fuît  DoniiDum  BQmn  plasina  reqairentem,  illum  ipsnm  ho- 
minem  salvarequi  factus  fuerat  secuQdam  imagjnem  ejas...  Per  Gecandum 
homiaem  TiviAcans  eura  haminËia  qui  fuerat  moriiflcalus.  »  (Hserts.,  III, 
31.)  —  «  In  flna  Verbum  Patris  et  BpirituB  Dei  adunitos  anliqute  Bubstan- 
tite  plasmatioQis  Adœ  Tiventeia  et  perfectnm  fecit  hominem.  h  (id., 
V,  1.) 

*  a  Fi)iu9  Dei  incaroatus  loagam  hoaiinum  eipoaitionem  in  seipso  ro- 
capitulavit,  nobis  salutem  prxataos  ut  quoii  perdideramus  in  Adam,  id  est 
secandom  imaginem  et  Bimilitadinem  esse  Dei,  Itoc  in  QiriGto  Jesu  reci- 
peremiiB.  »  {Id.,  IH.so.) 

*  «  In  omnem  veait  Eetalem.  »  {Id.,  il,  SB.) 
'W.,V,  17. 

'  'AitûiTcepoîJvTaî  tbv  âvdptiMcov  vfy;  e£s  8ebv  dcvéSou.  [Hxres,,  m. 
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sein  que  rhomme  put  revêtir  le  Verbe  et  qa'eo  recevant 
l'adoption,  il  devint  fils  de  Diea.  «  Le  Verbe  s'est  bit 
homme,  dit  encore  Irénée  dans  une  parole  d'une  ûn- 
gnlière hardiesse,  afin  qu'il  hccoutomàt  l'hommeà  re- 
ceroir  Dieu  et  ftieo  à  babiter  dans  rhomme  '.  •  Par  le 
Christ  nons  devenons  dieux  ea  définitive  '. 

Si  noas  considérons  nonplns  seulement  la  personne 
mais  l'oeuvre  même  dnBédempteur,  nons  comprendrons 
d'autant  mienx  combien  il  importait  k  Irénée  de  mainte-  : 
nir  toute  ta  réalité  de  la  nature  humaine  de  Jésns-Cfarist. 
La  race  d'Adam  est  esclave  de  Satan  et  du  péché,  elle   ' 
s'est  précipitée  sous  le  joug  par  sa  révolte.  Ce  n'est  qne 
par  un  acte  d'obéiesance  qu'elle  brisera  ses  chaînes  et 
qu'elle  triomphera  de  son  vainqueur  ;  cet  acterédemp-    ' 
teur  elle  seule  peut  l'accomplir,  sinon  il  n'aurait  au- 
cune valeur  morale.  *  Si  un  homme,  dit  Irénée,  n'avait 
pas  vaincu  l'ennemi,  la  victoire  eftt   manqué  de  jus- 

■  ■  Filins  homo  Tactus  eM,  ut  auueMerut  homioem  perdpere  Deam 
et  aKoesceret  Deum  babitare  in  homine.  «  Hxrtt.,  UI,  ii.) 

■  ■  Primo  quidem  hominea ,  tuoc  demom  Dei.  ■  [Id.,  IV,  TS.)  Je  W 
connais  qu'un  stul  teite  qui  semble  impliquer  la  dualilâ  des  deux  DalotM; 
c'est  celui-ci  :  'Ûcicep  f  àp  V  SvfipiuKoç,  ïva  itEipaoBij,  oQtu;  ym  U- 
YOi;îva5oÇao6î]--F]ouxâ!;c-vTOi;  jx^v  toû  Xé^ou  âv -rij  xEipiÇsijftii  i 
xai  TtaupoÙaOïxi ,  xai  iitoSv^oxEtiP  ■  au-nivo^iivcu  lï  tî^  omOpuTtû  ii 
v^  VHiS'y,  xal  ùicoviiveiv,  xai  xpijiTTÈÙsoflai,  mX  àviaraaOai  «l'i  àv»-; 
Xà|xfdveJOat.  (V.Int.]nSicutenimlKiiiioeratutteiilaretnr,  BicelVerbooi 

m  Kloriflcaretur  :  requiescente  quidem  Verbo,  ut  posset  tentari  el  iuhooo- 
rari  et  cruciflgi  et  mori  ;  abscvplo  aulem  bomine  in  eo  quod  vineit  * 
■nstinet  at  resurgit  et  assiunitur.  *  (111,  St.)  Ce  repos  dn  Verbe,  dau  I) 
souffrance  et  la  mort,  implique  nu  certain  dualisme,  liais,  comme  ock 
l'avonsva,  cedaalisme  est inbéreDtJLl'bommeprimtlif,en  tant  qu'il  dailil 
participer  i  la  vie  divine.  A  vrai  dire,  il  n'est  tout  à  fail  liomme  que  par  c^ 
dualité,  qui  £«  résout  dans  l'unité  de  la  personne  morale.  Ce  tejte  ne  aa- 
ralt  prévaloir  sur  tous  ceux  que  quqe  avons  citéa,  et  qui  impliquent  l> 
eonsommatloa  de  la  destinée  bumaine  dans  la  dlTinilé. 
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tice*.  »  DeliLla  oécessité  d'une  sabstitutioa  réelle  qui  fit 
du  Verbe  le.  représentant  de  l'iiumanité.  ■  Il  était  vrai- 
ment un  homme  combattant  pour  aes  propres  foyers.  Il  a 
combattu,  il  aivaiocny  son  obéissauce  a  aboli  la  révolte 
et  il  a  donné  le  salAtà  sa  créature,  en*  détruisant  le 
péché  ^.  >  Ainsi  la  rédemption  est  la  victoire  de  la  saiote 
obéissance  du  chef  de  l'humanité  nouvelle  sur  la  puis- 
sance du  mal  qui  nous  tenait  enchaînés. 

Déjà  au  jour  de  sa  tentation,  Jésus  a  rencontré  Cad' 
versaire  et  en  l'éloignant  de  lui  il  a  anéanti  la  déso- 
béissance d'Adam*.  Mais  le  triomphe  décisif  a  été  rem> 
porté  k  la  croix,  parce  que  là  il  a  vaincu  la  mort  -  qui 
est  le  dernier  ennemi.  >  En  se  laissant  immoler,  Jésus~ 
Christ  a  concentré  sur  lui  tous  les  effets  de  la  haine  du 
serpent  contre  l'humanité;  c'est  là  cette  blessure  au 
talon  qui  avait  été  prédite,  mais  il  n'en  a  pas  moins 
écrasé  la  tête  de  son  adversaire,  parce  que  cette  mort 
était  le  libre  sacrifice  de  l'amour  obéissant  *.  La  cruci- 
fixion n'est  donc  point  une  sorte  de  damnation  subie  en 
échange  de  celle  de  l'homme.  Dieu  n'a  pas  besoin  de 
sacrifices  comme  s'ils  étaient  une  satisfaction  de  sa  co- 
lère. Ce  n'est  pas  pour  lui,  c'est  pour  l'homme  qu'il  a 
institué  tes  oblations'.  Sa  colère  n'était  point  allumée 
contre  Adam  mais  contre  le  serpent,  auteur  de  la  chute  *. 

*  Eî  [j.^  (Jv6punroi;  iJvExYjiisv  tiv  ivtExixXov  toû  dvOptiicûu,  oùx  iv 
îwatwî  b^^Y.■i\^  h  lx^?i<i-  I.HeEre>.,  III,  îO.) 

*  «  Erat  homo  pfo  patribnE  certanBj  et  per  obodeulUm  inobedentiam 
persolvenE.'a  {Id.,  III,  M.) 

*  M.,V,  21. 
»Id.,TV,  7». 

*  ■  OstecdeiiR  quod  ipse  uollins  rei  iodigel.  »  (/rf.,  IV,  Bt.) 

*  a  Deng  reiorsit  inimiciiiam  in  ipsum  iniiniciti&ruiii  aatborem  aate- 
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Ce  qu'il  demande,  c'est  la  rétractation  de  la  révolte,  c'est 
l'obéissaoce  dans  les  conditions  qae  le  péché  a  amenées 
après  lai,  c'est-à-dire  dans  la  douleur  et  dans  la  mort, 
c'est  la  victoire  d'une  humanité  sainte  sur  la  puissance 
du  mal.  A  ce  pris  nous  avons  été  réconciliés  avec  lui  par 
la  Passion  du  Christ' .  Or  toutes  ces  conditions  ont  été 
réalisées  par  l'incarnation  du  Verl>e,  par  cette  naiséri- 
cordieiise  substitution  du  Fils  de  Dieu  h  l'humanité  oa 
plutôt  par  cette  assimilation  librement  établie  entre 
son  amour  et  notre  infortune  et  qui  était  possible  grAce 
à  cette  parenté  originelle  au  nom  de  laquelle  les  hom- 
mes lut  appartiennent  en  propre '.  «  Par  son  immense 
amour,  il  s'est  fait  ce  que  nous  sommes  pour  nous 
rendre  ce  qu'il  est  Ini-mème*.  C'est  dans  ce  sens  que  le 
Christ  nous  a  rachetés  par  son  propre  sang,  et  qu'il  a 
donné  son  Ame  pour  notre  âme  et  sa  chair  pour  notre 
chair.  Depuis  son  ascension  glorieuse  il  a^t  puissam- 
ment sur  l'Eglise,  il  lui  communique  son  Esprit,  il  h 
conduit  et  la  nourrit  de  sa  vie.  Pour  nous  il  a  souffert, 
pour  nous  il  est  ressuscité  *.  » 

Cette  œuvre  d'un  libre  amour  doit  être  acceptée  et 
ratifiée  par  la  liberté  de  la  créature  déchue  sous  l'in- 
fliience  de  l' Esprit-Saint.  •  La  rébellion  satanique  nous 


reae  qaiàeta  suun,  qute  erat  adversiu  bnmînent  ioiinicitiam ,  retorqoens 
aniem  illam  el  raittana  illamiaserpeniem.  u  {Bxre».,Vf,  78.) 

'  «  Per  paasiooem  recoDciliayit  nos  Dec.  »  {Id.,  IV,  18.) 
.  »  B  Sui  proprii.  a  (M.,  V,  18.) 

'  «  Faclus  est  quod  sumus,  oti  dos  perflceret  esse  quod  est  ipse.  >  {!</., 
V,  Prxfaiio.) 

*  TSi  EJi<i)  o5v  aiya.n  XuTptiwaiJiîvw  ^[iSî  toû  xuptoo,  vjà  Sivro; 
■rijv  ifJfTti  &itëp  Tûv  'îiiJiËTépuv  ifv^&t,  not  v>\i  ffipMt  kxmw  chni  tûï 
f||«TepÔV  OOflMliV.   {/rf.,V,Ij  111, 18.) 
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possédait  sons  droit,  nons  qui  étions  par  nature  les  Fils 
du  Dieu  tout-puissant,  c'était  en  opposition  k  notre  vraie 
nature  qu'elle  nons  avait  aliénés.  Aussi  est-ce  à  bon 
droit  que  le  Verbe  de  Bien,  puissant  en  toutes  choses 
et  ne  se  laissant  point  ébranler  dans  sa  justice,  a  latte 
contre  l'apostasie  en  personne,  rachetant  de  son  joug 
ceux  qu'elle  7  avait  attachés.  Il  n'a  point  usé  de  con- 
trainte, car  la  puissance  mauvaise  dominait  sur  nous 
depuis  le  commencement,  s'étant  emparée  avec  une  vio- 
lence insatiable  de  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas;  non,  il 
a  employé  la  persuasion  comme  il  convenait  k  un  Dieu 
qni  aime  mieux  persuader  que  violenter  ceux  qu'il  veut 
attirer,  afin  de  maintenir  la  justice  tout  en  ne  lais- 
saut  pas  périr  son  ouvrage'.  «Le  meilleur  commentaire 
de  ce  passage  est  cette  belle  parole  de  Vinet.  <  La  grdce 
est  nne  divine  éloquence  qui  persuade  la  liberté.  >  La 
charité  de  Christ  nous  entraîne,  selon  l'expression  de 
saint  Paul.  L'Esprit  divin  nous  en  révèle  la  grandeur 
et  la  douceur.  Ainsi  naît  la  foi  qui  est  en  effet  une  di- 
vine persuasion  et  par  laquelle  l'œuvre  rédemptrice 
accomplie  par  la  liberté  divine  s'achève  par  la  liberté 
humaine.  •>  Le  Christ  s'est  fait  le  chef  de  l'Eglise  pour 
tout  attirer  à  lui  *.  « 

'  «  Non  cam  vi,  aed  secandum  suadelam.  n  {Bxrei.,  V,  1.)  —  Baur 
{Vereahnungsiehre,  p.  31)  a  appliqué  cette  elpreasioa  doq  à  l'hominfl, 
mais  an  diable ,  comme  si  Iréoée  avail  Tonta  dire  que  Dieo  a  voulu  per- 
suader le  diable  lui-mêine  de  la  jnstice  de  la  rédemption.  Mais  c'est  ou- 
blier qu'il  ne  reconoalt  aucun  droit  au  diable  sur  l'homme  {iryasle  domi' 
Bafia(urnoôij),qu'iln'y  a  pas  lieu,  par  conséquent,  aie  convaincre,  et  que 
tontes  «es  prétentions  eont  justement  confondues,  en  quelque  sorte,  par  les 
souffrances  du  Christ.  Rien  n'est  plus  conforme  au  système  d'iréaée  que 
da  montrer  le  respect  de  la  liberté  bumaine  dans  l'œuvre  du  salut. 

»  Hmrea.,  111, 18. 
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Irénée  a  été  appelé  6  traiter  avec  de  larges  déretop- 
pemeatB  la  question  du  rapport  des  deux  Testaments, 
ai  constamment  résolue  par  la  gnose  daus  le  sens  d'une 
opposition  radicale.  L'évèque  de  Lyon  y  a  porté  une 
vive  lumière.  Il  reconnaît  tout  ensemble  l'unité  et  le 
développement  des  réTélations  dititlës.  ï,'Àncieii  Tes- 
tament se  rattache  au  Nouveau  comme  la  période  de 
préparation ft  la  période  d'accorapiissement.  Irénée  n'est 
pas  tombé  dans  l'errenr  de  quelques-uns  dé  ses  devan- 
ciers qui  identifiaient  presque  complètement  les  deux 
économies.  Comme  la  religion  était  avant  tout  pour  eux 
une  doctrine,  un  enseignement,  ils  voulaient  la  retrouver 
identique  à  elle-même  sous  les  voiles  du  symbolisme 
juif  comme  dans  l'exposition  plus  limpide  de  l'Evan- 
gile. 11  n'en  est  pins  de  même  quand  on  insiste,  comme 
i'é\èqne  de  Lyon,  sur  l'accomplissement  d'une  œuvre 
positive  de  rédemption.  L'idée  ou  le  symbole  demeure 
toujours  k  une  grande  distance  du  fait;  désormais,  le 
christianisme  conserve  son  caractère  spécifique.  Aussi 
Irénée,  après  avoir  revendiqué  une  origine  divine  pour 
l'ancienne  économie,  et  déclaré  que  lé  même  père  de 
famille  a  donné  les  deux.  Testaments,  que  ta  semence  da 
Verbe  se  retrouve  partout  dans  les  saintes  Ecritures, 
recoimaît-it  hautement  la  supériorité  de  l'Ëvangile  '.  La 
révélation  a  des  degrés  nombreux  qui  s'échelonnent  de 
la  terre  jusqu'au  eiel  pour  conduire  l'homme  à  Dieu  *. 
La  première  alliance  a  eu  pour  destination  de  préparer 

•  fl«rw.,  IV,  M. 

■  a  Non  panci  gradvitinldacant  faunlMoi  ad  Deom.  »  iHmnt.,  IT, 
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L'ANOEN  TESTAMENT  ABOLI  ET  ACCOMPLI  PAR  L'ÉVANGILE.  435 
rbomoie,  soub  la  verge  du  pédagogue,  au  régime  de  la 
liberté.  11  a  été  dompté  dans  la  Jérusalem  terrestre,  et 
par  là  même  rendu  capable  de  deveulr  libre  ' .  On  peut 
comparer  les  institutions  mosaïques ,  dans  ce  qu'elles 
ont  de  spécial  et  de  restrictif,  à  la  paille  qui  enveloppe 
le  grain  cncoFe  délicat,  jusqu'au  jour  oà  il  se  dépouille 
de  son  euveloppe'.  Il  n'était  pas  possible  de  déclarer 
plus  explicitement  l'abrogation  du  judaTsme,  tout  en  lui 
conservant  son  caractère  de  période  transitoire  et  né- 
cessaire. L'Evangile  a  aboli  l'Ancien  testament  en  l'ac- 
complissant,  c'est  à-dire  en  réalisant  pleinement  l'idée 
religieuse  qui  j  était  renfermée,  mais  plus  ou  moins 
captive  i  il  en  feit  disparaître  tout  ce  qui  la  restreignait 
en  la  localisant,  en  quelque  sorte. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  cette  tradition  des  an- 
ciens, flétrie  par  Jésus-Christ,  et  qui,  comme  un  fade 
breuvage,  affaiblissait  le  vin  généreux  de  la  loi  divine  *  ; 
cette  loi  même  a  été  développée,  élargie,  spiritualisée 
par  le  nialtre.  Elle  n'a  point  été  dissoute,  abrogée,  mais 
étendue.  Le  Seigneur  n'a  pas  anéanti,  mais  accompli  ce 
qui  était  fondamental  dans  la  loi,  et  ce  qu'Irénée  appelle 
l'élément  naturel  de  la  loi,  distinguant  ainsi  entre  la 
partie  lùorale  et  la  partie  cérémonielle*.  Tout  d'abord, 
Jésns-Chrlst  a  mis  fin  aux  rares  préceptes  qui  n'étaient, 
comme  l'ordonnance  du  divorce,  que  des  concessions 
faites  à  la  dureté  du  cœur  humain  '.  Ensuite,  il  fait  dis- 

■  «  Domitus  habilis  factos  est  ad  libertatenii  »  IJiasrea.,  IV,  7.) 

*  ta.,  IV,  ï. 

'  a  Aquatam  tradittonem.  »  {Id.,  IV,  3S.) 

'  Id.,  IVj  87. 

'W.,IV.S9. 
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136  LA  LOI  NOUVELLE  EST  UNE  LOI  DE  LIBERTE, 

paraître  les  rites,  tels  que  la  circoDCision,  qui  étaient  de 
simples  figures.  Irénée  n'hésite  pas  k  ranger  dans  cette 
catégorie  le  sabbat.  ■  Les  sabbats,  dit-il ,  enseignaient  la 
consécration  à  Dieu  de  chacun  de  nos  jonrs.  Nous  avons 
été  estimés,  dit  l'apôtre  Paul,  tous  les  jours  comme  des 
brebis  immolées,  c'est-à-dire  comme  Tonés  à  l'autel,  et 
nous  sacrifiant  durant  tout  le  temps  de  notre  vie  sans  nous 
relâcher  jamais'.  »  Irrite  de  la  circoncision  et  le  sabbat 
ont  si  peu  une  valeur  religieuse  absolue,  que  les  patriar- 
ches ont  été  justifiés  sans  le  connaître  ^.  Ainsi  le  Décalo- 
gne  Ini-même,  qulrenferme  l'ordonnance  du  sabbat,  a  une 
portée  cérémonielle  et  transitoire.  Ce  qui  subsiste,  c'est 
le  fond  moral,  fondé  sur  la  nature  même  de  l'homme, 
l'élément  universel  de  la  loi,  qui  ne  tient  pas  à  une  insti- 
tution particulière.  La  loi  nouvelle  nous  présente  ce 
fond  divin  et  étemel  de  la  loi  ancienne  agrandi  par  Jé- 
sus-Christ^. C'est  là  le  commandement  ancien  et  non- 
veau  qui  se  résume  dans  l'amour  *.  Jésus-Christ  a  sur- 
tout transformé  le  mobile  de  l'obéissance  humaine  ;  sous 
le  mosaîsme,  elle  était  stimulée  par  l'aiguillon  de  la 
crainte,  et  elle  avait  des  terreurs  d'esclave.  L'Evangile 
nous  donne  la  liberté  d'un  fils  pardonné  ".  L'amour  de 
Dieu  ne  nous  a-t-ii  pas  rendul'immortalitéVNous  avons 
retrouvé  un  libre  accès  anprès  du  Père,  et  comme  une 
sainte  hardiesse  pour  prendre  part  k  l'héritage  de  ses 


1  B  Gonsecrati  et  ministranlea  omni  tempore.  ■  [Hxrei.,  IV,  30.) 
'  Id. 

'  B  Omnia  hiec  non  dissolutlonem  praicritonim  conlîneiit,8ed  planiln 
dioem  et  extensionem.  n  [Id.,  IV,  37.} 
»  Id.,  IV.  ij. 
*  a  Jeans  Chrislns  nobJB  in  novitate  restituil  libertatem.  »  {Id.,  IV,  Si.) 
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enfanta.  JésuB-Christnousa'vraimentfeits  ses  affranchis. 
Irénée  n'applique  paa  aealement  ces  grands  principes  à 
la  loi,  mais  encore  à  la  prophétie.  Elle  participe  aa  ca- 
ractère général  dn  judaïsme  :  elle  aussi  préparait  ce  qui 
la  dépassait.  La  prophétie  spéciale  était  destinée  à  habi- 
tuer l'homme  à  porter  l'Esprit  de  Dieu  ' .  Elle  était  in- 
troduite momentanément  dans  la  vision  de  Dieu,  pour 
hâter  le  temps  où  tomberait  pour  tous  le  voile  qni  le  dé- 
robe aux  yeux.  Le  disciple  du  Christ  est  élevé  plus  haut 
que  le  plus  grand  des  prophètes,  car  il  voit  immédiate- 
ment Celui  que  les  Etie  et  les  Esaïe  ne  voyaient  que  de 
loin  et  médiatement  *. 

Il  est  étrange  qu'après  avoir  marqué  avec  tant  de  fer- 
meté la  différence  des  deux  Testaments  dans  l'esprit  de 
saint  Paul,  Irénée  ait  ressuscité  le  sacerdoce  judaïque 
dont  l'élargissement  devait  être  aussi  évident,  à  son  point 
de  vue,  que  l'abrogation  du  sabbat,  de  la  circoncision  et 
du  prophétisme.  En  effet,  s'il  était  nne  institution  qui  fût 
incompatible  avec  la  liberté  chrétienne  et  la  consécra- 
tion totale^de  la  vie  à  Dieu,  c'était  bien  celle-là.  Elle 
était  intimement  rattachée  ft  l'économie  de  contrainte, 
d'autorité  extérieure,  de  tutelle.  Elle  ne  devait  pas  sur- 
vivre à  l'afiranchissement  des  rachetés  du  Christ,  si  ad- 
mirablement décrit  parl'évëque  de  Lyon. Et  cependant, 
nul  plus  que  lui  n'a  contribué  à  la  relever.  On  ne  peut 
attribuer  cette  inconséquence  qu'à  l'effroi  indigné  que 
lui  inspiraient  le  gnoâticisme  et  les  périls  qu'il  faisait 

>  H  Propheias  prœstruebM  in  tem,  aasuescena  hominem  portare  ejos 
Spiritum.  »  (nxre<.,IV,  18.) 
*  M.,  IV,  87. 
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courir  h  l'ElgUse.  Gardons-noos  d'«meDri  dQ  l'euigérer.  - 
Ce  n'est  paa  le  s9cer4oce  prppremeiit  dit  qu'Irénée  a 
cbercbé  à  restaurer,  car  il  n'admet  point  d'autre  sacri- 
fice pour  le  péché  ^e  celni  dn  Cbrî^t.  la  sainte  cène 
p'est  point  i  ses  yenx  le  renouveUement  de  l'immola- 
tion du  Cftlvain  par  les  mtdna  d'an  prêtre,  Non,  tont  a 
été  accompli  sur  la  croix  ;  la  pAii  est  faite  entre  l'huma* 
nité  et  Dieu.  Jésus -Ctiriat  a  décidément  aboli  la  sacriâce 
RU  sena  antique,  comme  il  a  aboli  le  sabbat  et  les  fêtes  ' . 
I.e  repas  eucbanstique  n'est  qu'an  sacrifice  de  prospé- 
rité ou  d'action  de  grAce;  il  n'a  rien  d'expiatoire.  Cette 
notion  de  sacrifice  appliquée  à  la  cène  n'était  pas  sflnt 
danger;  elle  devait,  en  se  mêlant  ft  l'idée  d'expiation, 
aboutir  plaa  titrd  au  rétablissement  d'un  saorifioe  pro- 
prement dit,  qui  ne  fut  pas  simplement  le  mémorial, 
mais  encore  le  rsuonvellement  quotidien  de  l'immola- 
tion du  Calvaire.  Irénée  est  encore  bien  éloigné  de  cette 
transformation  de  la  sainte  cène,  qui  ent  pour  première 
conséquence  d'introduire  le  sacerdoce  dans  l'Eglise,  car 
celui-ci  n'est  vraiment  fondé  que  qnaqd  il  est  rattaché  au 
sacrifice;  saqs  sacrifice,  il  n'y  a  point  de  saqrificateur. 
■  Il  nous  faut,  dit  l'évéque  de  lyw^  rapporter  nos  obla- 
tlona  àDieo,  et  nous  montrer  reconnaissants  en  tontes 
choses  enverf)  lo  Dieu  créateor,  lui  offrant  les  prémieei 
de  aa  créature.  L'Eglise  seule  offre  ainsi  d  Dieu  un  pur 
saorifioe  S  >  ■  Le  pain  et  le  vin  de  la  cène  no  nous  pré- 

'  a  Cam  abnuUset  holocauslomala,  et  BacrlScium,  et  oblationes,  et  ad- 
taoc  etiam  et  aeomeDias,  et  «abbaia  et  ferias  et  reliqnam  univeraam  coa- 
•tqaentam  liù  obcarTationaoi,  ioluUt,  «ladeiw  au  qiua  wlataria  innl.  » 
(Hxrts.,  IV,  Bî.) 

■  ■  Oportet  enim  nosablntioDem  Deo  facere  et  in  omnlbui  grati»  ioTe- 
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sentent  point  la  réalité  da  corps  de  Jésna-Chriet.  IIb 
ital)  partie  des  choBes  créées.  Jésat,  donnant  an  ooDaeil 
ou  an  exemple  à  ses  diaciples,  a  voala  qoe  les  prémices 
de  la  création  foBsent  offertes  k  Dieu,  non  qo'U  en  e&t 
èesoin,  maie  pmir  qae  nous  lai  témoigoionB  notre  re<- 
oonnaiBsance  aotire.  Il  a  pris  le  pain  qui  fait  paMie  de 
la  création,  et  après  aToir  rendq  grAce,  il  dit  :  Ceci  est 
mon  eorpB^Etdeméme,  il  déclara  quelaooape,  qui  fait 
égalOment  partie  de  la  création,  est  son  sang,  et  il  nous 
«aseigne  ainsi  l'oblation  nouvelle  da  ^ouTeauTestament 
qne'  KEglise  présente  à.  Dieu,  selon  la  tradition  des  apA- 
trea,  «^ant  h  celni  qni  nons  donne  les  aliments  les  pré- 
mieei  de  ses  dons  *.  >  Le  sens  de  ce  passage  est  clair  : 
-ce  qui  est  offert  à  Dieu,  ce  sont  les  prémieeides  choses 
«réées^qui, en  conservent leurnature  propre,  nous  serf- 
vent  à  exprimer  notre  reconnaissance  poop  le  Dieu  qni 
nousnonrrit. :-  N'est^Upas  évident,  lisonsi-neua  ailleurs, 
qoe  le  pain  euch'arialiqné  ne  saurait  être  appelé  le  corps 
da  Christ,  et  que  le  calice  ne  saurait  être  appelé  son 
sang  que  si  l'on  reconnaît  qne  le  Fils  de  Dieu  a  vraip 
ment  créé  le  monde,  et  qae  c'çst  son  Verbe  qui  fait  frno- 
tifier  l'arbre,  couler  las  sources,  germer  lé  blé  Et  mûrii- 


niri  febricalori  Dec,  primitias  earum  quee  aunl  In  ejus  creatura  ôffereii- 
tN  :  in  hanc  oblitionem  Eoilasia  lols  pnram  offert  t&Memiri,  oflécen» 
ei  cum  gratiarum  actione  eï  creatura  ejua.  a  {Hxre*.,  IV,  BS.)  Vpoafipo- 
[JI.EV  i\  aiJTu  Ta  ïSla,  lisons-nous  dans  lea  Parallèles  saerés  de  Jean 
Damascène. 

'  «  Eum  qui  est  si  creatura  panic  accepit,  û&licem  slmiliter  qui  est  ex 
ea  onatura  lumn  tanguioem  câoteisus  eat  et  Novi  Teaiamami  novam  do- 
cai(  obUtianem,  qiiam  Ecailla  ab  apostolis  accipiena  in  ualYerio  muiuio 
ofiïrt  Deo  ei  qui  aliti)eiii&  nolùi  pnMtU,  primittas  inaruni  munanun.  » 
(B«reî,  IV,  3Î.) 
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ta  moissoD  ?  Comment  nos  adversaireB  peuvent-ils  pré- 
tendre qae  la  cbair  noarrle  par  le  corps  et  le  sang  dn 
Seignear  soit  réservée  à  la  corraption?  Nous  offrons  à 
Dieu  ce  qui  loi  appartient,  affirmant  la  relation  et  l'unité 
de  la  chair  et  de  l'esprit.  De  même,  en  effet,  que  le  pain 
qui  Tient  de  la  terre,  dès  qu'on  a  prononcé  sur  lui  l'in- 
vocation  divine,  n'est  plus  du  pain  ordinaire,  mais  de- 
vient l'Eucharistie,  tout  ensemble  terrestre  et  céleste,  de 
même  nos  corps  qui  reçoivent  l'Eucharistie  ne  sont  plus 
corruptibles, mais  possèdent  l'espérance  delà  résurrec- 
tion. Mous  offrons  à  Dieu  ce  dont  il  n'a  pas  besoin,  mais 
c'est  afin  de  reconnaître  ses  dons  et  sanctifier  ainsi  les 
choses  créées  ' .  <•  La  teinte  m7Btique  du  langage  d'Irénée 
ne  cache  pas  sa  vraie  pensée.Voulant  combattre  le  doeé- 
tisme  des  gnostiques,  qui  méprisaient  la  création  corpo- 
relle et  l'assimilaient  au  mal,  il  la  relève  comme  l'œuvre 
même  du  Verbe;  elle  lui  appartient  en  propre,  elle  est 
comme  son  corps  et  son  sang.  Le  sacrifice  de  la  nouvelle 
alliance  rappelle  cette  haute  dignité,  des  choses  créées, 
car  il  consacre  à  Dieu  par  la  prière  les  prémices  de 
cette  même  création  ;  ces  prémices  ne  sont  pas  matériel- 
lement transformées,  elles  sont  élevées  seulement  h,  une 
dignité  nouvelle  et  céleste  par  l'invocation  divine. 
Ainsi  l'Eucharistie,  à  elle  seule,  ennoblit  la  création  ma- 
térielle, et  on  en  peut  conclure  que  notre  corps,  qui  ap- 
partient à  cette  création,  n'est  pas  en  soi  un  élément 

1  a  Qaomodo  autem  coosubit  eia,  cam  paaem  in  qno  grsàa  acte  auDt, 
corpDB  eue  Dominl  sui  et  calicem  sanguinis  (jiu,  si  non  ipum  (àbricato- 
TÎs  muadi  Filinm  dicant,  id  est  Verbnm  ejns...  Offarlmns  ei  noa  qnad 
ÎDdiganti  seA  gnitias  a^enles  douatioDi  ejna  et  sanctiflcantas  creatnrain.  ■ 


^oiizccbvGoogle 


LA  CÈNE,  UËHOBIAL  DE  LA  CRÉATION.  44t 

Toaé  à  la  corruption.  Le  repaa  eucharistique  nous  offre 
ainBi  une  garantie  de  notre  résarrection.  la  même  pen- 
sée se  retrouve  développée  dans  un  autre  passage  qui 
doit  être  interprété  à  la  lumière  des  textes  déjà  cités.  Il 
s'agit  toujours  de  réfuter  le  docétisme  :  ■  Ils  se  trom- 
pent, ceux  qui  méprisent  toute  la  création  de  Sien  et 
nient  le  salut  de  la  chair.  Jésus  ne  nous  aurait  donc  pas 
rachetés  &  la  croix  par  son  sang,  le  calice  euchEiristique 
ne  serait  donc  pas  la  communication  de  son  sang,  ni 
le  paiu  rompu  la  communication  de  sou  corps*.  Etant 
les  membres  de  son  corps,  nous  sommes  nourris  par  les 
éléments  naturels;  il  nous  fournit  ces  éléments  en  fai- 
sant lever  son  soleil  et  en  nous  donnant  la  pluie  à  son 
gré  ;  il  a  confirmé  que  ce  vin  du  calice,  qui  fait  partie  de 
lacréation,  est  son  sang  par  lequel  il  augmente  notre 
sang,  et  que  ce  pain,  qui  fait  partie  de  la  création,  est 
aussi  son  corps,  qui  nourrit  le  ndtre  '.  Quand  la  coape 
où  se  mêlent  l'eau  et  le  vin,  et  le  pain  rompu,  ont  reçu 
la  parole  divine,  nous  avons  l'Eucharistie  du  sang  et  du 
corps  de  Christ,  qui  fortifie  et  nourrit  la  substance  de 
notre  chair.  Comment,  après  cela,  prétendre  que  la 
chair,  ainsi  nourrie  du  sang  et  du  corps  de  Christ,  ne 
saurait  recevoir  le  don  de  Dieu,  qui  est  la  vie  étemelle? 
De  même  que  le  cep  de  la  vigne  déposé  dans  la  terre 
fructifie  en  son  temps,  et  que  le  grain  de  blé  meurt  dans 

>  w  Sic  ueque  calii  Eucharistie  communicatio  saag^iiiais  ^os  esU  »  {Ha- 
ret.,  V,  î.)  Cm  mots  sont  ainsi  traduit»  dans  la  traduction  de»  Pères  de  la 
collection  Geuoude  :  ainêi  (l  ne  serait  pat  vrai  que  le  via  flit  changé  en  ion 
aang  data  l'Eucharùlie.  (Vol.  III,  p.  419.)  C'est  en  user  librement  avec 
lesieitts, 

■  ■  Eom  calicem  qni  est  crealnra,  sunm  sangoinem  qnileffugus  eat,  ex 
quo  auget  nostmm  Bangainem.  0  {Bteree.,  V,  3.) 
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Iç  wl,  i'y  4iewptt  puis  #n  pe«eprt  mpUipUé  sous  Tte- 
tmn  4b  l'Eeprit  ^e  Dian ,  qui  «owmplit  toQt  co  qni 
sert  à  l'uBBgQ  de  rhorome,  de  m6me  que  oe  pain  et  ce 
Yiii  dÇYî^pqent  soua  l'iQYOwtioQ  de  lu  parole  de  Dieo 
rEUdliArïsUe,  e'««t-à-dire  le  coTps  et  le  sang  du  Christ, 
de  m^iqe  non  corps,  vnfi  fols  qu'ils  auroat  été  broyés, 
déposés  Qt  dissouft  duia  la  terre ,  seront  reisuscitég  en 
leur  temps  par  le  Verbe  k  la  ^oîre  de  Dieu  le  Père*.  > 
flnrésomé,  le  monde  inat^iel  est.  fat.  création  da 
Yerbej  le  pain  et  le  vin  qui  noua  noorrteupt  nous  TÎes* 
pçnt  do  lui  ;  «n  offrant  au  Verbe  les  prémices  de  ootte 
création,  DPUB  loi  offrons  ce  qni  nom  est  fonimi  par  lui. 
Consacrés  par  la  parole  divine ,  aea  éléments  sont 
comme  son  corps,  et  son  sang,  mois  ils  ne  changent  mil» 
lement  de  subatance,  puisqu'ils  nous  noorriasent  eomoit 
dos  alimonts  ordinaires,  et  qn'iU  sont  dettinéa  à  expri* 
mer  notre  gratitude  pour  la  munificenoe  divine,  qni  notu 
fait  trouver  l'entreUea  et  Iç  développement  de  notre  vie 
dans  ta  création  naturelle.  Noua  y  honorons  l'oeuvre  dn 
Verbe  qui  agit  en  elle,  et  comme  une  sorte  d'inoarna' 
tion.  S'il  est  un  reproche  à  faire  à  Irénée,  o'eat  d^avoir 
trop  écarté  de  la  sainte  cèn«  l'idée  du  sacrifice  du  Ghrii^ 
et  i'y  avoir  vu  plutét  le  mémorial  de  la  oréation  que  de 
U  rédemption,  par  la  raison  qu'il  voulait,  avant  tout, 
r$nTâr«er  le  doeétUm»  CQoatiqao,  Noua  ne  nions  paB 
que  certaines  de  ses  expressions  ne  se  prêtent  à  des  in- 
terprétations diverses,  et  qu'en  presaapt  la  lettre,  on 


1  Bœres..  Y,  %.  L'EacharisUe  est  ioi  préeentêe,  non  comme  1»  principe 
mit  da  1»  riwrrfifUon]  in»iB  iwmvKi  vt.  flar«>)tie,  wiiwna  n'ett  le  Varbe 
qui,  an  dernier  jour,  rend»  |a  yia  i  ocfs  cçrpti 
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n'en  puHve  tirer  «v^atAge  m  poiqt  de  vue  âo  réiiliiifn« 
H^niawt^  ;  maie  )«  geoe  génial  de  ce3  divers  paaia*- 
g«g,  rapproflbéales  ups  dm  autre»,  e^tbÛQ  tel  que  nous 
l'aTOQ»  préienté.  ëd  font  esi,  quelle  que  soit  l'inter- 
prétation jt  laquelle  od  i'arréte,  il  est  évident  qualere* 
pa»  epcbBrifitlque  n'Mt  pour  l'éfAque  de  lyon  rien 
moins  qu'un  reueuveUement  du  sacrifice  rédempteur*. 
Uen  résulte  qu'il  n'it  pal  Youlurestsurer  la  prêtrise  Ju-<- 
daïque.  qui  u'a  de  raisond'étra  que  quand  l'antel  expia* 
taira  a  été  replacé  aa  centre  du  oulte  chrétien. 

Ce  n'est  pas  le  Haeerdoae  proprement  dit,  c'est  l'aa* 
tflrité  qu'il  cherche  h  relever  afin  d'opposer  une  bar- 
rière h  l'iavaBiou  de  l'héréBle.  L'Hglise  doub  est  pré- 
lentée,  non  pins  comme  usa  société  de  oroynuts,  mais 
comme  une  hiérarchie  de  droit  dirin,  bien  qu'elle  mau" 
que  eneora  de  centre  et  d'organisation  fixe.  Irénée  se 
biit  sur  le  mode  d'admission  des  nouveaux  chrétiens  ; 
il  n'a  point  présenté  de  théorie  du  baptême.  On  a  pré- 


'  Od  oppose  à  notre  interprétation  lo  texte  :  «  Verbum  juod  offertur  Deo,  ■ 
(flares.,  IV,  33.)  Hais  c'est  une  leçon  vicieuse;  il  faut  lire  i  «  Pgr  quoi 
offertiir.  »  C'est  la  seule  l^çou  qui  soit  d'accord  avec  la  doctrine  d'Irénée. 
N«ander,  dans  son  Bisloire  de»  Dogmes  (vol.  l,  p.  150-SS3],  a  trop  ac- 
saxié^  Hriftp  amt,  h¥  parUstns  de  Ik  prAienoa  réelle,  (Iwis  son  interprfl- 
lation  des  textes  que  nous  avons  cités.  II  n'a  pas  asseï  tenu  compte  de  l'i- 
dée géodpàle  d'irénje  sur  la  création,  qui  eet  l'auTre  et  la  manifestation 
An  Verbe.  L'EnchariGtie  est  destinée  à  mettre  en  pleine  lumière  ce  cAté 
divin  de  la  création  matérielle,  qui  apparut  avec  éclat  dans  l'incarnation. 
L'astion  de  grâce  rattache  l'ôlémeot  pâturai  &  VaB^nt  cfile»t«  qui  l'a  pro- 
duit.Notre  interprétation  est  conÛrmée  par  le  fragment  d'iréoée,  retrouvé 
par  Pfaff.  Nous  y  lisons  t»  propre»  termes  :  'H  TçpOiHîopà  tij;  Eix>P'" 
Tcia;  oùx  Stti  oxpx.tx'i]  ÂXXà  xV£U[jjXTEX'f|.  (L'offrande  de  l'Eucharistie 
n'est  pas  cbarnelle,  iqaii  spirilue(le-)  Si  le  paiq  el  le  vin  de  la  cine  sont 
assimilés  au  corps  et  au  san^  de  Christ,  ils  n'en  sont  pas  moins  dé^o^s 
comme  les  prémices  de  la  création  et  appelés  :   AvTittixa. 


^lailizccbv  Google  


tu  LES  ÉT£Q0ES  successeurs  DES  APOTRES. 

tendu  qu'il  admettait  le  baptême  des  enfBDts  en  se 
fondant  sur  un  passage  déjà  cité  où  il  déclare  que  CbiïEt 
en  traversant  le  berceau  a  sanctifié  l'eniance.  Mais  c'est 
une  pure  et  simple  supposition.  Il  est  bien  autrement 
explicite  sur  te  gon-vernement  de  l'Eglise.  Les  apfitres 
n'ont  pas  été  simplement  les  témoins  choisis  du  ChriBt, 
les  représentants  attitrés  du  christianisme  primitif  qni 
doit  être  à  jamais  la  loi  régulatrice  de  la  pensée  et  de 
la  vie  chrétienne  ;  ils  possèdent  encore  nn  pouvoir  or- 
ganisé et  transmisBible;  ils  sont  les  chefs  d'une  hiérar- 
chie permanente  et  à  ce  titre  revêtus  du  don  person- 
nel de  l'infaillibilité  :  «  Le  Seignear  a  donné  k  ses  aptJ- 
tres  le  ponvoir  de  l'Evangile,  c'est  eux  qui  nous  font 
connaître  la  vérité,  c'est-à-dire  la  doctrine  du  Fils  de 
Dieu,  car  le  Seigneur  leur  a  dit  :  Qui  vous  écoute  m'é- 
coute ' .  -  Disciples  de  la  vérité ,  ils  sont  préservés  de 
toute  erreur '. L'Esprit  les  a  rendus  accomplis*.  Aussi 
leur  doctrine  est-elle  la  règle  de  la  foi  transmise  à  l'E- 
glise *.  Ils  se  sont  gardés  pursde  tonte  accommodation, 
comme  le  médecin  qui  ne  concède  rien  au  mal  qu'il  vmt 
guérir  *.  . 

La  doctrine  des  apétres  est  tout  d'al>ord  contenue 
dans  leurs  écrits;  Irénée  élève  très-haut  l'autorité  des 
Evangiles ,  qu'il  compare  dans  un  texte  fameux  au 


•  ■  ApoftoUa  Domiooa  dédit  poleetatem  EvaagelU.  »  [Hxret.,  III,  Prx- 
folio.) 
■  «  Bitra  omns  mendscinm  uint.  »  (Exret,  m,  V.) 
»  Sd.,  III,  11. 
'•  a  Deus...  qoem  spoBtoli  tradont,  quem  EcctseU  credidit.  »  [ld„  U, 

SB.) 

»  Id.,  m,  8. 
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LES  ÉGUSES  APOSTOLIQUES  GABOl^NES  DE  LA  TRADITION.  i4& 
quatre  chérubins,  aux  quatre  animaux  de  l'Apocalypse  ' . 
Hais  la  tradition  orale  n'a  pas  moins  d'importance  qae 
la  sainte  Ecriture.  Les  hérétiques  sont  aussi  coupables 
de  se  soDstraire  h  la  seconde  autorité  qu'à  la  première  *. 
Les  anciens  qni  entouraient  saint  Jean  à  Ephése  eont  mis 
snr  le  même  rangqne  les  écrÏTains  sacrés.  Polycarpe  et 
les  hommes  qui  ont  entendu  les  apôtres  sont  invoqués 
comme  autorité  décisive*.  La  tradition  orale  peut  même 
suppléer  à  l'Ecritare  sainte  et  des  peuples  entiers  s'en 
contentent  *.  Ainsi  s'est  constituée  la  règle  de  la  foi, 
écho  de  cette  tradition  apostolique  écrite  ou  orale  mais 
qui  a  été  communiquée  aux  Ëglisea  fondées  par  les  apô- 
tres *.  Celles-ci  sont  naturellement  les  dépositaires  par 
excellence  de  cette  tradition.  Si  quelque  discussion  est 
soulevée  snr  telle  ou  telle  question  minime,  il  faut  re- 
courir aux  Eglises  les  plus  antiques  qui  ont  été  hono- 
rées de  la  présence  des  apétres  et  on  apprendra  d'elles 
ce  qui  est  certain  et  positif  sur  le  point  contesté.  Irénée 
n'établit  aucune  différence  entre  les  Eglises  d'origine 
apostoliqne.  S'il  s'en  réfère  de  préférence  i  l'Eglise  de 
Rome,  c'est  qu'elle  est  la  plus  rapprochée  de  lui,  et  qu'il 
n'a  pas  le  loisir  de  produire  les  titres  des  autres  Eglises 
de  même  ordre  :  ■  Il  serait  trop  long,  dit-il,  de  dérouler 


'  Hxrtt.,a\,  il. 

*  a  TraditioDem,  qu»  est  ab  apostolis,  quee  per  snccessiones  prcsbylero- 
ram  ia  Ecclesia  custoditar.  s  [Id.,  III,  3.) 

»  id.,  m,  8. 

*  ■  Haitte  geûtes  barbarornm  quorum  qni  in  Chrùtum  t^^dant  dne 
chartiB  et  airamento  tscripiam  bsbeatet  per  Spiritam  in  cordiboa  sois  st- 
lutem.  >  (/cf.,  III,  (.) 

*  ■  Ecclesia  autem  omnis  per  ODiTersum  orbem,  hanc  accepit  ab  apos- 
lolis  Iraditionem.  n  (M.,  II,  9  ;  comp.  III,  4.) 
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4*6  LES  ÉVÈ5UES  ONT  LE  bOH  BE  L^NFAlLLlBILltfè. 
la  succession  de  toutes  les  antres  Egliees*.  >  Il  s'en 
tient  à  celle  qni  est  la  plus  voisine,  la  plue  connue,  illus- 
tre par  son  antiquité  et  par  sa  fondation  qu^elle  doit  k 
deux  apôtres ,  dont  iï  proclame  l'égalHé.  ^  Pierre,  dit- 
il,  était  l'apôtre  du  tbénie  Dieu  que  Paul  *.  ■  Nous  ver- 
rons que  dana  tes  débatfl  sur  la  fixation  du  jour  de 
Pâques  il  a  écarté  de  la  tbauiére  la  plus  etplicite  la  pri- 
mauté de  réféqne  de  BoGae. 

ïteconnaissons  d'ailleurs  qti'it  avait  suffisanlment  tra- 
vaille  k  préparer  le  triomphe  de  la  hiérarchie.  l'épiscopat 
est  reconnu  par  lui  comme  lo  vraie  succession  de  l'apos- 
tolat dans  l'ËgliBe.  Il  a  les  mêmes  droits,  la  même  anto- 
rité  ;  c'est  lui  qui  est  le  gardien  jalons  et  vigiUnt  de  !à 
tradition.  Son  institution  directe  remonte  aux  apôtres*; 
L'épiscopat  n'a  point  conservé  pour  Irénée  le  carac- 
tère représentatif  et  démocratique  qu'il  avait  dans  les 
temps  primitifs,  alors  qne  ta  charge  d'évêque  ne  se 
distinguait  pas  de  ta  charge  â'anuien.  Le  même  esprit 
qui  animait  l'apostolat  inspire  l'épiscopat  qui  ne  fait  que 
le  continuer.  Bien  plus,  les  évoques  ont  le  don  de  \A 
vérité  afin  de  conserver  intoct  le  dépôt  des  traditions. 
>  Il  feut  obéir,  dit  Irénée,  aux  anciens  qui  ont  suc- 
cédé aux  apôtres  et  qui  but  la  succession  de  l'épiscopat. 
Ils  ont  reçu  le  dou  surnaturel  de  la  vérité  selon  le  bon 
plaisir  du  Père  '.  >  Nous  devons  tenir  pour  snspects 

'  «  Sed  qaODiam  laide  lon^m  est  omnium  EccleBiarnm  enamerare 
BDCceEsiones.  s  {Hxrer,  111,  8.) 
*W.,  III,  S. 

*  t'fi  ai-ri]  Tà^E!  v,a.\  -rf]  cÈurii  Bi8«^  %e  ôhrb  TfBV  ïbro(rtiXon  iv  t1) 

^IjJç.  [Bmrei,  lll,  3.) 

*  0  Qiiapropter  m  qui  in  Ecclesia  sunt  presb^teris  obaudire  oportel,  bîi 


^olizccbvGoOglf 


L'iitSPlRATIOS  DE  LA  BIBLE  EST  ABSOLUE.  4*7 

oetu  qui  se  sont  écartés  de  la  succession  principalie , 
dans  quelque  lieu  qu'ils  se  rassemblent;  nous  devons 
les  traiter  comme  des  hérétiques,  professant  de  mauvai- 
ses doctrines  ;  ce  sont  des  schismatlqoes  élevés  à  leuts 
propres  yeux,  trouvant  leur  satis&ction  en  eux-mê- 
mes ,  ou  des  hypocrites.  Tous  s'éloignent  de  la  vérité. 
Les  hérétiques  qui  apportent  un  feu  étranger  sur  l'au- 
tel de  Dieu,  c'est-à-dire  des  doctrines  étrangères,  se- 
ront consumés  par  le  fea  céleste  comme  Nadab  et 
Abihu  ' .  C'est  être  hors  de  la  vérité  qoe  d'être  hors  de 
l'Ëglise  '.  L'Ecriture  Sainte  ne  suffit  plus  comme  auto- 
rité unique  ;  elle  n'est  Interprétée  avec  sécarité  que  sous 
le  conlrdle  de  l'épiscopat*.  La  peur  de  l'hérésie  avait 
poussé  îrénée  jusqu'à  ces  conséquences  extrêmes  de  la 
doctrine  d'autorité,  le  jour  de  leur  ttiomphe  n'était  pas 
encore  venu ,  mais  il  avait  déposé  dans  le  sol  des  se- 
mences qui  n'y  devaient  germer  que  trop  tôt ,  et  qui  à 
cette  époque  mSme  trouvaient  à  Rome  même  une  terre 
de  choix  pour  y  mûrir. 

Sur  l'inspiration  des  saintes  Ecritures  Irénée  n'a  rien 
enseigné  de  bien  original.  Il  parait  l'avoir  admise  dans 
toute  sa  rigueur  pour  l'Ancieii  etle  Nouveau  Testament; 
il  croit  à  la  fameuse  légende  des  Septante  traduisant  iso- 
lément la  Bible  et  aboutissant  à  une  version  idenUque. 
n  prétend  même  qUé,  grâce  à  l'inspiration  prophétique, 
les  soixante  et  dii  traducteurs  d'Alexandrie  avaient  re- 

qai  successiODem  habent  ab  apouolis,  qui  cum  episcopatas  eucccaeioii') 
charisma  veritatia  cerLam,  secundiim  placUum  Patris  acceperunt.  »  [Hi^ 
rei.,  IV,  (S.) 

'  Id.  —'* Ertte terttàlflm, id est  eilra  Èccledam.  n (W-,  iV, eî.) 

»  Id.,  IV,  43. 
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us  INTERPRETATION  UATËRIALESTE  DE  LA  PROPHÉTIE, 
trouvé  le  texte  même  des  prophètes  '.  Pourtant  sa  belle 
théorie  de  l'élargissement  de  la  prophétie  spéciale  depub 
Tavénement  de  Jésos-Cbrist  Implique  un  mode  d'inspi- 
ration plus  libre  sons  la  nouvelle  alliance.  Irénée  n'a 
pas  porté  dans  la  doctrine  des  derniers  temps  la  spi- 
ritualité que  nous  avons  admirée  dans  sa  conception 
do  judaïsme.  Il  y  conserve  des  préjugés  dignes  da  rab- 
binisme  le  pins  grossier  et  interprète  la  prophétie  dans 
le  sens  le  plus  matériel.  L'Antéchrist  doit  venir  à  ta 
fin  des  temps ,  qui  coïncidera  avec  la  chute  de  l'Empire 
romain,  car  le  nom  mystérieux,  de  la  Béte  est  Laiinm, 
il  concentrera  en  lui  le  mal  de  tons  les  siècles.  Après 
avoir  résidé  à  Jérusalem  pendant  trois  ans  et  cinqjours, 
il  sera  vaincu  *.  Le  millenium  commencera  après  la  ré- 
surrection des  justes;  ce  sera  une  gloire  et  une  félicité 
tonte  terrestre  du  genre  de  celles  que  les  apocalypses 
juives  avaient  dépeintes  en  brillantes  couleurs.  Irénée 
s'hésite  pas  k  s'approprier  les  absurdités  de  Papias  : 
>  Les  vignes  produiront  dix  mille  branches,  chaque  bran- 
che dix  mille  rejetons,  chaque  rejeton  dix  mille  grappes, 
chaque  grappe  dix  mille  grains,  et  chaque  grappe  étant 
exprimée  produira  vingt-cinq  mesures  de  vin.  Et  quand 
un  saint  cueillera  un  raisin,  un  autre  raisin  dira  :  *  Je 
«  suis  encore  pins  beau  que  celai  que  ta  as  caeilli; 
•  prends-moi  et  bénis  le  Seigneur.  ■  U  en  sera  de  même 
du  froment  ".  La  résurrection  sera  suivie  du  jugement 
final ,  qui  aura  pour  effet  le  châtiment  éternel  des  mé- 
chants ou  leur  séparation  de  Dieu  '*. 

i  Hxrtê.,  Ul,45.-»/f«re»..V,«B,  ao.-  »ffirre«.,V,8S.  — *if»W., 

V,  Î7. 
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Tel  est  le  système  théologiqae  d'Irénée,  mélange  de 
spiritualité  soblime  et  de  superstitions  judaïques  qui, 
après  avoir  formulé  de  la  manière  la  plas  belle  et  la  plus 
féconde  la  doctriae  du  Verbe,  dans  le  sens  des  grands 
docteurs  de  l'Orient,  a  contribué  plus  qu'aucun  autre  à 
précipiter  l'Occident  sur  la  pente  de  l'autorité  extérieure 
et  de  la  hiérarchie.  C'est  h  sa  réaction  énergique  contre 
la  gnose  qu'il  doit  ses  fantaisies  apocalyptiques  et  ea 
tendance  autoritaire. 

I II.  —  SaijU  Hippolyte  ' .  —  Deays  de  Rùme. 

Saint  Hippolyte,  le  fameux  évéqne  du  Port  de  Rome, 
qui  a  joué  un  rôle  considérable  dans  les  luttes  ecclé- 
siastiques et  religieuses  de  son  temps,  et  qui  nous  a 
fourni  de  si  précieux  documents  sur  les  hérésies  du 
second  siècle ,  peut  être  considéré  comme  un  disciple 

1  Kaos  avons  déjà  retracé  ta  Tie  dllippolyie  et  établi  l'authenticité  des 
Philosophoumena.  (Voir  le  t.  I*  de  la  2*  série  de  mon  Hùloire,  p.  498.) 
Ses  antres  écrits  sont  contenus  en  majeure  partie  dans  le  recueil  publié 
par  Fatiricius.  {SancH  Bippolyti  Optra,  2  vol.  in-tol.  Hamboar?,  ITtS.) 
Voir  aussi  Gilland  :  Bibliothtca  Patrtim,  t.  II.  Les  principaui  de  cas 
écrits  sont  des  fragments  de  commentaires  sur  les  saintes  Ecritnres, 
te  traité  De  Anieehritlo ,  le  lîTre  Ilepl  nu  Txnbi  oùafa;,  qni  est.in- 
diqnésur  la  statua  dn  saint  aa  musée  Pio  démenti,  k  Rome;  VHomilie 
mr  Noélus,  le  traité  contre  Béron,  VHomélie  tw  la  Théophanie  ou  le 
Baptême  de  Jéna,  Nos  dtalions  sont  toutes  empruntées  &  l'édition  de  Fa- 
bricins.  Les  fragmenta  du  P«fttCa6yr!'n/Ae  se  tronveat  dans  Eusébe,^.  £., 
Kb.  VI,  ïO-îB.  Roath  tes  accompagne  de  note»  dans  ses  tteliquix  Jocras, 
t.  »,  116-lBS.  11  les  attribue  à  tort  à  Calus;  en  effet,  l'auteur  du  traité 
IlÊp'i  To3  Tcavrbç  oûaîaî,  dit  avoir  écrit  le  Petit  Labyrinthe.  Or,  nous  sa- 
TOua  par  la  statue  même  d"Hippolyte  qu'il  a  écrit  le  traité  iw  fEitettea 
de  rÙnivers.  Nous  trouvons  un  précieui  fragment  dacommenlaire  d'Hip- 
poi-jte  sur  lee  Proverbes  dans  le  vol.  Vil  de  la  Noua  Bibliotheca  Patrum 
de  Angelo  Mal  (p.  71-77).  Voir  l'importante  dissertation  da  Bunsen  sur 
les  écrits  d'Hippolyte  (Hippo/jf(iw,  vol.  1,6*  lettre),  et  la  partie  qui  le  con- 
cerne dans  le  grand  ouvrage  de  Domer  {p.  603-  flSD) . 
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iSO  SA  NOTION  ABSTRAITE  DE  DIEU. 

d'Irénée.  Il  anissait  une  culture  philosophique  très-éten- 
due k  des  préoccupations  de  polémiste  ardent.  Il  est 
pourtant  bien  inférieur  comme  théologien  àrévéque  de 
Lyon.  Il  n'a  pas  pris  les  graves  problèmes  qui  se  ratta- 
chent à  la  personne  du  Christ  an  point  où  les  avait 
laissés  son  devancier;  il  s'est  plutdt  rattaché  à  la  spé- 
culation orientale  qu'à  l'école  de  Lyon,  qui  avait  su 
miens  qu'aucune  autre  dissiper  les  nuages  d'une  métft> 
physique  abstraite,  et  mettre  en  lumière  l'harmonie  de 
rhumain  et  du  divin  en  Jésus.  Hippolyte  est  surtout  ora- 
teur. Son  exposition  prend  toujours  les  formes  on  peu 
amples  de  l'homélie;  il  se  plait  aux  tours  directs;  il  y 
réussit  admirablement,  mais  un  peu  au  détriment  de  la 
'  précision  de  la  pensée.  Sur  un  point ,  il  éclipse  en- 
tièrement Irénée;  sa  conception  de  l'Eglise  est  em- 
preinte du  noble  libéralisme  du  premier  âge  de  l'E- 
glise ;  i)  a  tout  fait  pour  arrêter  le  mouvement  fatal  qui 
la  ramenait  an  sacerdoce  juif  et  l'inclinait  au  régime 
théocratique. 

Hippolyte  a  une  idée  de  Dien  aussi  abstraite  que 
celle  de  Justin  et  d'Âthénagore.  Il  voit  en  lui  bien  plu- 
tôt la  raison  éternelle  que  l'étemel  amour.  «  Dieu,  dit- 
il,  est  tout  d'abord  un  et  seul  ;  il  a  produit  tous  les  êtres 
et  les  domine  :  aucun  être  ne  remonte  aussi  haut  que 
lui'.  Tout  était  en  lui  et  il  était  tout  *.  -  Hippolyte, 
partant  de  cette  notion  presque  néo-platonicienne  de 
la  Divinité,  manque  de  base  soUde  pour  fonder  la 

'  ÔE^Î  efî  6  icpÛT&;  xai  [livoî  xai  iicivnuv  ïoiï1t>k  xal  x6piOî, 
«âf)^uvov  lox^v  oùSév.  (PArV.,  I,  SS.j 
1  néntt  jwii  ^f  èv  aii^  wii  î^v  -th  wâv.  [Contra  Nael.,  10.) 


^oiizccbvGoogle 


LE  VERBE  N'EST  PAS  ÉTERNEL  COHUE  LE  PÈRE.  VM 
préexistence  du  Verbe.  Le  Fils  n'est  pas  nécessaire  à  la 
plénitade  de  la  vie  divine,  comme  dans  les  systèmes  où 
l'amoar  divin  réclame  en  dehors  du  monde  an  objet 
éternel.  Le  Verbe  ne  se  confond  pas  avec  le  monde, 
puisqa'il  existe  avant  lui ,  et  procède  non  du  néant, 
mais  du  Père  lui-même,  dont  il  est  l'expressioD  par- 
foitc,  la  parole  vivante  ;  mais  il  ne  possède  pae  l'exis^ 
tence  distincte  de  toute  éternité.  H  est  d'abord  la  pensée 
créatrice,  puis  il  devient  l'organe,  l'agent  souverain 
de  la  volonté  divine  pour  appeler  les  êtres  contingents 
à  la  vie.  A  ce  titre ,  il  est  une  personne ,  et  non  sim- 
plement une  idée,  comme  dans  tous  les  remaniements 
dn  platonisme.  Le  Dieu  qai  était  seul  a  voulu  créer 
ie  monde.  Il  l'a  pensé*.  Par  cette  pensée,  il  a  engen- 
dré le  Verbe,  non  pas  comme  ane  simple  parole  ou  no 
son,  mais  comme  la  pensée  intérieure  de  l'univers  '. 
Le  Verbe  seul  a  été  le  produit  de  l'Etre,  car  le  Père 
était  l'Etre;  il  en  est  issu  pour  produire  toute  eiistepce. 
Il  possédait  en  lui  toutes  les  idées  divines.  Aussi  a-t-il 
pu,  quand  le  Père  a  commandé  que  le  monde  soit  créé, 
produire  chaque  être  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu  '.  Le 
Verbe  participe  à  l'impassibilité,  à  l'immobilité  absolue 
du  Père,  qui  joue  dans  la  théologie  d'Hippolyte  le  râle 
de  premier  moteur  dans  la  doctrine  d'Aristote.  La  vie 
divine  ne  saurait  se  limiter  ;  elle  est  toujours  ii^ntiqoe 

»  '0  xiq»v  iwo>)6e£î.  [Contra  Noël.,  10.) 

*  \6^o-i  TcpEkov  IvvûïiSeiî  xko^viv^,  oi  Xô-jov,  di;  ç ovijv,  àXX'  iv 
StiÔETOv  «3  laxnhz  Xofiopiv.  {Phii.,  i,  83.) 

•  'E^Êi  iv  lauT$  tàç  âv  tû  icctTp^  mpoewoijôetoaç  ÏBéo^,  !6ev  xe- 
XsûovTOi;  itoTpb;  -^iveadai  tAo^Kov  Tb  xorà  £v  Ai^oç  oÈTCSTeXêïw 
àpimm  6e$.  (W.,  X,  sa.) 
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à  elle-même,  iofinie  et  absolue  '.  L'évéqae  do  Port  de 
Rome  confond  l'immatabilité  de  l'essence  avec  celle  de 
l'actîTité,  et  il  ne  comprend  pas  que  la  nature  morale 
maintient  précisément  son  nnité  en  diversifiant  ses  mo- 
des d'action  suivant  la  diversité  des  relations  où  elle  est 
engagée.  Nous  verrons  que  cette  notion  abstraite  de  la 
Divinité  a  beaucoup  influé  sur  sa  notion  de  l'incarDa- 
tion. 

Le  Verbe  se  distingne  du  monde  en  ce  qu'il  est  issu 
du  Père,  tandis  que  le  monde  est  issu  du  néant.  Aussi 
peuMl  à  bon  droit  s'appeler  Dieu,  étant  de  l'essence  de 
Dieu  *.  Ce  n'est  pas  qu'il  j  ait  deux  Dieux  ;  non,  te 
Verbe  est  comme  la  lumière  qni  jaillit  de  la  lumière, 
comme  l'eau  qui  sort  de  la  source,  comme  le  ra;on  qui 
vient  du  soleil.  Il  y  a  une  seule  puissance  qui  est  celle 
du  Tout.  Or,  le  Père  est  le  Tout  d'où  procède  la  puis- 
sance du  Verbe.  Toutes  choses  ont  été  faites  par  te 
Verbe,  mais  lui  seul  vient  du  Pète.  «  Il  n'y  a  donc  pas 
deux  Dieux,  mais  un  seul  en  deux  personnes.  La  troi- 
sième économie  estla  grâce  du  Saint-Esprit*.  >  Le  Père 
commande,  le  Fils  obéit,  le  Saint-Esprit  illumine.  Le 
Père  est  sur  tous,  le  Fils  agit  par  tous,  le  Saint-Esprit 
en  tous.  Le  Saint-Esprit  constitue  une  troisième  per- 
sonne divine  sur  la  nature  et  l'activité  de  laquelle  Hîp- 
poljte  ne  s'explique  pas. 

'  Tb  làp  ôxsipov  xœt'  oûSÉvii  tpéitov  îj  "Kôyot  IrnSé^sTat  xl- 
vi^oiv.  {Contra  Berojêdil.  FabricinSjTot.  I,  p,  ÎÎ5,) 

Oeoi;.  '0  Bfe  xicuoî  15  cùBevéç-  itb  ol  Oeiç.  (Pkil.,  X,  3S.) 

'  Aûo  i^^v  oùv.  ipî^  Oeoù;,  iXk'  î]  Iva,  KpÔattyKO,  Si  iùo,  ofxavo- 
li!av  Zk  Tp£T);y,  rîiV  xdfvf  tûD  (t^fou  mieù(tatoî.  [Contra  Noël.,  «.) 
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Les  éléments  constitutifs  et  primordiaux  de  l'esis- 
tence  finie  sont  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre*.  Les 
auges  soutfaits  des  deni  premiers.  L'homme,  qui  est  le 
roi  de  la  création  terrestre,  est  composé  des  quatre  élé- 
ments; aussi  participe-t-il  à  la  condition  de  tout  ce  qui 
est  multiple  et  divisible  :  il  est  sujet  à  la  mort  par  nature. 
La  yie  divine  et  immortelle  ne  lui  appartient  pas  en  pro- 
pre; elle  ne  peut  lut  être  accordée  que  comme  un  don 
nouveau.  Dieu  pouvait  le  faire  Dieu  immédiatement,  loi 
communiquant  cette  divinité  dérivée  qui  ne  se  confond 
pas  avec  son  être  absolu,  infini,  immuable,  mais  il  ne  l'a 
pas  voulu;  elle  doit  être  le  couronnement  de  son  exis- 
tence, un  don  nouveau  '.  Sans  doote  il  a  déjà  reçu,  dès  sa 
création,  une  certaine  illumination  du  Verbe;  il  en  porte 
l'image*,  mais  cette  ressemblance  est  plus  ou  moins  ex- 
térieure. L'élément  divin,  dans  l'homme,  n'est  pas  ce 
rayon  qui,  depuis  saint  Jean,  éclaire  tout  enfant  d'Adam, 
et  se  confond  avec  sa  propre  vie  supérieure;  ce  n'est 
pas  ce  germe  sacré  dont  parle  Justin,  cette  semence  di- 
vine qui  appartient  à  la  nature  humaine.  Il  lui  est  en 
réalité  étranger,  et  lui  est  accordé  par  grftce  spéciale. 
Appelé  dès  l'origine  à  la  liberté  et  disposant  de  ses 
destinées,  Adam  se  perd  par  sa  faute.  L'homme  créé  par 
Dieu  était  un  être  doué  du  libre  arbitre;  c'est  par  ce 
libre  arbitre  qu'il  a  produit  le  mal,  qui  n'est  qu'un  acte 
contingent ,  car  il  n'existerait  pas  s'il  ne  le  commet- 


^fevéïrflai,  ûirfxws  t$  jieito'.i^xoTt.  [Id.,  x,  33.) 
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tait;  il  n'était  pas  à  l'origine,  mais  il  est  surrenu  acd- 
dentellement'.Hippolyte  est  très-sobre  anr  la  natarc  et 
lea  conséquences  du  péché  originel.  It  admet  la  chute 
de  rhamanité  comme  un  fait,  mais  sans  en  définir  le 
caractère  et  la  portée. 

L'œuvre  du  salut  est  rapportée  directement  au  Verbe. 
C'est  lui  qni  l'a  accomplie  tout  entière;  les  deux  al- 
liances n^  forment  qu'une  même  révélalion  continue  et 
progressive.  II  a  d'abord  donné  la  loi,  afin  d'instruire 
et  de  corriger  l'homme,  puis  la  prophétie,  qni  illumine 
le  passé  tout  autant  que  l'aTcnir  '.  ■  Les  prophètes  sont 
devenus  comme  nos  yens  pour  voir  d'avance  par  la  foi 
les  mystères  du  Verbe;  c'est  de  lui  que  leur  venait  la 
sagesse*.  »  Dans  toute  cette  éducation  morale  du  genre 
humain,  le  Verbe  n'a  pas  cessé  de  respecter  la  liberté 
de  l'homme  pour  le  ramener  à  l'obéissance  * .  II  est  venu 
une  première  fois  par  les  législateurs,  une  seconde  fois 
par  les  prophètes,  puis  une  troisième  fois  par  l'Evangile, 
se  montrant  lui-même  sans  voile  *.  Le  Père  l'a  envoyé 
en  personne ,  afin  de  ne  plus  parler  par  des  symboles 
plus  ou  moins  obscurs,  mais  de  se  rendre  eu  quelque 
sorte  visible  et  de  se  faire  ainsi  reconnaître  du  monde*. 

'  '0  Si  ytyi\i.etOi  5v6p(i«coç  Ï410V  aàns-^oltctoy  ISv-  ^*  "t^  WXsw 
«il  voi^tÇeiv  Ti  xaxbv  -ài  xanbv  àvci(<^Ï£Tai,  oùx  Sv  iic'  ipx^iî  ^^^' 
êw^ivi^J-Evov.  (PAiï,,  X,  88.) 

»  /rf.j  X,  38. 

*  IIjSOç^Tai  içOaX|j.oi  ■finiSv  èf  évovro  TcpoopGiVTeç  îià  ictarsuî  Ta 
TOÎJ  X^YOU  [xuoTi^pia.  [De  Antechristn.  Edit.  Fabric.,  I,  p.  5.) 

»  Où  Pliï  àXV  èic'  èXeuOsplav.  (PAi/.,  X,33.) 

'  'Eowtov  çavspGî  èiciSemvûî.  (Saint  Hippolyte)  Commet,  in  Prw, 
Angelo  Mal,  Noua  Bibl.  Patrum,  toI.  VU,  75.) 

■  AÙTOiJ'Et  çavEpdiQîivai.  [Phil.,  X,  88.) 
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lie  Vei4)e,  eu  s'incaraant,  a  bien  pris  l'antique  chair 
d'Adam,  la  vraie  nature  humaine,  mais  sans  cependant 
se  dépouiller  de  l'impassibilité  de  la  nature  divine. 
Celle-ci  ne  s'est  ni  dépouillée,  ni  anéantie;  elle  est 
restée  ce  qu'elle  était,  n'étant  susceptible  d'aucune 
modification  '.  La  chair  n'est  point  devenue  divine,  ni 
la  Divinité  n'a  revêtu  la  passivité  de  la  chair  '.  La 
distinction  des  deux  natures  est  demeurée  intacte  et  ab- 
solue dans  l'unité  de  la  personne.  C'est  un  mystère  qui 
ne  saurait  être  expliqué  ;  bomons-nons  à  reconnaître  que, 
dans  le  Verbe  incamé,  la  Divinité  est  le  principe  actif 
et  la  chair  le  principe  passif.  Le  Verbe  a  communiqué  à 
la  chair  l'énergie  de  la  Divinité,  qui  n'apoint  été  bornée 
par  son  abaissement  ',  De  même  que  la  pensée,  pour 
s'exprimer,  use  des  organes  physiques  du  langage,  sans 
avoir  aucune  analogie  avec  eux  et  par  un  procédé  qui 
nous  est  inexplicable,  de  même  le  Verbe,  dans  l'in- 
carnation, se  sert  de  la  chair  pure  et  iutacte  qu'il  a  re- 
vétne  *.  Son  corps  est  en  quelque  sorte  son  vêtement'. 
Par  son  incarnation,  il  a  traversé  le  sein  de  la  Vierge  '. 
'  La  divinité  de  Jésus  accomplit  les  choses  divines  dont 


»  Tb  -^àp  Qetov,  ù><;  ^  icpb  (iapx,(!)05(uç,  lurt  xai  \>.tzà  oâpxwoiv 
wi-cà  fûoiv  dEiCEipon,  cEux^tov,  cbtaOéç.  (Conlra  Bero,  p,  Ï17.) 

*  a  Neque  caro  per  «e  aine  Verbo  gutniaiere  poterat,  quia  in  Verbo  ha- 
behal  Tijv  oiffraoïv,  id  est  in  Verbo  subsislebat,  o  (Confra  Noe(.,  c.  IB.) 

'  Ttjç  [Staç  6£fTif]Toç  è(iKO!if]oa5  -rij  oopiti  ■rijv  àvép'i'Ew,  où  icejsi- 
l-papofjivYiv  aô-ri]  Sià  ri^v  xivùxriv.  (Cnnira  Bero,  p.  îîfi.) 

♦  Id.,  p.îî7,îî8. 

'  'EvSujaœ  ixvt  ti  iv8p(&ictV0V  nQlJUI.  {Prxdicalio  in  Theophania, 
p.  Î6Ï.) 

'  '0  6eiiî  XéYOî  aapxuOetç  îtéjt)  KaXûî  i*'^Tp«M  xap6évou.  If^omm. 
in  Prou.  Ual,  Nova  Bibl.  Palnim,  Vit,  7S.) 


^oiizccbvGooglc 


i56  LES  DEUX  NATURES  TODJOCJRS  DISTINCTES  EN  LUI. 
sa  chair  est  incapable  par  nature,  et  'sod  humanité  ac- 
complit les  choses  humaiaes  qui  n'ont  rien  de  divin  par 
essence*.  >  Il  n'est  pas  possible  de  pousser  plus  loin  le 
dualisme  dans  la  conception  du  Verbe  incarné.  Pourtant 
Hippol;te  insiste  beaaconp  sur  la  réalité  de  son  huma- 
nité. Le  Sédemptenr  a  voulu  traverser  tous  les  âges, 
selon  la  belle  pensée  d'Irénée,  afin  d'être  le  modèle 
universel.  Il  a  pris  au  sein  de  la  Vierge  l'organisme 
d'Adam,  ainsi  que  l'Ame  raisonnable  '  ;  il  a  ainsi  fait  ap- 
paraître dans  le  monde  l'homme  parfait*.  •  Quoique 
Dieu,  il  n'a  point  décliné  les  choses  humaines,  lui  qui  a 
en  soif  et  qoi  a  été  fatigué  ;  il  a  connu  non-seulement  la 
crainte,  mais  il  a  fui,  il  a  pleuré,  il  a  voulu  éviter  la 
conpe  pour  laquelle  il  était  venu  dans  le  monde  ;  la 
sueur  couvre  son  front,  tandis  qu'il  lutte.  Celui  qui 
connaissait  ce  qo' était  Judas  est  trahi  par  lui.  Celui  qui 
avait  reçu  comme  Dieu  le  culte  du  sacrificateur  Gaïphe 
est  injurié  par  lui.  Le  juge  de  toute  la  terre  est  l'objet 
des  mépris  d'Hérode.  Celui  quia  porté  nos  douleurs  est 
livré  au  fouet  par  Pilate.  Celui  auquel  obéissent  les  mil- 
liers d'anges  est  frappé  par  la  soldatesque.  Celui  qui  a 
étendu  les  cieux  comme  un  tissu  est  pendu  au  bois  par 
les  Juifs.  L'Esprit,  qui  est  un  avec  le  Père,  pousse  son 
cri  de  détresse  vers  le  Père,  et  celui  qui  a  dit  :  J'ai  le 
pouvoir  de  donner  ma  vie  et  de  la  reprendre,  courbe  la 
tête  pour  expirera  « 

'  QeàTnu  i*èv  Ta  6ei5,  Sii  11)5  aÙTOu  ■Ka.vct'iia:^  aapxiî  xai  ta  àv- 
Opiinnvz  ÂvOptaMC^TE.  [Cûnlra  Bero, p.  iia.) 

»  Conira  Notl.,  18,  Ma!,  Nova  Bibt.  Pairum.  7*. 

»  °0;  tht  t=Xêiov  dtvôpdnrov  à^ineùuaç  Iv  iiAi\uf.  (Mal,  Nova  Bibt. 
FalTum,  1*.)  —  »  CutUra  Noël.,  18. 
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Hippolyte  attribne  à  la  mort  du  Christ  une  valeur 
toute  spéciale  pour  le  salut.  ■  Le  Dieu  de  TuniverB 
s'est  fait  homme,  afiu  qu'eu  souffrant  dans  sa  chair,  su- 
jette &  la  douleur,  il  rachetât  notre  race  veudue  h  la 
mort'.  ■  Rien  n'est  plus  Tague  que  cette  doctrine  de 
la  rédemption.  Hippolyte  ne  fait  pas  une  seule  allu- 
sion k  une  rançon  payée  h  Dieu  même.  Il  voit  avant 
tout  en  Jésus-Christ  une  loi  vivante  qui  nous  révèle 
le  bien  véritable  au  travers  de  toutes  les  souffrances 
de  la  destinée  humaine,  et  très-spécialement  dans  la 
mort.  >  Il  a  accompli  humainement  toute  justice  '.  ■  Il 
a  reconstitué  une  humanité  parfaite.  ■  Semblable  k  un 
habile  médecin,  il  s'efforce  d'instruire  les  iguorants  et 
de  ramener  dans  la  bonne  voie  ceux  qui  s'égarent.  Il 
est  facile  h  trouver  pour  tous  ceux  qui  le  chercheal , 
ouvrant  la  porte  à  quiconque  heurte  avec  un  cœur 
pur.  Il  ne  repousse  aucun  de  ses  serviteurs.  Il  n'es- 
time pas  le  riche  au-dessus  du  pauvre,  comme  si  l'in- 
digence de  celui-ci  dût  lui  valoir  le  mépris  ;  il  ne  dé- 
da^ne  pas  le  barbare,  pas  plus  que  l'eunuque,  comme 
s'il  avait  perdu  aa  qualité  d'homme.  La  femme  -n'est 
point  repoussée,  bien  qu'elle  ait  inauguré  la  transgres- 
sion, ni  son  mari,  h  cause  de  sa  révolte.  Il  vent  nons 
sauver  tous  sans  exception,  afin  de  faire  un  seul  homme 
parfait  vraiment  céleste  *.  »  Cet  homme  parfait  devient 


1  Acà  Toîrto  -^é-^oKy  ôvepoMcoq  i  tOv  5Xuv  ôebç,  ïva  aapxX  (Jièv 
TwtftïjTi)  Tcé/Tf^ttit  îiïav  'ft[MÏiv  t^  Oôvattd  npaflèv  Xmp(!>JT)Tatt  févoç. 
{Contra  Btro,  p.  997.  Contra  N«et..  17.) 

«  '0  («^voi;  iv6pwit(v(0î  ïcioav  8i)uiio<iiJvY]v  nXnipiitraiî.  (SW,  Nova 
BM.  Patrum,  VU,  T>.| 

*  Ef;  (vu  léXeiov  cbOpbncov  xaXûv.  (D«  ÀntKltritio,  p.  6.) 


^lailizccbv  Google 


iS8  LDTTE  SnPRÊUE  A  LA  FIN  DE  L'HISTOIRE. 

Dieu  ',  et  c'est  pour  nous  procurer  cette  vie  éternelle 
et  vraiment  divine  qa'il  a  souffert  snr  la  croix.  Ainsi, 
sa  souffrance  nous  sauve,  non  pas  connue  sacrifice  ei- 
piatoire,  mais  en  tant  qu'elle  est  la  plus  hante  mani- 
festation de  sa  sainteté  et  le  plus  grand  pouvoir  de  son 
amour  sur  nos  cœurs.  Le  salut  nous  est  approprié  par 
la  foi  unie  aux  bonnes  œuvres  '.  Après  sa  résurrection, 
il  est  remonté  an  ciel;  il  reviendra  pour  exercer  le  jn- 
gement  et  rendre  la  vie  à  ces  mêmes  corps  mortels  dont 
le  germe  impérissable  est  enfooi  dans  la  poussière*. 
Hippolyte  retrace  avec  détail  tes  suprêmes  lattes  de  l'E- 
glise contre  l'antechrist,  qui,  cinq  cents  ans  après  notre 
ère,  doit  sortir  de  la  tribu  de  Dan  et  rebâtir  le  temple 
de  Jérusalem*.  Il  se  platt  à  interpréter  les  plus  obscurs 
oracles  de  Daniel  et  de  l'Apocalypse.  Les  justes  et  les 
méchants,  en  attendant  cette  snpréme  consommation, 
sont  dans  un  lien  intermédiaire.  Les  premiers  jouissent 
déjà  d'une  félicité  parfaite  sous  la  garde  des  saints  an- 
ges, tandis  qne  les  seconds  préludent,  par  leurs  toor- 
ments  actuels,  aux  supplices  éternels  qui  les  attendent  '. 
Les  Justes  goûteront  la  béatitude  sans  fin  sur  une  terre 
fenonvelée*. 

Le  rôle  qu'HippoIyte  a  joaé  dans  les  violents  débats 
de  l'Eglise  de  Bome  fait  pressentir  la  largenr  de  ses  vnes 


•  El  o3v  iOiivaTOî  -(i-joKV  6  «vSpdntoç  &tcm  wtl  btôi.  (/«  Tkto- 
phania,  p.  964.) 
»  Ual,  Noua  Bm.  Patrum,  VU,  7S. 

'  'Aura  Ti  <i(&i«tTa  ivwrffiv.  (Ilepi  toû  xavTéî,  p.  IM.) 
'  DtAniechriato,p.  9. 

■Ilepî  to3  iCiïVTiî,  p.  SSlO-139.  PM.,  X,  8*. 
■  Uspl  ToQ  navtéç,  p.  lU. 


^oiizccbvGoogle 


HBEBALISÏIE  ECCLESUSnQDE  DBIPPOLYTE.  i59 

snr  l'Eglise.  Celle-ci  n'est  pas  pour  lui  une  monarchie 
religiense  despotiquement  gouvernée  par  l'épiscopat. 
Sa  véhémente  opposition  &  l'évéqae  de  Bome  éloigne 
toute  idée  de  primauté.  Il  ne  veut  pas  davantage  recon- 
naître aax  évéqnes  le  pouvoir  des  clefs,  comme  s'ils 
pouvaient,  de  leur  antorité  privée,  dispenser  les  par- 
dons de  Diea.  C'est  ainsi  qu'il  écarte  très-nettement 
toute  notion  sacerdotale.  Il  n'admet  pas  que  la  charge 
ait  une  vertu  intrinsèque  qai  survive,  en  quelque  sorte, 
aux  qualités  morales  qui  font  ie  chrétien  et  l'évéqne.  n 
ue  conçoit  pas  non  pins  l'Eglise  comme  une  institution 
impersonnelle,  abritant  la  piété  et  l'impiété  ;  il  repousse 
avec  indignation  la  dangereuse  métaphore  de  Galliste, 
qui  l'assimilait  à  l'arche  de  Noé  également  ouverte  aux 
animaux  purs  et  impurs.  Il  voit  en  elle  une  sainte  so- 
ciété de  croyants'.  L'Eglise  qui,  en  définitive,  trouve 
sa  réalisation  dans  les  Eglises  particalières,  est  compa- 
rée par  lui  k  un  grand  navire  qui  a  pour  pilote  Jésus- 
Christ  ,  et  pour  étendard  la  croix  *.  Dans  une  autre 
image,  il  t'assimile  à  la  femme  de  l'Apocalypse  revêtue 
de  la  lamière  divine  comme  du  soleil.  Les  douze  étoiles 
sur  son  frout  sont  les  apôtres,  et  elle  enfante  incessam- 
ment le  Verbe  avec  douleur  dans  les  cœurs  chrétiens  *. 
La  pierre  sur  laquelle  elle  repose  est  Jésus-Christ  seul  *  ; 
Hippolyte  n'eu  connaît  pas  d'autre. 


»PAiï.,IX,14. 

*  'E^si  Y*P  1*^^'  ^«uTÎjî  tbv  IjAXSipov  xuBcpv^v  Xpirciv.  [De 
Antechristo,  S5.) 

*  Où  icûbstaii  ^  èxxXT)(j(a  -ïewûaa  Ix.  napSi'aç  ihv  Xôyov.  [Jd., 
p.  10.) 

*  T^  iTveuiWTixïî  luèTpa,  Xpioti^.  (Mal,  tiova  Bibl.  Patrum,.n.) 


^olizçcbvGoOglc  ^^ 


i60        AUTORITÉ  SOUVERAINE  DBS  SAINTES  ECRITURES. 

L'autorité  souveraine  en  religion  est  l'Kcritore  eainle, 
source  sacrée  où  nous  puisons  la  vérité.  Inspirée  de 
Dieu,  elle  est  an-dessus  de  la  tradition  orale'.  L'Ëglise 
a  eu  pour  mission  principale  de  nous  la  transmettre  '. 
Saint  Hippolyte  ne  parle  dans  les  écrits  qui  noas  ont  été 
conservés  que  du  sacrement  du  baptême.  II  ne  sépare 
jamais  le  signe  de  la  chose  signifiée.  S'il  dit  que  l'ean 
unie  an  Saiat-Esprit  est  un  élément  de  régénération  *, 
il  n'entend  point  parier  d'une  action  magique  ou  physi- 
que, car  il  insiste  énergiquemeot  sur  les  conditions  mo- 
rales qui  sont  réclamées  de  noas  :  «  Tn  seras  régénéré, 
si  tu  n'es  ni  meurtrier,  ni  idolâtre,  ni  voluptueux.  Celai 
qui  descend  avec  foi  dans  le  bain  de  régénération  re- 
nonce au  mal  et  se  donne  à  Jésus-Cbrist  *,  > 

La  théologie  d'Hippoljte  reflète  les  influences  diver- 
ses de  l'Eglise  de  sou  temps.  Elle  flotte  entre  Origène 
et  Irénée,  et  sur  plus  d'un  point  se  rapproche  du  sys- 
tème de  Tertullien,  moins  la  grande  flamme  et  la  pointe 
acérée.  Ëlie  manque  d'une  cohésiou  puissaute  et  d'une 
originalité  vigoureuse.  Mais  elle  porte  bien  sa  date,  car 
elle  appartient  à  une  époque  dans  laquelle  l'Orient  et 
l'Occident  sont  encore  en  communication  constante  et 


*  'Ûç  i|  à-iiàz  mj-fiSç.  {De  Antechriito,  p.  *.)  Hippolyte  oppose  aui 
bérétiques  en  première  ligne  l'autorité  des  Ecritures  :  tî  [).^  itpÛTOV  ^i 
dïTiiHirrov  aÎToTç  aE  OeTai  YP*f*£.  (Ei  Parvo  Labyriatko,  apud  En- 
»èbe,  B.  £.,  V,  Î8.  Routh,  Reliq.,  U,  1Î9.)  11  ne  cite  qu'en  seconde  ligœ 
le  témoignage  des  premiers  Pères  :  Où  icirceûouŒiv  àfi^  icveùiwtTi  Xe- 

'  nap'    &i    icaTTixï^eT)(iav  p-î)  totaûra;   xopéXaSov    tài   Tfpa- 
çiç.  (W.) 
'  Al'  GSoToç  xa'i  àY'Ou  itvsùjjjtTOç.  (De  Theophania,  p.  Î6t.) 
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étroite.  Le  controTersiste  et  le  prédicateur  l'emportent 
décidément  snr  le  penseur  dans  Hippoljte. 

Nous  n'avons  plus  à  citer  qu'nn  seul  théologien  ap- 
partenant à  l'Eglise  occidentale  :  c'est  Den;s,  évè- 
qne  de  Borne  (257-269  *).  Ses  deui  deTanciere,  Cor- 
neille et  Etienne,  n'ont  figuré  que  dans  les  lattes  ecclé- 
Biastiques.  Denys  s'est  posé  comme  un  gardien  vigilant 
de  l'orthodoxie,  non-senlement  contre  l'hérésie,  mais 
encore  contre  l'école  d'Origène,  représentée  avec  éclat 
par  Dcnjs  d'AIeiandrie.  Il  a  aussi  complètement  écarté 
les  opinions  de  Tertullien  et  d'HippoIyte  sur  la  non- 
éternité  du  Verbe.  Après  avoir  présidé  le  concile  tenu  à 
Rome, pour  examinerl'accusation  portée  par  les  évéques 
égyptiens  contre  les  idées  de  Denjs  d' Alexandrie,  Denys 
de  Borne  écrivit  une  lettre  circulaire  aux  plaignants. 
Quelques  fragments  en  ont  été  conservés  par  Atha- 
nase  '.  La  Trinité  y  est  pour  la  première  fois  formulée 


'  Dorner  (teftre  «on  Pers.  Christ.,  l,  p.  7S7)  place  avant  Denys  de 
Rome  ZéDon,  évèque  de  Vérone,  ea  se  fondant  principalement  sur  le  ca- 
ractère de  sa  doctrine,  qui  lui  parait  devoir  Ôtre  antêrieura  &  Nicée. 
D'après  Zenon,  le  Verbe  serait  la  manitestation  totale  du  Père,  son  moi 
oij'tctixié;  OD  dirait  deux  mers  qui  mêlent  leurs  eani.  Cependant  cette 
manitectation  eitérienre  n'aurait  en  lieu  que  pour  la  créatioa.  Ainm 
ZénoD  se  rapproche  de  Tertullien  sur  ce  dernier  point,  tandis  qn'it  s'en 
éloigne  en  affirmant  l'égalité  dn  PÈre  et  du  Fils.  11  comprend  l'incaT' 
oaiioD  comme  Bippoljte;  mais  d'aulro  part  on  tronve  des  tngmeats 
de  lui  qui  rappellent  Lactance,  Hilaire  et  Barile,  et  qui  confirment  le 
panage  de  saint  Ambroûe  '  sur  un  cerlaio  Zenon  son  contemporaio. 
(S*  lettre  à  gyagrius.)  La  question  cbronolo^qne  est  encore  trop  incer- 
taine pour  que  nous  rangions  Zenon  parmi  les  théologiens  des  trois  pre- 
miers dècles. 

*  Les  fragments  de  Denys  de  Rome  se  trouvent  dans  l'écrit  d'Athanase: 
Dt  dtervlii  sywdii  Nie.,  c  i.  (RoQth,  Reliqutx,  111,  p.  373  ) 
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«Tec  rigueur;  Denys  écarte  d'abord  le  spiritualisme 
exagéré  des  SabeUiens,  qui  n'admettent  qu'une  triple 
manifestation  de  la  Divinité ,  au  lieu  de  reconnaître 
trois  personnes  dïTines,  pois  il  rejette  le  trithéisme 
grossier  qui  fait  de  ces  personnes  trois  Divinités  dis- 
tinctes*. Enfin  il  condamne  avec  énergie  l'opinion 
d'Hippolyte  et  de  TertuUien  sur  la  production  da 
Verbe  an  moment  de  la  création.  Il  statue  son  éternelle 
divinité  '.  <  Il  ne  faut  pas  partager  en  trois  dettes  l'ad- 
mirable et  divine  Monade.  Il  est  nécessaire  que  le  Verbe 
soit  uni  au  Dieu  de  l'univers,  que  le  Saint-Esprit  habite 
et  demeure  en  lui,  et  que  la  sainte  Triade  se  concentre 
dans  l'unité  comme  sur  une  cime,  dans  le  Dieu  tout- 
puissant,  créateur  de  tous  les  êtres.  Il  faut  croire  en  an 
Bien  père  tout-puissant,  en  Jésus-Christ  son  fils,  et  dans 
le  Saint-Esprit.  Le  Verbe  est  un  avec  le  Dieu  de  l'QDi- 
Ters'.  C'est  ainsi  que  l'on  sauvegarde  la  divine  Triade 
et  le  saint  enseignement  de  l'unité  divine  '.  ■  Denys  de 
Rome  se  faisait  la  partie  facile,  en  se  bornant  à  une  Bim> 
pie  affirmation  trinitaire,  sans  essayer  aucune  construc- 
tion dogmatique.  L'image  du  triangle  lui  suffisait;  il 
évitait  ainsi  toutes  les  difficultés  qne  la  question  de  la 
subordination  pouvait  soulever.  Il  a  beau  écrire  en  grec, 
il  a  bien  l'esprit  d'an  Père  de  l'Occident  et  d'un  évéqae 


>  Routti,  m,  p.  S7B. 

»  Où  ixeîov  6'  âv  tii;  KiiTaiié[j^iTO  xai  xoîiç  Ttoii][ui  tïv  uftv  ùm 
SoÇitevroç  xal  ^^•(oyiyizi  -à»  Kiiptov.  (Rouih,  Reliquise,  m,  p.  »T*.) 
*A«  iï  if*.  [Id.,  376.) 

»  'HSt]  xaî  ■riiv  6e£av  TpiiSa  eîç  îta,  ôuitep  sEç  xapuf^v  tivi, 
ouY«f«î^wgrfai.  (/rf.) 

*  W.,  !77. 
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de  Rome  ;  il  se  conteate  d'une  formule  nette  et  tran- 
chante qui  donne  satisfoction  à  la  réaction  provoquée 
par  les  idées  d'Hippolyte,  de  Tertullien  et  d'Origène.  Il 
n'en  est  pas  moins  nn  chaînon  très-important  dans  l'é- 
laboration dogmatique  qui  doit  atwutir  à  Athanase  et  aux 
décrets  de  Pficée.  Il  est  l'avant-courenr  de  la  inétaphj- 
aique  autoritaire  ;  il  n'appartient  déjà  plus  k  l'époque 
des  libres  créations  dogmatiques.  Denys  de  Borne  est 
l'expression  la  plus  complète  du  génie  occidental  ro- 
main; nous  trouvons  en  lui  le  docteur  qui  s'en  est  le 
mieux  pénétré,  et  qui,  sur  la  limite  de  deux  grandes 
périodes  de  l'histoire  du  christianisme,  est  comme  le 
premier  jalon  de  la  voie  nouvelle  où  l'Eglise  va  s'en- 
gager, dans  la  double  servitude  des  Credos  officiels  et 
des  autorités  extérieures. 
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CHAPITRE  VII. 


S  I.  —  Le  système  de  Terlullien*. 

Il  n'y  a  pas  de  contraste  plus  grand  dans  l'histoire 
de  la  pensée  que  celui  qui  existe  entre  l'école  de  Car- 
thage  et  l'école  d'Alexandrie.  La  base  doctrinale  est 
bien  la  même,  précise  tant  qu'elle  affirme  les  grands 
faits  évangéliques,  mais  large  jusqu'à  l'indécision  dans 
les  formules  explicatives.  Le  même  souiQe  moral  anime 
les  deux  théologies  qui  protestent  également  contre  le 
déterminisme  gnostique.  Mais  l'esprit  général  et  la  mé- 
thode difTèrent  absolument.  L'idéalisme  mystique,  plein 
de  hardiesse  spéculative,  des  Clément  et  des  Origène  est 
remplacé  par  un  réalisme  fougueux  qui  craint  de  per- 
dre terre  et  montre  une  forte  tendance  à  tout  matéria- 
liser. La  devise  de  l'école  de  Carthage,  ou  pour  mieux 

*  A  part  les  ceaTres  de  Tertallien,  que  je  cite  d'après  l'éditioD  de  Leip- 
lig  (Lâopold.  enraule,  1S3B),  et  les  ouvrages  généraux  sur  l'histoire  do 
dogme,  d^à  cités,  je  Bignole  \'Anlignoitieus,  de  Neander  (Berlin,  1810). 
Voir  aussi  les  articles  de  M.  Réville  dans  la  Revue  de  Théologie,  de 
Strnbonrg  (années  1B6T,  (SB*). 
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dire  de  son  illustre  fondateur,  est  ce  mot  spirituel  appli- 
qué aas  quintessences  do  partait  amour  :  «  Epaississez 
la  religion!  •  La  métaphysique  subtile  et  brillante  des 
grands  Alexaudrins  n'est  qu'un  nuage  sans  corps  ponr 
Tertullien;  comme  Thomas,  il  vent  toucher  de  ses  mains 
la  vérité  et  la  voir  de  ses  jeax.  Si  je  n'ai  palpé  le  di- 
vin, eembie-t-il  dire,  il  n'existe  pas  ponr  moi.  De  là  ce 
besoin  d'une  autorité  extérienre,  tangible  en  quelque 
sorte  ;  de  là  cette  étrange  matérialisation  et  de  Dien  et 
de  l'àme;  de  là  cette  notion  grossière  de  la  régénération 
baptismale  et  cette  doctrine  fanatique  des  choses  finales 
qui  sont  les  traits  caractéristiques  de  la  théologie  de 
Tertoilien.  Ces  graves  défauts  ont  contribué  à  grandir 
son  influence  à  l'époque  suivante,  si  déchue  du  spiritua- 
lisme élevé  du  christianisme  primitif.  Ils  sont  racheté:^ 
par  on  profond  sérieux,  une  sève  religieuse  intaris- 
sable, et  relevés  par  l'incomparable  éloquence  qui  colore 
et  enflamme  les  pensées.  Sur  quelques  points  Tertul- 
lien a  contribué  an  développement  normal  de  la  doctrine 
chrétienne;  lui  aussi  a  planté  son  jalon.  Malgré  son 
adhésion  au  montanisme,  il  est  demeuré  la  plus  grande 
influence  théologique  de  l'Eglise  occidentale  du  troi- 
sième siècle,  parce  que  ses  vues  spéciales  ne  portaient 
que  sur  des  idées  secondaires  et  que  la  tendance  géné- 
rale de  son  système  était  en  parfaite  harmonie  avec  son 
temps.  Il  a  toujours  pensé  et  écrit  avec  l'emportement 
d'une  réaction  violente,  se  jetant  on  plutôt  se  précipi- 
tant sans  cesse  à  l'extrémité  opposée  de  la  gnose.  le 
titre  de  son  traité  de  controverse  le  plus  célèbre  peut 
s'appliquer  à  son  système  entier.    Contra  Marcùmem, 
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c'est  tout  Tertullleo.  Il  n'a  pas  d'autre  méthode  que 
de  prendre  le  contre-pîed  de  eoa  adversaires.  Le  gnosti- 
cisme  se  plaît  k  la  spéculation  pure,  se  joue  des  textes 
et  des  traditions.  Tertullîen  exaltera  sans  mesure  l'au- 
torité du  passé  et  fera  de  l'antiquité  en  religion  la  mal- 
tresse de  la  vérité.  Le  gnosticisme  repose  sur  le  dua- 
lisme et  aboutit  au  docétisme.  Tertullien  rendra  la  vie 
corporelle  inséparable  de  la  vie  spirituelle  à  tous  les 
degrés  de  l'être,  même  h.  l'écheloo  supérieur,  et  exaltera 
à  ce  point  de  vue  la  chair  qu'il  cherchera  pourtant  à 
anéantir  par  l'ascétisme.  La  gnose  abaisse  et  méprise 
le  jndafsme.  Tertullien  élèvera  si  haut  l'Ancien  Testament 
que  la  différence  entre  la  loi  et  l'Evangile  ne  sera  plus 
que  faiblement  marquée.  C'est  donc  avec  justice  que 
Keander  l'a  nommé  l'antignostique ;  c'est  sa  force,  car 
c'est  sa  passion,  mais  c'est  aussi  sa  faiblesse,  11  est  dan- 
gereux de  ne  plus  considérer  la  vérité  en  soi,  mais  seu~ 
lement  sous  une  préoccupatiou  de  polémique. 

Tout  dans  la  théologie  de  Tertullien  en  revient  à  cher- 
cher  non  pas  l'idée,  mais  le  fait  lui-même;  il  j  ramène 
incessamment  comme  un  avocat  opiniâtre  dans  le  grand 
procès  doctrinal  qni  se  plaide  devant  la  chrétienté.  C'est 
la  réalité  qu'il  veut  uniquement,  se  souciant  fort  peu 
des  explications.  Cette  teudance  's'accuse  déjà  dans  la 
question  de  méthode,  alors  qu'il  s'agit  de  savoir  à  quelles 
sources  nous  puiserons  la  vérité.  Ârrièie  la  philosophie, 
le  raisonnement!  Prenons  pour  guide  la  nature  qui  est 
pour  nous  la  première  réalité,  mais  prenons-la  teVle 
qu'elle  est  au  sortir  des  mains  de  Dieu,  avant  qu  elle 
ait  été  déformée,  transformée  par  la  civilisation  et  ses 
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impurs  raffinements.  II  n'y  a  rien  de  plus  beau  et  de 
plus  divin  que  l'ordre  naturel  primitif.  Aussi  l'œuvre 
du  Clirist  consiste-t-elle  uniquement  h  la  rétablir,  à  la 
restaurer'.  La  fin  des  temps  nous  ramènera  au  com- 
mencement, comme  un  cercle  qui  s'achève.  Le  Bédemp- 
tenr  est  l'alpha  et  l'oméga;  c'est-à-dire  que  le  dernier 
mot  de  l'histoire  religieuse  est  identique  au  premier. 
Interrogeons  donc  la  nature,  soit  dans  le  monde  exté- 
rieur, soit  dans  notre  Ame,  mais  en  remontant  par  deik 
la  culture  et  la  science  qui  l'ont  plus  ou  moins  faussée. 
C'est  une  Bible  divine,  mais  qui  a  été  interpolée  par 
Satan  '.  Tachons  de  lire  le  texte  primitif  dans  la  fleur 
des  champs  on  dans  le  sentiment  naïf  du  cœur  humain, 
dans  la  fraîcheur  de  l'ignorance.  La  divine  nature  nous 
parlera  par  l'une  et  l'autre  voix  et  nous  annoncera  le 
vrai  Dieu  qui  a  créé  la  matière  comme  l'esprit  et  veut 
nous  relever  par  le  Sauveur.  «  Le  genre  humain  dans 
son  ensemble  connaît  le  Dieu  de  Moïse,  bien  qu'il  ne 
connaisse  ni  Moi'se  ni  son  livre.  L'âme  est  plus  ancienne 
que  la  philosophie;  la  conscience  est  le  don  primitif  que 
Dieu  lui  a  fait.  Jamais  Dieu  n'a  été  caché,  jamais  Dien 
ne  s'est  dérobé,  il  est  toujours  compris,  entendu,  con- 
templé par  quiconque  ne  se  détourne  pas  de  lui.  Dien 
a  pour  témoignage  tout  ce  que  nous  sommes  et  tout  ce 
qui  nous  entoure'.  •  La  vraie  nature  est  une  divine 
réalité.  Donc  plus  nous  remonterons  à  cette  vraie  nature 

*-  <  iD  Chfislo  omnia  reyocantur  ad  initimn.  »  (Tertnllianua.  De  mono- 

gain.,  c.  B.) 
»  «Diabolo,  ioterpolatore  naturœ.  u  (Decultufemiri.,l,  8.) 
*  «  Aote  anima  quant  prophétie.  Habet  Deus  testimoma,  toimn  boc 

qaod  snmus  et  in  qao  Buina!i.  »  {Adv.  Marc,  1, 10.) 
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par  delà  toat  ce  qui  l'a  sorchai^e,  plus  nous  parvien- 
drons à  la  ressaisir  dans  sa  condition  primitive,  plus 
aussi  nous  nous  rapprocherons  du  divin.  II  s'ensuit  que 
l'antiquité  est  en  soi  une  preuve  de  vérité.  Tout  ce  qui 
est  antérieur  est  la  règle  de  ce  qui  le  suit'.  Qu'est-ce 
qu'un  Dieu  nouveau,  sinon  nn  faux  Dieu'?  Dans  toutes 
choses  la  vérité  précède  son  image  ;  rimitatiou  est  pos- 
térieure h  la  réalité'.  D  serait  donc  absurde  de  prétendre 
que  l'bérésie  est  antérieureàla  bonne  doctrine.  A  l'exa- 
miner de  près,  l'Evangile  n'est  pas  une  nouveauté,  il  ne 
l'est  que  dans  la  forme  déânitive  qu'il  a  donnée  à  la  re- 
ligion, mais  ses  doctrines  essentielles  se  retrouvent  dans 
les  plus  anciennes  traditions  du  genre  humain.  Il  n'y 
a  point  eu  de  conp  de  théâtre  comme  le  prétend  Mar- 
cioD  pour  lequel  tout  a  été  subit.  •  Bien  de  ce  qui  vient 
de  Dieu  n'est  subit,  parce  que  tout  rentre  dans  on  plan 
bien  ordonné*.  » 

La  chaîne  des  révélations  a  déroulé  ses  anneaux  par- 
faitement liés  les  uns  aux  autres  dans  le  cours  des 
temps;  on  retrouve  an  principe  de  continuité  dans  l'é- 
volution religieuse  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus-Christ. 
En  réalité  c'est  une  seule  et  même  religion  qui  se  dé- 
veloppe toujours  identique  à  elle-même  :  aussi  peut-on 
invoquer  l'antiquité  comme  son  premier  titre  à  notre 
confiance.  11  est  étrange  de  voir  Tertullien   insister 


»  a  Omnis  res  anterior  posleriori  r(çnlam  praminislravit.  ■  {Adv. 
Marc.,  1,9.) 

■  v  Quid  Dens  novos  niei  Talsus?  a  {Id.,  8.) 

*■<!  In  omnibus  veritas  imagineu  aniecedit.  »  (De  prxscript.,  19.) 

*  0  Nibil  a  Deo  sabitiun,  quia  nihit  a  Deo  aaa  disposîtuiDii  a  (^liti. 
Marc,  \\l,  î.) 
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comme  il  le  fait  sur  la  continuité  de  l'idée  religîease, 
quand  on  connaît  sa  manière  ordinaire  de  penser  et  d'é- 
crire, car  il  se  plaît  h  heurter  les  antithèses  et  semble  ne 
coudre  le  -vêtement  nouveau  de  l'Evangile  au  vêtement 
ancien  de  la  nature  que  pour  mettre  en  pièces  le  second 
par  le  premier. 

L'Ecriture  sainte  est  la  plus  ancienne  tradition  reli' 
gieuse  dans  l'ordre  des  révélations.  De  là  l'inébranlable 
conliaoce  qu'elle  doit  nous  inspirer  :  ■  Hoïse  a  vécn 
neufcentsans  avantSaturne^àbien  plus  forte  raison  a-t-il 
précédé  toute  sa  descendance;  il  est  donc  incontesta- 
blement plus  divin,  lui  qui  raconte  les  errements  du 
genre  humain  depuis  l'origine  du  monde,  désignant 
chaque  naissance,  chaque  nom,  chaque  époque  et  prou- 
vant la  divinité  de  son  œuvre  par  l'inspiration  de  sa  pa- 
role'.» Ainsi  l'inspiration  divine  s'ajoute  à  l'antiquité 
pour  fonder  l'antorité  des  saintes  Ecritures.  TertuUien 
conclut  à  la  théopneustie  absolue.  >•  Nos  saintes  lettres, 
dit-il,  sont  les  paroles  mêmes  ou  les  lettres  de  Dieu  '.  • 
Un  même  esprit  divin  conduit  Moïse  et  saint  Paul  •.  Le 
Saint-Esprit  a  constitué  son  Ecriture  de  telle  sorte  qu'elle 
nous  apprend  le  développement  et  l'origine  des  choses'. 
Dans  son  Apologie,  TertuUien  rattache  étroitement  l'au- 
torité  des  Ecritures  à  celle  de  la  nature  et  de  la  con- 
science. Après  avoir  invoqué  le  témoignage  de  la  con- 
science naturellement  chrétienne,  il  ajoute  ;  •  Dieu  a 

'  fl  Mulio  antiqniorMoyses  etiam  Satoroo.  »  (De  anima,  Ï8.) 
'  a  Inepice  Dei  voce»,  litteras  nostras,"  [ApoL,  Bl.)  aDeilitteras.»  (De 
anima,  î.) 
*  De  oralione,  17. 
'  Adv.  Hermog.,  M. 
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Toulo  qae  nous  pénétrions  plus  complètement  et  plus 
profondément  son  plan  et  ses  volontés  :  aussi  a-t-îl 
ajouté  k  la  nature  l'instrumeat  de  la  littérature  ' .  Il  a 
envoyé  dès  rorigine  des  bonunes  dignes  par  leur  justice 
et  lenr  innocence  de  le  connaître  et  de  le  révéler,  qui 
ont  été  inondés  de  son  esprit  divin.  Les  paroles  comme 
les  miracles  qu'accomplissaieut  ces  hommes  pour  fonder 
la  foi  &  la  Divinité  demeurent  dans  les  lettres  sacrées 
comme  dans  un  trésor  ouvert  à  tous.  La  première  au- 
torité du  livre  lui  est  conférée  par  sa  haute  antiquité'.  • 
Le  dernier  des  prophètes  a  cessé  de  parler  quand  a  paru 
le  premier  des  philosophes  grecs.  Ceux-ci  ont  eu  con- 
naissance des  saintes  lettres  héhratques  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  leurs  écrits,  car  l'erreur  elle-même 
est  faite  des  matériaux  de  la  vérité'.  TertuUien  recon- 
naît hien  que  le  caractère  miraculeux  des  livres  sacrés 
qui  éclate  dans  leur  partie  prophétique  les  marque  d'un 
sceau  plus  divin  encore  que  la  simple  antiquité.  Cepen- 
dant à  tout  prendre  c'est  sur  cette  dernière  preuve  qu'il 
insiste  davantage.  Toute  cette  théorie  de  l'inspiration 
est  assez  contradictoire.  D'une  part  nous  avons  l'absolue 
théopnenstie,  les  mots  même  du  Saint-Esprit,  bien  qu'au- 
cnne  différence  ue  soit  établie  entre  la  parole  vivante 
du  prophète  et  sa  parole  écrite.  — D'une  autre  part, 
cette  inspiration  littérale  n'établit  pas  entre  la  Bible  de 
la  révélation  historique  et  la  Bible  de  la  nature  et  de  la 
conscience  une  différence  radicale,  puisque  la  première 


m  adjeoit  litteratur».  a  {Apol.,  18.) 
Id. 
a  Omnia  adverauB  Terilatem  de  veritate  coustrucla  Euut.s  |/if.,  47.) 
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s'est  que  le  complément  de  la  seconde.  Le  divio  dans 
l'ordre  Boruaturel  n'est  pas  opposé  au  dîTÎn  dans  l'ordre 
oaturel,  —  ou  plutôt  tout  en  reTient  k  la  -vraie  nature, 
Boit  que  nous  la  retrouvions  dans  le  monde  et  dans  le 
cœur  humain,  soit  qu'elle  soit  rétablie  parla  révélation. 
Tertallien  vent  toujours  remonter  au  divin  primitif,  à  la 
réalité  non  faussée.  De  là  le  r61e  prépondérant  qu'il  ac- 
corde à  l'antiquité  comme  critère  de  la  vérité.  Ses  idées 
sar  la  canonicité  ne  sont  pas  plus  précises  que  celles  de 
ses  contemporains  ;  elles  sont  flottantes  et  indécises'. 
Sous  l'empire  des  mêmes  préoccupations  il  est  con- 
duit à  formuler  une  doctrine  de  la  tradition  tellement 
étroite  qu'elle  a  eu  pour  résnltat,  malgré  ses  protesta- 
tions ultérieures,  de  préparer  le  triomphe  de  la  biérar- 
ciiie.  Son  traité  des  prescriptions  est  le  plus  signalé  Ber- 
vice  qui  ait  jamais  été  rendu  an  despotisme  religieux. 
Le  titre  de  cet  écrit  est  emprunté  à  la  langue  du  bar- 
reau; l'ancien  avocat  de  Garthage  veut  appliquer  au 
grand  débat  sur  la  religion  le  procédé  commode  qui 
coupe  court  aux  affaires  judiciaires,  quand  elles  se  pro- 
longent au  delà  des  bornes.  Bien  n'est  plus  légitime 
dans  la  sphère  des  intérêts  inférieurs  réglés  par  une 
justice  toujours  relative  et  bornée.  II  n'en  est  plus  de 
même  quand  il  s'agit  de  la  vérité  étemelle;  là  nulle 
prescription  n'est  admissible,  —  nulle  bouche  ne  doit 
£tre  fermée,  nul  esprit  arrêté  dans  sa  recherche.  Il  ne 


1  Terlullien  die  comme  inspirés  te  livre  d'Hénoo  {De  idolat.,  K\  Dt 
cultu  ftmin.,  I,  S),  les  liimsïbillLns  [Ad  nation.,  Il,  4t),  le  Paaior  àSer- 
mas  (Ce oral., 11.)  Une  cite  Dil'épllrede  Jacqnea,  ni  le»  letues  dePi^re, 
ni  lea  petites^iUres  de  Jean. 
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&at  pas  reprocher  h  Tertullien  d'être  inconséquent  avec 
lui-même,  parce  qu'après  avoir  reconau  plus  qu'aucun 
autre  docteur  l'autorité  de  la  conscience,  il  veut  nous 
coarber  sous  le  joug  de  la  tradition  et  nous  interdire 
la  recherche.  Là  encore  il  est  fidèle  à  son  principe 
sur  la  conformité  de  la  vérité  à  la  nature  primitive  des 
choses.  Ce  qui  pour  lui  est  primitif  et  naturel,  c'est 
l'assentiment  spontané  de  l'ftme  à  la  vérité  évangélique 
consignée  dans  les  lettres  saintes.  Tout  ce  qui  dépasse 
cet  assentiment,  toute  tentative  de  spéculation  nous 
fait  sortir  de  l'ordre  vraiment  naturel.  Il  redit  avec 
le  livre  des  Proverbes,  mais  dans  un  sens  exclusif,  que 
Dieu  a  fait  l'homme  droit  et  qu'il  cherche  beaucoup  de 
discours.  Le  cœur  droit,  c'est  la  conscience  naturelle- 
ment chrétienne  adorant  le  Dieu  de  la  Sible.  Les  dis- 
cours multiples,  c'est  le  raisonnement,  la  philosophie 
s'appliquent  aux  divines  réalités  pour  les  dissoudre. 
Le  traité  des  prescriptions  se  concilie  donc  très-bien 
avec  son  sublime  traité  sur  le  témoignage  de  l'âme.  Ce 
que  Tertullien  veut  interdire  &  tout  pris,  c'est  l'examen 
approfondi  de  la  vérité  religieuse.  —  S'il  nous  est  dit  : 
Cherchez  et  vous  trouverez,  ce  commandement  ne  s'ap' 
plique  qu'à  la  période  qui  précède  la  formation  de  la 
foi'.  Jésus  a  pronoucé  cette  parole  au  début  de 
son  ministère,  avant  qu'il  eût  établi  victorieusement  sa 
divinité.  Le  même  précepte  s'applique  également  aux 
pidlens  qui,  dans  leur  profonde  ignorance,  ne  peuvent 
connaître  le  Christ  de  prime  abord.  Mais  le  maître  n'a 

»  De  prxieript,,  8. 
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pas  vooId  nous  conviera  une  recherche  indéfinie,  il  tuai 
que  nous  cherchions  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé, 
puis  nous  contenter  de  la  foi  qni  nous  suffit  désor- 
mais'; nous  n'avons  pins  qu'à  conserver  notre  trésor. 

■  Quiconque  croit  a  trouvé;  quiconque  cherche  n'a  pas 
encore  trouvé,  ou  bien  il  a  perdu  ce  qu'il  avait  obtenu'.  • 
En  heurtant  toujours  à  la  porte  on  montre  qu'elle  ne  s'est 
pas  encore  ouverte  pour  nous.  II  n'est  permis  de  cher- 
cher que  dans  l'enceinte  de  la  vérité;  la  femme  de  la 
parabole  n'allait  pas  quérir  sa  drachme  perdue  hors  de 
sa  maison  '.  Restons  donc  chez  nous  en  quelque  sorte  et 
ne  nous  fions  qu'aux  nôtres;  ne  sortons  pas  de  la  règle 
de  foi  qui  nous  a  été  transmise  par  l'Eglise.  Cette  règle 
posée  par  le  Christ  lui-même  ne  peut  soulever  de  discus- 
sions, si  ce  n'est  de  la  part  des  hérétiques  et  pour  ac- 
croître leur  nombre*  ;  qu'on  se  garde  de  la  discuter  on 
de  la  creuser,  même  par  un  examen  approfondi  des 
saintes  Ecritures,  car  ce  serait  sacrifier  à  la  curiosité,  qui 
doit  céder  à  la  foi  comme  l'amour  de  la  gloire  au  salut. 

■  Ne  rien  savoir  hors  de  la  règle,  c'est  tout  savoir*.  » 
La  question  de  l'autorité  souveraine  des  Ecritures  in- 
voquée par  les  hérétiques  contre  la  foi  traditionnelle  ne 
laissait  pas  que  d'être  grave.  Tertullien  l'aborde  avec 
une  grande  franchise,  ne  reculant  pas  devant  les  con- 
séquences rigoureuses  de  ses  principes.  Il  est  parfaite- 


<  <  QagBreadum  est,  donec  inTemaa,  et  credenâum,  ubi  inieDeris.  ■ 
{De  prxscripl.,  9.) 

*  u  Nemo  quœrit,  nisi  qui  aut  nOD  habnit,  aul  perdidit.  »  [Id.,  4.) 

*  V  Intra  tectum  suum.  s  (Id.,  11.) 
'  Id.,  lî. 

'  a  AdTersDs  regalam  nihilecire,  omnia ecire est. ■  {Id.,  H.) 
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ment  foodé  à  reprocher  à  ses  adversaires  qu'ils  se  jouent 
en  défiaitive  de  ces  livres  sacrés  dont  il  leor  plaît  de  se 
faire  un  bouclier,  car  ils  en  rejettent  tout  ce  qui  ne  leur 
convient  pas  de  la  façon  la  plus  arbitraire.  Au  lieu  d'in- 
voquer les  principes  d'une  saine  critique  tout  ensemble 
religieuse  et  scientifique,  Tertullien  déclare  qu'on  peut 
trouver  tout  ce  qu'on  veut  dans  les  Ecritures  et  qu'elles 
se  prêtent  à  tous  les  caprices  de  l'interprétation  '  ;  aussi 
faut-il  les  étudier  à  la  clarté  de  la  saine  doctrine  espri- 
mée  dans  la  règle  de  foi*.  C'était  singulièrement  ra- 
baisser le  livre  divin  que  de  prétendre  que  par  lui-même 
il  ne  suflGt  pas  à  se  faire  comprendre,  même  quand  on  le 
prend  avec  bonne  foi  dans  son  sens  général,  dans  son 
esprit  et  non  dans  sa  lettre  morte.  Après  tout,  la  règle 
de  foi  elle-même  n'était-elle  pas  susceptible  comme  tont 
langage  humain  d'interprétations  bizarres?  S'il  faut  une 
autorité  extérieure  pour  fixer  le  sens  des  Ecritures,  il 
en  faut  uue  également  pour  la  tradition  de  l'Eglise  et 
ainsi  la  base  solide  n'est  nulle  part. 

Tertullien  cherche  h  rapporter  à  Jésus-Christ  lui- 
même  l'autorité  religieuse  par  sa  théorie  de  l'apostolat; 
il  y  voit  le  mandataire  direct  et  infaillible  du  maître 
qui  lui  a  transmis  la  vraie  doctrine.  Les  apdtres  ont  non- 
seulement  écrit  des  livres,  mais  fondé  des  Eglises. 
Celles  ci  ont  seules  conservé  le  bon  dépôt,  et  elles  con- 
stituent cette  catholicité  qui  n'a  pas  pour  lien  une  or- 
ganisation extérieure,  mais  simplement  l'amour  trater- 

*  De  preieript.,  89. 

■  c  Obi  apparnerit  erae  yeritatem  disciplin»  el  fidei  cbrUtian»,  ilHc, 
€rit  veritaa  BcripiDranim.  n  {Id.,  19.) 
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nel  et  l'unité  de  la  foi,  telle  qu'elle  ressort  de  la  règle 
qui  en  est  l'expression  invariable  et  universelle  '.  L'in- 
foillibilité  apostolique,  garantie  par  le  miracle*,  n'est 
point  affaiblie  par  telle  ou  telle  erreur  de  conduite, 
comme  celle  que  saint  Paul  a  reprochée  à  saint  Pierre 
dans  la  ville  d'Antioehe,  car  cette  erreur  ne  rejaillissait 
en  riea  sur  la  doctrine  elle-même  '.  Le  langage  de  l'A- 
ptïtre  des  gentils,  quand  il  remet  le  bon  dépôt  à  Timo- 
ttiée*,  est  une  stre  garantie  de  la  transmission  de  la  vé- 
rité dans  les  Eglises  vraiment  apostoliques,  qui  sont 
comme  les  mères  de  toutes  les  autres  ^.  L'Ësprit-Saint, 
venu  du  Christ,  les  a  gardées  de  s'écarter  de  l'enseigne- 
ment des  premiers  témoins  *.  Voulons-nous  donc  possé- 
der l'indiEcutable  vérité,  adressons-nous  à  ces  Eglises. 
Le  christianisme  occidental  a  sous  la  main,  en  quelque 
sorte,  la  grande  Eglise  de  Borne,  qai  n'a  d'autre  avan- 
tage pour  lui  que  d'être  la  seule  à  sa  portée,  car  elle 
ne  l'emporte  nnilement  sur  celles  de  l'Orient,  qui  peu- 
vent faire  remonter  leur  institution  k  des  apôtres  '.Toili 
le  sftr  moyen  de  ne  pas  se  tromper,  et  d'avoir  le  sens 
véritable  des  Ecritures  en  coupant  court  à  toute  recher- 
che périlleuse  et  à  toute  dispute. 

Qu'on  se  garde  bien  de  prétendre  que  cette  tradi- 

1  De  prxtcripl.,  10, 
■  Id.,  80. 

*  Id.,  îs. 

*  Id.,  SS. 

*  aEcclesiigapostoticismatrtdbnset  originalibiuBdei.  ■(M.]<SiDeda- 
bio  tenentem  quod  Ecclesùe  ab  apontoliE,  apostoli  a  Chmto,  Cbrisius  a 
Deo  accepit.  »  (Id.,  il.) 

»  Id.,  18. 

^  0  ^  potes  ia  Astam  tendere,  habee  Epheram.  Si  antem  Itali»  Dâiioee, 
faabes  Homam,  uode  nobis  quoqoe  audoritas  pneslo  est.  »  {Id.,  M.) 
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tion  soit  insuffisante,  soas  prétexte  que  Jésus-Christ 
n' aurait  pas  tont  révélé  h  ses  apôtres ,  on  que  ceux-ci 
auraient  gardé  par  devers  eux  quelque  doctrine  ca- 
chée*. Ce  courant  souterrala  de  la  tradition  n'existe 
pas;  elle  est  tout  entière  dans  la  règle  de  foi.  Lh  est  la 
tradition  Tralment  antique  ;  le  bon  grain  a  été  semé 
avant  l'ivraie,  l'hérésie  a  pu  entrer  dans  le  champ  et 
j  déposer  les  germes  de  l'erreur,  mais  elle  n'est  pas 
le  premier  occupant ,  et  les  usurpations  ont  été  d'a- 
vance dénoncées  par  les  apôtres ,  qui  l'ont  clairement 
stigmatisée  ^.  Le  champ  est  aux  Eglises  fondées  par  les 
premiers  disciples  du  Christ ,  et  à  tontes  celles  qui , 
par  la  consanguinité  de  la  doctrine,  font  corps  avec 
elles'.  Les  faax  docteurs  oseront-ils  opposer  leurs  pres- 
criptions aux  nôtres?  Nous  sommes  en  tout  leurs  prédé- 
cesseurs; ils  ne  viennent  qu'après  nous  *.  Nous  tenons 
notre  titre  de  propriété  des  apôtres  qui  approuvent  no- 
tre doctrine,  autant  qu'ils  condamnent  celles  qui  leur 
sont  contraires.  Ainsi  le  juge  du  combat  n'est  pas  le  li- 
vre divin,  qui  peut  être  interprété  diversement;  les 
chrétiens  ne  doivent  pas  permettre  aux  hérétiques  de 
l'invoquer  pour  les  provoquer  à  la  dispute.  C'est  sans 
les  Ecritures  que  l'Eglise  les  convainc  qu'ils  n'y  ont  ni 
part,  ni  droit;  elle  s'appuie  sur  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  qui  se  confond  avec  celle  des  apôtres,  et  se  re- 
tronve  dans  la  foi  commune  aux  Eglises  fondées  par 
eux.  Aussi  est-elle  fondée  A  demander  h  ces  intrus  de 

*  De  prxscript.,  îî. 

*  Id.,  «B. 

*  «  Pro  consanguinitate  doctriiue.  »  {!d.,  39.) 

*  a  Posterior  Doslra  res  aon  est,  imo  omaibas  prior  est.  »  {Id.,  Si.) 
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quel  droit  Us  coapent  sa  forêt,  détruisent  ses  canaux  et 
déplacent  ses  bornes.  -  C'est  mon  bien,  peut-elie  dire, 
mon  antique  possession  ;  mes  titres  remontent  k  ceux-là 
même  h  qui  U  appartenait  primitivement.  Je  suis  l'héri- 
tière des  apêtres.  Je  possède  conformément  à  leur  testa- 
ment; je  remplis  les  conditions  testimoniales.  Quant  h 
vous,  ils  TOUS  ont  répudiés  et  désliérités  comme  étran- 
gers et  ennemis'.  »  Il  n'était  pas  possible  de  formuler 
la  prescription  ayec  plus  de  rigueur. 

Essayons  de  dégager  de  ce  traité  si  remarquable,  et 
qui  a  exercé  une  si  grande  influence  sur  la  formation  de 
l'autorité  ecclésiastique,  les  points  de  doctrine  qui  en 
résultent  avec  netteté.  L'autorité  décisive  n'appartient 
pas  à  l'Ecriture  sainte,  mais  k  la  tradition  unanime  des 
Eglises  apostoliques,  qui  est  l'expression  authentique 
de  l'enseignement  des  apôtres  résumée  dans  la  règle  de 
foi.  Cette  tradition  est  complète  ;  il  n'y  a  rien  à  y  ajou- 
ter, rien  à  en  retrancher.  L'Eglise  n'a  doue  aucun  man- 
dat pour  enrichir  ou  interpréter  cette  tradition,  car 
elle  ■vient  directement  du  Christ  par  ses  apôtres.  Les 
Eglises  apostoliques  n'ont  de  supériorité  sur  les  autres 
que  comme  sources  d'informations  ;  elles  sont  en  quel- 
que sorte  les  dépositaires  des  saintes  archives  qui  doi- 
vent demeurer  immuables  dans  leurs  mains.  Ou  se 
tromperait  grandement  eu  assimilant  la  théorie  de  Ter- 
tullien  au  système  ecclésiastique,  qui  ne  se  contente  pas 
de  faire  de  l'Eglise  le  dépositaire  de  la  vraie  doctrine 
apostolique,  mais  qui  la  constitue  en  autorité  active, 

1  «  Eiiraaei  et  inimici.  »  (De  prxtEript.,  il.) 
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prenant  des  décisions  doctrinales  et  tes  imposant  d'of- 
fice. Pour  TertDl'ieo,  l'apostolat  primitif  parle  [lar  l'E- 
glise, comme  il  a  parlé  quand  ses  représentants  pré- 
.cbaient  l'Evangile  au  monde.  Je  sais  bien  qu'une  fois 
devenu  Uontaniste,  il  a  cru  au  développement  constant 
de  la  révélation  et  à  la  cODtiuuité  de  l'inspiratioa.  Ceux 
qui  l'ont  condamné  n'en  ont  pas  moins  beaucoup  pro- 
fité de  sa  double  erreur;  ils  ont  combiué  les  deux  idéea 
qui  s'étaient  succédé  dans  son  esprit,  bien  que  la  se- 
conde en  ait  chassé  la  première.  L'Eglise  ultérieure 
accepta  l'autorité  de  la  règle  de  foi  ;  mais  elle  admit 
également  sa  propre  inspiration  pour  l'interpréter, 
et  bientôt  pour  l'accroître.  On  comprend  la  gravité 
d'une  pareille  synthèse  pour  la  formation  du  système 
autoritaire.  En  ce  qui  concerne  la  constitution  de 
l'Eglise,  Tertnllien,  même  avant  son  accession  au  mou- 
tanisme,  n'a  rien  formulé  qui  tendit  à  la  hiérarchie. 
La  catholicité,  telle  qu'il  la  présente,  est  une  société 
toute  morale  sans  lien  ofBciel.  11  n'a  point,  comme 
Irénée,  consacré  le  pouvoir  épiscopal  contre  lequel  il  a 
dirigé  plus  tard  de  si  vives  attaques.  Il  ne  s'est  nulle 
part  expliqué  snr  la  manière  dont  la  règle  de  foi  a  été 
élaborée  ;  il  ne  sort  pas  du  droit  historique  par  la  filia- 
tion des  Eglises  apostoliques;  il  ne  donne  point  de 
gardiens  à  cette  tradition,  qui  demeure  le  grand  pou- 
voir doctrinal  daos  l'Eglise.  Evidemment,  c'est  une  la- 
cune au  point  de  vue  où  U  s'est  placé  ;  elle  sera  néces- 
sairement comblée,  on  plutôt  elle  l'était  d'avance  par 
Irénée,  qui  avait  fait  de  l'épiscopat  la  vraie  succession 
apostolique.  TertulUea  n'obéit  point  à  une  tendance  hié- 
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rarchiqne,  maie  parement  et  simplement  à  son  désir  de 
conjurer  les  dangers  de  la  spécnlstion,  de  tourner  an 
pins  court  dans  l'examen  de  la  vérité.  VoilA  ponrqnoi  il 
veut  tont  ramener  *  la  question  d'antiquité;  elle  se  con- 
fond, pour  loi,  avec  la  vraie  nature  des  choses  que  bous 
ne  retrouvons  qu'à  l'origine  des  institutions.  Tout  en 
prévoyant  les  conséqaencesquirésuUeront  des  principes 
qu'il  a  posés,  ne  les  lui  Imputons  pas  directement,  et 
constatons  que,  dans  ce  problème  de  l'autorité  reli- 
gieuse, il  n'a  pas  cessé  d'être  fidèle  h  la  tendance  es- 
sentiellement réaliste  de  son  système.  La  manière,  à 
coup  sûr  individuelle  et  originale  dont  il  va  interpréter 
la  règle  de  la  croyance,  montrera  combien  il  est  impos- 
sible de  s'ea  tenir  k  l'acceptation  eu  bloc  d'une  ortho- 
doxie quelconque,  car  son  fougueux  défenseur  n'a  pn 
s'empêcher  de  la  marquer  de  sa  propre  empreinte. 

Abordons  la  théologie  proprement  dite  de  Tertullien. 
Nous  n'insisterons  que  sur  les  points  où  s'accuse  sa  ten- 
dance particulière.  ■  Le  Dieu  que  nous  adorons,  dit- 
il,  est  un  ' .  «  Bien  ne  peut  lui  être  égalé,  sinon ,  il  y  au- 
rait un  antre  absolu  que  lui,  ce  qui  est  contradictoire, 
car  l'absolu  est  nécessairement  uniqne.  Si  Dieu  n'est 
pas  un,  il  n'est  pas.  Supposer  un  second  Dieu,  c'est 
donc  nier  la  Divinité  ".  II  est  invisible,  incompréhensi- 
ble, au-dessus  de  toute  appréciation,  à  moinsqu'il  ne  se 
révèle  ".  Il  est  éternel,  n'ayant  ni  commencement,  ni 
fin;  il  est  aussi  tont-puissant^.  Il  est  souverainement 

'  ÀpoL,  n. 

)  «  Duo  EDurnia,  quomodo  condsteoiT  d  [Àdv.  Mare.,  I,  l.) 

»  Apoi.,  n. 
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sage  et  souveramement  libre  ' .  Craigiiaot  par-dessus  tout 
de  TOir  s'éTaporep  la  sobstaoce  divine  dans  l'idéalisme 
pur,  il  n'hésite  pas  à  admettre  que  le  Dieu  invisible  et  inef- 
fable a  un  corps.  L'esprit  pur  est  pour  lui  le  vide.  Or,  la 
substance  divine  est  la  réalité  suprême.  Donc  Dieu,  tout 
spirituel  qu'il  est,  a  un  corps  qui  est  comme  la  forme  de 
son  esprit;  c'est  pourquoi  l'homme  a  pu  être  créé  à  son 
image  '.  La  bonté  et  la  justice  sont  les  grands  attributs 
moraux  de  la  Divinité,  et  c'est  à  tort  qu'on  les  oppose 
conune  une  antithèse  irréductible.  Dieu  est  essentiel- 
lement amour  ou  bonté  ;  il  manifeste  eu  tout  temps  cette 
bonté,  mais  toujours  conformément  à  la  raison;  la  jus- 
tice en  est  le  fondement.  ■  La  bonté  précède  la  justice; 
la  première  estla  nature  même  de  Dieu;  la  sévérité  ne 
se  manifeste  qu'occasionnellement  quand  le  mal  se  pro- 
duit*. «  La  bonté  cesserait  d'être  bonté,  si  elle  man- 
quait à  la  justice.  Ces  deux  grands  attributs  se  sont 
manifestés  dans  la  création,  car  si  la  bonté  a  produit  le 
monde,  c'est  la  justice  qui  y  a  établi  la  mesure  et  la  rè- 
gle*. Tertullien  retrouve  la  justice  dans  les  lois  natu- 
relles d'après  lesquelles  la  lumière  a  été  séparée  des  té- 
nèbres, la  terre  du  ciel,  les  eaux  inférieures  des  eaux, 
supérieures,  et  jusque  dans  la  distinction  des  sexes.  Elle 
a  ainsi  une  première  application  dans  le  monde  physi- 
que, avant  de  se  réaliser  dans  l'ordre  moral.  Elle  est  de- 


"  Adv.  Marc.,  III,  B.  a  Nulla  vis  aderit  ilU.  »  {Adv.  Hermog.,  17.) 

*  sQuis  enimnegabil  Deum  carpas  easeî  u  [Adv.  Praxeam,  T.) 

*  a  PrJur  bbailas  Dei  secunduin  Qiturao),  severilas  postarior  secundum 
ciQBaro.  »  {Adv.  Marc.  II,  it  ;  comp.  Id.,  1,  Ï3.) 

'  u  Oraniï  ut  bonitos  coacepit,  ila  Justitia  distinxit.  »  (Ado.  Marc., 
II>  11.) 
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Tenue  courroux  et  ch&timent  en  face  dn  péché  '.  Cette 
pensée  est  très-grande;  Dien  est  amonr,  mais  l'amour 
est  saint  et  condamne  son  contraire.il  n'y  a  pas  d'autre 
conciliation  entre  la  justice  et  la  bonté,  car  tant  qu'on 
n'y  voit  que  des  attributs  opposés,  et  qu'on  en  fait  des 
espèces  d'entités  qui  doivent  traiter  comme  des  puis- 
sances dont  les  intérêts  diffèrent,  on  ne  sort  pas  du  dua- 
lisme. Les  théologiens  d'Alexandrie  avaient  bien  affirmé 
l'unité  foncière  et  essentielle  des  deux  attributs,  en  di- 
sant que  la  bonté  est  sainte;  mais  ils  n'avaient  pas  suf- 
fisamment sauvegardé  le  droit  de  Dieu.  Tertullien  a  été 
plus  précis  snr  ce  point.  Malheureusement,  il  a  poussé 
beaucoup  trop  loin  l'assimilation  entre  la  justice  de 
Dieu  et  la  colère  de  l'homme,  en  se  fondant  sur  l'ana- 
logie qui  doit  exister  entre  l'image  et  son  prototype. 
Nous  ne  ressemblons  pas  seulement  à  Dien  dans  la 
partie  rationnelle  de  notre  être,  mais  encore  dans  la 
partie  affective  et  passionnée.  Il  est  nécessaire  que 
Dieu  éprouve  tous  les  sentiments  qui  peuvent  être  mo- 
tivés par  nos  actes  :  la  colère  contre  les  scélérats, 
l'amertume  contre  les  ingrats,  l'envie  contre  les  orgueil- 
leux, en  un  mot  tout  ce  que  méritent  les  méchants, 
au  même  titre  qu'il  éprouvera  la  miséricorde  pour  les 
âmes  égarées,  et  ressentira  tout  ce  qui  convient  aux 
bons*.  C'est  toujours  la  même  crainte  de  voir  s'éva- 
porer les  sentiments  comme  les  idées.  Tertullien  s'ima- 
gine que  la  justice  et  la  sévérité  de  Dieu  n'ont  de  réalité 

1  De  nnûna,  16  ;  Ad.  Marc.,  l.  16. 

*  e  Iram  propter  sceleetos  et  bilem  propter  ingrates  et  EemnlUioaem 

propter  euperboa.  »  [Adv.  Marc,  II,  16.) 
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qnesieUes  ressemblent  aux  mouTemeots  passionnésile 
nos  coears. 

Malgré  sa  Tive  répugnance  pour  la  métaphysique,  U 
ne  peut  s'y  dérober,  quand  il  aborde  le  point  le  plus 
otscur  de  l'ontologie  dîTine,  je  veux  dire  ce  grave  pro- 
blème de  la  trinité,  ai  disante  de  son  temps,  et  qui,  dans 
l'absence  d'une  théorie  officielle  et  imposée,  provoqoait 
nécessairement  la  subtilité  de  l'esprit  ' .  Il  devait  conci- 
lier  la  règle  de  foi,  très-positive  sur  la  préexistence  et 
la  divinité  du  Verbe,  avec  les  données  d'un  mouothéisme 
tranché,  qui  était  le  besoin  impérieux  de  la  conscience 
chrétienne.  Le  succès  du  monarchisme  unitaire  de 
Praxéas  n'était  pas  dû  à  une  autre  cause.  En  présence 
d'une  telle  situation  des  esprits  dont  il  sentait  tout  te 
péril,  Tertullien  n'a  pas  eu  recours  au  procédé  com- 
mode et  sommaire  de  la  prescription;  il  a  discuté,  et 
ï'est  efforcé  de  vaincre  l'erreur  en  donnant  satisfaction 
k  la  part  de  vérité  qu'elle  pouvait  contenir.  S'il  a't 
pas  trouvé  la  solution  définitive,  il  a  du  moins  contribué 
à  la  préparer  par  un  développement  nouveau  et  fécond 
de  la  doctrine  de  la  trinité.  Il  commence  par  reconnaître 
hautement,  comme  nous  l'avons  vu,  l'unité  de  Dieu; 
l'absolu  ne  comporte  pas  la  dualité.  ■  Il  est  seul,  dit-il; 
il  n'y  a  rien  en  dehors  de  lui.  Cependant,  il  n'était  pas 
absolument  seul  ;  il  avait  avec  lui  et  en  lui-même  la  rai- 
son, car  Dieu  est  un  Dieu  rationnel  ;  ce  qui  est  en  lui,  en 
tout  premier  lieu,  c'est  la  raison,  qui  est  le  sens  qu'il  a 
de  lui-même.  Nous  reconnaissons  en  elle  le  Verbe  des 
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48f  LR  VERBE  N'EST  PAS  ÉTERNEL  COHUE  PERSONNE. 
Grecs*.  ■  Poartont,  elle  n'est  pas  persoimelle,  et  elle  se 
distingue  de  la  parole  proprement  dite  comme  dans 
l'homme  la  pensée  précède  le  langage  articnlé.  Diea  est 
donc  raison  avant  d'être  parole.  La  première  est  la  sab- 
stance  de  la  seconde,  le  fond  caché  d'où  elle  jaillira.  Il 
y  a,  du  reste,  identité  d'essence  entre  la  raison  et  la  pa- 
role. «  Lors  même  que  Bien  n'avait  pas  encore  émis  sa 
parole,  il  l'avait  en  lui-même,  dans  sa  raison,  car  il  pen- 
sait et  réglait  silencieusement  ce  qu'il  devaitdirebien- 
tdt  par  sa  parole  *.  ■  Ces  termes  sont  clairs  :  Tertnllien, 
pas  plus  que  Justin  et  Athénagore,  n'a  admis  la  préexis- 
tence éternelle  et  personnelle  du  Verbe.  Il  n';  voit,  avant 
la  création,  qu'une  pensée  divine.  Il  7  a  plus,  cette  pen- 
sée n'est  pas  avant  toute  chose  la  conscience  qne  Dieu  a 
de  lai-même;  non,  c'est  l'éternelle  idée  de  la  création, 
car,  comme  il  vient  de  nous  le  dire,  Dieu  pense  ce  qu'il 
va  prononcer  par  sa  parole.  Or,  ce  divin  discours,  plein 
d'être  comme  tout  ce  qui  vient  de  lui,  c'est  le  monde, 
et  principalement  ce  qui  est  le  but,  la  fin  dernière  de  la 
création,  la  créature  morale  qui,  pour  nous  et  dans  no- 
tre sphère,  n'est  autre  que  l'homme.  Ce  n'est  pas  sans 
doute  que  le  Verbe  de  Dien  se  confonde  avec  le  monde  ; 
Il  en  est  l'auteur,  il  est  l'organe  dn  pouvoir  créateur, 
une  vraie  personne  divine;  mais  il  n'en  demeure  pas 

1  B  Aate  oninia  Dem  erat  soins,  ne  Iudc  qaidem  eolus,  habebit  eoim 
eecuni,  qaaro  habebat  in  semet  ipso,  ratioaem  soam  scilicet.  Honc 
Qr»ci  ï.i'jo'l  dicQDt.  B  [Adv.  Prax.,  9.) 

*  u  Cuit)  raiionem  competat  aDtiijniorem  haberi.quia  non  sermonalig  a 
principio,  $ei  rationalis  Deiu,  etiam  aate  principium.  Eisi  Deus  nondum 
sermonem  Buum  miserat,  proînde  eum  cam  ipsa  et  in  ipsa  ratioae  intra 
aemet  Ipsum  habeb&t,  laeite  cogritando  et  diipooeDdo  Eecam  qaœ  per  ser- 
monem moi  erat  diclurus.  ■  {Id.] 
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IL  EST  D'ABORD  LA  PAROLE  INTERIEURE  DE  DIEU.  i8& 
moins  qu'il  n'existe  qa'en  Tne  du  monde,  et  que  comme 
le  prototype  de  la  créature  momie.  Il  se  produit  bien 
Dne'éTOlutioQ  dans  le  sein  de  ta  Divinité  ou  de  l'absolu, 
mais  elle  n'est  pas  uniquement  destinée  &  la  pleine  réa- 
lisation de  la  Divinité,  si  on  peut  ainsi  dire.  Si  Dien  de- 
meurait seul,  il  n'en  aurait  uni  besoin  ;  l'évolution  est 
amenée  par  la  nécessité  de  la  création.  En  d'autres  ter- 
mes, l'unité  ne  devient  trinité  qu'à  cause  du  monde  ; 
voilà  la  grande  imperfection  de  la  théologie  de  Tertul- 
lien,  commode  la  plupart  de  ses  contemporains.  Il  lui 
a  donné  tout  son  relief,  en  quelque  sorte,  par  la  vigueur 
de  son  langage. 

Quand  Dieu  a  voulu  produire  le  monde  avec  toutes 
ses  catégories  d'êtres,  il  a  émis  sa  Parole;  nous  recon- 
naissons en  elle  cette  Sagesse  des  Proverbes  qui  s'écrie  : 
*  Le  Seigneur  m'a  créée  dès  le  commencement  de  ses 
voies  pour  accomplir  ses  oeuvres,  avant  qu'il  eût  fait  la 
terre*.  •  La  parole  intérieure  est  devenue  extérieure; 
elle  a  eu  sou  mode,  sa  forme,  quand  Dieu  a  dit  :  ■  Que 
la  lumière  soit  '.  ■  Voilà  la  nativité  parfaite  do  Verbe  qui 
procède  de  Dieu.  Ce  Verbe,  Tertullîen  l'appelle  le  Fils 
premier-né  de  Dieu  ;  il  sort  ainsi  de  l'abstraction  philo- 
sophique, et  il  insiste  sur  le  côté  religieux  de  ce  grave 
et  difficile  problème.  Le  Verbe  procédant  du  Père  a  été 
le  Fils  premier-né,  unique,  seul  engendré  de  Dieu,  sor- 
tant de  son  cœur  même.  Bien  de  vide  et  de  vain  ne 

>  s  ntprimiimDeos  tolnit  ea  que  cuin  SopbiEe  raiione  et  Bermone  ilù- 
poCDsrat  iuira  w,  in  subslaotiu  et  speciet  suu  edare,  ipiam  primnm 
protnlit  Bermoneiii,  ut  p«r  ipsum  fièrent  universa.  a  {Âdv,  Prax.,  6.) 

*  ■  Tddc  sermo  epeciem  et  ornUam  suuni,  Buinit,  cum  dicit  Deos  :  Qat 
iDX.  B  (M.,  7.) 
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186  IL  DEVIENT  PAROLE  EXTBRIECKE  POUR  CRÉER, 
saurait  émaner  de  Dieu,  comme  si  lui-même  pouvait 
âtre  assimilé  à  ce  qui  est  vide  et  vain.  Il  s'ensuit  que  ce 
Verbe  est  subetantlel  à  l'image  du  Père,  et  qu'il  parti- 
cipe à  la  réalité  divine ,  laquelle  est  inséparable  de  la 
corporalité  '.  Cette  production  du  Verbe  peut  bieu  s'ap- 
peler émanation,  pourvu  qu'on  dégage  ce  mot  du  sens 
que  lui  donne  l'hérésie  valentinienae ,  pour  laquelle 
l'Eon  est  séparé  du  principe  dont  il  émane,  et  n'en  cod- 
serve  plus  qu'un  reflet  affaibli^. 

Pour  Tertullien,  au  contraire,  le  Verbe  demeure  ab- 
solument UDÎ  au  Père.  Seul  il  le  connaît,  le  révèle,  et 
nous  montre  tout  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  auprès  de 
lui.  Il  est  avec  le  Père,  et  ne  s'en  sépare  jamais.  Voilà 
l'émanation  selon  la  vérité.  Le  Fils  émane  du  Père 
comme  le  fruit  de  la  racine,  ie  fleuve  de  la  source,  le 
rayon  du  soleil  '.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  admettre 
la  dualité  divine.  La  racine  et  le  fruit  sout  bien  deux 
choses,  mais  étroitement  unies  ;  nous  distinguons  entre 
la  source  et  le  Ottuve,  bien  qu'ils  soient  indivisibles. 
Ainsi  on  arrive  à  la  dualité  comme  on  peut  arriver  à  la 
triplicité.  ■  La  pensée  éternelle  est  dans  le  Père  ;  la  Pa- 
role l'exprime  dans  la  création,  et  l'Esprit  amène  tout  à 
la  perfection.  L'Esprit  émanedel'Esprit,  Dieu  émane  de 
Dieu  comme  la  lumière  de  la  lumière.  Geqniest  sorti  de 
Dieu  est  Dieu  ou  Fils  de  Dieu,  et  les  deux  sont  un^.  » 


'  Adv.  Prox.,  7. 

»  Id.,  8. 

'  «  Proiulit  Deua  sermonem  gicat  radix  fraticem  et  fons  fluviuin  et  «d 
radiant,  u  [Id.) 

*  ■  lia  de  Spiritu  Spiritns  et  de  Dec  Deui.  Qood  de  Deo  perfecinm  est, 
Densest  et  Dei  Filiusetunaa  ambo.s  [Apol.,  11.) 
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L'ESPRIT  GONFONDD  AVEC  LE  VERBE  JUSQU'A  L'ASCENSIOK.  4B7 
L'âtredîvin  n'est  pas  multiple  an  point  de  vue  du  nom- 
bre, mais  du  mode  d'action  ;  il  comprend  non  plusieurs 
états,  mais  plusieurs  degrés'.  Après  le  soleil,  nous 
avons  le  rayon,  et  après  le  rayon,  le  reflet  ;  de  même 
après  le  Père,  nous  avons  le  Fils,  et  après  le  Fils,  le 
Saint-Esprit;  mais  les  mêmes  attributs  appartienneip^t 
aux  trois  personnes. 

La  doctrine  du  Saint-Esprit  n'est  pas  claire  chez  Tefr- 
tallîen.  Il  rat  certain  qu'il  reconnaît  sa  personnalité 
aussi  bien  que  celle  du  Verbe;  mais  cette  personnalité 
a  aussi  ane  date,  L'Esprit  se  confond  avec  le  Verbe  jusr 
qu'à  l'ascension ,  de  même  que  le  Verbe  lui-même  s'ér 
tait  confondu  avec  le  Père  jusqu'à  la  création.  Le  Fila„ 
eu  remontant  au  ciel,  le  donne  à  l'Eglise  comme  le  troi- 
sième nom  de  la  Divinité  *.  C'est  ainsi  que  la  Xrinité 
descend  du  Père  par  des  degrés  étroitement  rattachés  et 
enchaînés  les  uns  aux  autres,  sans  porter  aucune  at- 
teinte à  la  monarcbie  divine^.  XertuUien  l'appelle  tr^- 
nité  économique,  c'est-à-dire  successive,  compf^e  ^es 
économie»  judaïque  et  chrétienne,  qui  ont  été  sur  }a 
terre,  en  quelque  sorte,  le  mouvement  ou  l'évolution  4e 
la  pensée  divine.  L'évolution  est  transportée  dans  |a 

<  «  Allerum  non  numéro,  gradu.  »  [Id.] 

*  «  Paraeletnm  a  Pâtre  se  poslulatnrum  cum  ascendisset  ad  Patrem,  et 
rpi^snrum  repromittit,  et  quidam  alium.  {Adv.  Prax.,  iS.)  Spiritum 
sanctum  terliani  Domen  divinitati?  efiudit.  a  [Id.,  30.]  Voir  Révllle,  arti-- 
des  cites  p.  137,  lis.  Voir  aassi  sur  l'identiiâ  preoiière  du  Verbe  el  de 
VBiprit  daos  le  traita  Adv.  Hermog.,  IV,  où  l'Esprit  porte  le  nom  de  Sa- 
(r«9Se,  comme  le  terbe  impersonnel  :  Sophia  Spiritus.  «Spirilua  sermoni 
inerat.  »  {Adv.  Prax.,  7.) 

*  D  Ita  trlnilas  per  coneerlos  et  coooeias  gradue  a  pâtre  decurrena  et 
monarchi»   nibil  obsirepit,  et  âExovo|A(a;   statum   prolegit.  »  {Adv. 

frax.,  8.) 
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188       SUBORDINATION  TRANCHÉE  DU  FILS  ET  DE  L'ESPRIT, 
sphère  céleste.  On  ne  peut  plus  reTendiqner  rétcrnitë 
pour  la  Trinité  comprise  de  cette  manière.  *  Il  7  a  eu 
un  temps,  dit  nettement  Tertullien,  où  le  Fils  n'était 
pas'.  ■ 

De  ce  principe  découle  la  subordination  la  pins  tran- 
chée  du  Fila  et  du  Saint-Esprit  Tis-à-vis  du  Père  dans 
l'identité  de  nature.  <  Le  Père  est  la  totalité  de  la  sub- 
stance ;  le  Fils  en  est  une  dérivation  et  une  portion 
ainsi  qu'il  l'a  déclaré,  en  disant  :  Le  Père  est  plus  grand 
que  moi  î  Le  Père  ne  se  confond  pas  «Tec  le  Fils  ;  car 
il  est  plus  grand  que  lui;  autre  est  celui  qui  engendre 
et  celui  qui  est  engendré,  autre  est  celui  qui  envoie  et 
celui  qui  est  envoyé  '.  »  Cette  même  subordination  se 
retrouve  dans  la  relation  de  l'Esprit-Saiut  avec  le  Fils 
et  avec  le  Père.  Il  n';;  a  nul  moyen  désormais  d'ab- 
sorber les  personnes  divines  les  unes  dans  les  autres, 
comme  si  le  Fils  n'était  qu'un  autre  nom  dn  Père.  Non, 
le  Père  n'est  Père  que  parce  qu'il  a  le  Fils.  Cette  dis- 
tinction des  personnes  n'enlève  rien  h  la  divinité  du 
Fils  ;  nous  l'appelons  Dieu  comme  nous  appelons  le  rayon 
soleil.  C'est  grâce  k  cette  subordination  que  le  divin  a 
pu  sortir  de  sa  transcendance.  Le  Père  est  Envisible  à 
cause  de  la  plénitude  de  sa  majesté,  il  ne  saurait  se  ma- 
nifester directement,  ni  s'abaisser  jusqu'à  nous.  Le  Fils, 
c'est  le  divin  accessible,  c'est  le  Dieu  qu'on  peut  enten- 
dre et  voir,  le  Dieu  qui  peut  s'abaisser  parce  qu'il  est 
non  le  Dieu  absolu,  mais  le  Dieu  dérivé*.  Il  en  est  de 

>  n  Fuit  tempus  ciim  el  Filins  non  fuit.  ■  {Adv.  Hermog.,  t.) 
*  «  Pater  toia  eubsiaulla  est ,  Filius  vero  derirallo  totios  et  portio.  Patsr 
FSlio  major,  n  (Àdv.  Prox.,1.) 
■  0  Invisilntem  Patrem  intelligamos  pro  pteoitudine  luajestatiii;  vlii- 
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LE  FILS  EST  LE  DIEC  DÉRIVÉ.  489 

lai  comme  do  raj'on  que  nos  jeux  cootemplent  sans 
souffrir,  tandis  que  s'ils  fixaient  le  soleil  ils  seraient  dé- 
vorés. Nous  supportons  la  lumière  adoucie,  amoindrie; 
nons  ne  supporterions  pas  la  lumière  totale.  En  outre 
le  Père  est  impassible;  le  Fils  seul  a  pu  s'exposer  aux 
souffrances  d'où  devait  résulter  notre  rédemption. 
Tandis  que  te  fleuve  demeure  calme  à  sa  source,  il  est 
agité  dans  son  cours.  C'est  toujours  la  même  eau, 
mais  dans  des  conditions  différentes'.  Ainsi  la  subor- 
dination est  la  condition  mêtne  de  la  révélation.  Le 
Verbe  s'est  déjà  manifesté  sous  la  forme  angélîque 
pendant  l'ancienne  alliance;  ces  incarnations  prélimi- 
naires annonçaient  et  préparaient  son  abaissement  sn- 
préme  dans  la  crèche  de  Bethléhem^.  C'est  le  fils  qui 
descend  ici-bas,  qui  interroge,  qui  prête  des  serments. 
Ainsi  demeure  intacte  la  notion  de  l'absolu,  ce  que  Ter- 
tollien  appelle  l'idée  philosophique  de  Dieu.  Tout  ce 
qui  s'en  écarte  est  attribué  ao  Fils  qui  a  pu  revêtir  l'hu- 
manité et  par  elle  s'exposer  à  tons  les  opprobres'.  • 

Ce  n'est  pas  du  reste  que  l'incarnation  soit  en  elle- 
même  difficile  à  concevoir  an  point  de  vue  de  l'ontolo- 
gie divine,  car  il  ;  a  un  rapport  naturel  entre  l'homme 
et  le  Verbe.  Le  Verbe  est  non-seulement  son  prin- 
cipe, mais  encore  son  type.  La  création  terrestre  as- 
pire à  l'homme  comme  à  sa  fin.  (Eluvre  du  Verbe,  tirée  du 
néant  par  lui,  elle  a  eu  pour  but  la  splendeur  de  la  ma- 

bilem  vero  Filium  agnoscaraus  pro  module  derivaiionia.  »  {Adv.  Prax., 
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in  LE  MONDE  CRÉÉ  DU  NÉANT, 

jesté  diviae'.  La  matière  oe  saurait  être  éternelle,  si- 
aon  elle  participerait  &  on  attribut  essentiel  de  I4  Divi-^ 
Dite*.  Elle  n'est  point  sortie  du  sein  de  Dieu,  sinon  il  sa 
trouverait  que  l'indiTisible  a  été  divisé  *.  Supposer 
qu'elle  est  nécessaire,  c'est  borner  l'absolu  et  lui  en- 
lever son  indépendance  *.  On  invoque  à  l'appui  de  la 
thèse  contraire  l'existence  du  mal  que  l'on  veut  attri- 
buer à  la  matière,  mais  c'est  l'absoudre  qoe  de  le  ren- 
dre éternel  comme  Dieu  et  l'imputer  à  Dieu  même  qui 
aurait  déterminé  lui-même  cette  condition  de  l'être'. 
Le  but  de  la  création  est  la  gloire  de  Dieu,  qui  du  leatp 
ne  se  sépare  pas  de  la  bonté,  attribut  essentiel  de  la 
Divinité.  La  créature  morale  est  le  couronnement  de 
l'œuvre, 

Le  sommet  n'en  est  pas  occupé  par  l'ange,  car  il  n'a  pn? 
reçu  l'esprit  de  Dieu  comme  l'homme;  il  est  semblab^ 
aune  flamme  de  feu*.  Gependantpar  une  singulière  con- 
tradiction la  liberté  lui  est  attribuée ,  puisque  la  chute 
des  démons  n'est  imputable  qu'à  eux-mêmes'.  Le  rôle 
de  Satan  dans  notre  déchéance  est  considérable  ;  U  a 
entraîné  après  lui  l'homme  et  l'a  détourné  de  ses  hautes 
destinées*.  Il  n'en  était  pas  de  plus  grande  en  effet.  Il 

<  u  Totam  molem  istam  de  aihilo  expressit,  In  ornamentum  majesUtis 
auEB.  »  lApoi.,n,) 

*  Adv.  Hermog,,  4. 
»  Id.,  1. 

♦  W-,  9. 

•  Id.,  10. 

*  ■  AtSatQs  Dei,  generosior  epirita  m&teriali  «(iio  angeli  cansUlemiit.  » 

{Adv.  Marc,  II,  8.) 

■>  Apol.,  ii. 

"  n  Diabolus  ipse  eese  fecerii,  defeieado  de  Deo.  »  {Adv.  Mare,,  U, 
m.) 
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L'AVE  HUUAmE  A  UN  CORPS  SUBTIL.  i94 

aTsit  été  formé  dans  son  corps  et  daos  son  Âme  à  l'image 
même  du  Verbe  et  comme  en  ïue  de  l'incarnation.  •  Le 
Créateur  voyant  d'avance  que  son  Fils  deviendrait  iiomme 
a  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre  image'.  >  L'homme  est 
tout  ensemble  âme  et  chair  *,  si  toutefois  on  peut  établir 
une  distinction  tranchée  entre  les  deux  portions  de  son 
être,  puisque  son  Ame  a  un  corps  à  elle,  participant 
aux  conditions  de  la  matière,  c'est-à-dire  susceptible 
de  souffrance  et  de  jouissance  *;  i)  se  nourrit  et  remplit 
nn  espace  plus  ou  moins  grand*.  L'Ame  est  indivisible 
et  immortelle'.  La  chair  n'est  pas  mauvaise  en  soi,  elle 
a  été  pétrie  de  la  main  de  Dieu  comme  devant  plus  tard 
être  le  temple  de  son  Verbe*.  Le  divin  Phidias  y  a  en- 
ebAssé  l'Ame  comme  on  inestimable  joyau  ^  ;  elle  sert 
d'organe  h  son  hdte  immortel;  aussi  doit-elle  suivre  ses 
desliuées.  De  là  la  nécessité  de  la  résurrection,  fondée 
sur  un  double  motif.  D'abord  la  justiee  divine  ne  peut 
laisser  la  chair  sans  rétribution  après  qu'elle  a  été  la 
complice  soit  du  bien  soit  dn  mal  pendant  la  vie  tef' 
restre  *.  En  second  lieu  la  miséricorde  infinie  veut  ao- 
complir  un  salut  complet  et  rétablir  l'Adam  primitif  dana 

1  a  111e  enim  Girigtam,  aernionein  saaw,  iûtaeoK  hominem  ruturnm  : 
radanius,  inquit,  bominemadimajpDemelEiiiiititudinemnoBtram.  »  [Adv. 
Mare.,V,  8.) 

*  «  Hic  eril  homo  interior,  aliu»  eiterior,  dnpliciter  iidub.  »  (  D* 
mima,  9.) 

*  0 Incorporalitas nihil  p&titur.n  {Deam'rna,T;DereiutTe<:l.camis,\1.) 

*  De  anima,  c.  B6-S9. 

*  /(/.,  1*. 

■  «  Ita  licnus  ille  jam  tum  imagiaem  induens  Christi  futari  iii  carae, 
non  UiDtum  Dei  opus  erat,  sed  et  pignuii.  s  [De  reswrect.  camii,  6.) 
''  0  Phidias  tantas,  DeusTivus.  a  [Id.,  6.) 

*  a  QualiH  viieiit,  talem  judicari,  qaia  de  eo,  qaod  viierit,  habeat  jo- 
dicari.  D  \,id.,\\.) 
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la  totalité  de  sa  nature  à  Timage  du  second  Adam  qui 

est  sorti  du  sépulcre'. 

L'âme  porte  l'iptage  de  Dieu  ;  elle  doit  élever  cette 
image,  qui  constitue  sa  vie  intellectuelle  et  morale,  à  une 
ressemblance  parfaite  '.  Tertullién  rejette  la  fameuse  tri- 
logie de  la  psychologie  platonicienne  qui  partageait  t'Ame 
en  raiton,  désir  et  colère,  par  le  motif  que  la  raison  régnait 
seule  primitiTement  dans  l'Ame;  le  désir  et  la  colère 
sont  issus  du  péché  qui  n'a  rien  de  primitif.  L'Ame  est 
active  dans  la  formation  des  idées  comme  des  sensa- 
tions^. Elle  n'est  point  descendue  sur  la  terre  d'un 
monde  supérieur  comme  si  elle  avait  traversé  plusieurs 
eiistences".  La  métempsycose  est  condamnée  par  les 
faits;  ne  constatons-nous  pas  une  grande  variation  dans 
le  nombre  des  hommes  composant  les  générations  suc- 
cessives? La  conscience  ne  comprend  pas  un  jugement 
divin  s'exerçant  sur  un  être  différent  de  celui  qui  a 
péché.  D'ailleurs  l'hypothèse  manque  de  base,  puisque 
notre  mémoire  ne  remonte  pas  an  delà  de  la  vie  pré- 
sente. La  liberté  morale  estl'apanage  de  l'homme  comme 
de  toutes  les  créatures  supérieures*.  La  loi  qui  lai  a 
été  donnée  ne  le  contraignait  nullement  au  mal  ;  elle 

<  «Resurgit  igiturcaroper  Jeaara Gbristum,  qui  et  hominlDeum  ethO' 
roinem  Deo  reddel,  carni  SpirïtumatSpiritui  carnem...  Qt  rursus  {jrssen- 
letnr  Aâam  auditunis  a  Domino  ;  ecce  Adam  quad  anus  ex  nobit  factnt 
est.  ■  (De  reiurt-ect.  carnit,  63.) 

*  «  Meque  enim  facie  et  corporalibns  lioeis  ad  uniformem  Deum  el- 
pressus  est  Eed  in  ea  substantia ,  qnam  ab  ipso  Deo  traiit,  id  «et  anima.  ■ 
[Adv.  Marc,  II,  5.) 

'  De  anima,  ]B, 
'  Id.,  il,  18. 
»  M.,  18-M. 

•  Adv.  Mare.,  II,  *. 
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devait  fournir  à  sa  volonté  l'occasion  de  se  pronoii- 
cer.  Ce  n'est  que  par  le  libre  arbitre  qa'il  pouvait  s'é- 
lever &  la  bonté  qui  ne  lui  était  pas  naturelle  comme  à 
Dieu*.  Cette  liberté  qui  est  an  don  de  Dieu  a  toujours 
été  fortifiée,  seconrue  par  lui.  La  gr&ce  est  une  puis- 
sance permanente  de  l'ordre  moral;  elle  triomphe  de 
Is  nature  '.  La  chute  doit  être  attribuée  à  la  volonté 
égarée  et  rebelle*.  Quoiqu'elle  aboutisse  à  la  perdition, 
elle  n'a  pourtant  pas  absolument  perverti  notre  être, 
«  car  ce  qui  est  de  Dieu  est  plutôt  obscurci  qu'éteint  *.  ■ 
La  nature  elle-même  reflète  encore  le  divin  sons  ses 
altérations.  Le  péché  d'origine  se  transmet  par  la  géné- 
ration, car  l'Ame  est  engendrée  avec  le  corps  et  grandit 
avec  lui;  te  père  transmet  tous  les  germes  bons  et  mau- 
vais qui  sont  en  lui  *.  La  mort  est  le  salaire  de  la  révolte 
et  atteint  la  race  entière*. 

Cette  anthropologie,  qui  a  de  très-grands  cdtés,  au- 
rait pu  conduire  Tertullien  à  une  notion  de  l'incar- 
nation très-large,  et  il  eût  ainsi  évité  le  dualisme  tran- 
ché des  deux  natures  en  Jésus-Christ.  Si  l'homme  est 
réellement  créé  &  l'image  du  Verbe,  la  nature  humaine 
trouvera  la  pleine  réalisation  de  son  idée  on  de  sou 

>  «  BoaoB  iiatura  Deus  boIus.  Ut  ergo  boDum  Jam  suam  haberit  bomo, 
de  institutione  adscripta  esl  ilU  libertaa  et  poi«sias  arbitrii,  ui  ils  de- 
main bonus  consisuret  homo,  si  ez  volantate  Jam  boaiu  ioveneretur.  » 
{Adv.  Uarc, n,B.] 

■  a  Hœii  eril  vis  divins  gratiœ,  potenlior  ntlque  natura,  babeDB  in  no- 
bis  aubjacentem  sifai  libtram  arbitrii  poteslalem.»  {De  anima,  SI.) 

*  Adu.  fi<iTC.,  W,  S. 

*  a  Qaod  enim  a  Deo  esl,  Don  tam  ei8ting^aitur,quam  obambralur.  In 
pesaimU  aliquld  boni.  ■  {De  anima,  4.) 

•  Id.,  37. 

•  Id.,  BO. 
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idéal  dans  la  manifestatioa  terrestre  de  son  proto- 
type. Il  estétrange  de  voir  Tertullien,  sur  ce  point  e6- 
sentiel,  reculer  aa  delà  d'Irénée.  Son  traité  sur  la  chair 
du  Christ  est  tout  entier  consacré  à  l'incarnation.  Après 
avoir  établi  la  possibilité  du  miracle  au  nom  de  la 
toute-puissance  de  Dieu ,  qui  n'a  d'autre  borne  que  sa 
Tolonté',  il  montre  éloquemment  que  la  dignité  du 
Très-Haut  n'est  point  compromise  par  un  tel  ababse* 
ment.  L'amour  j  trouve  sa  meilleure  gloire  ;  oui,  le 
Christ  a  aimé  cet  être  infime  dont  les  origines  sont  si 
basses  '.  Pour  lui,  il  eet  descendu  du  ciel,  pour  lui,  il 
s'est  soumis  à  toutes  les  humiliations,  jusqu'à  la  mort, 
même  la  mort  de  la  croix.  Ou  peut  mesurer  son  amour 
au  prix  de  notre  rançon.  Voilà  la  divine  folie  qui  con- 
fond  la  sagesse  humaine  :  un  Dieu  né  d'une  vierge,  dans 
une  chair  humaine,  et  se  présentant ,  en  quelque  sorte, 
dans  les  opprobres  de  la  nature.  Si  la  mort  du  Rédemp- 
teur était  nécessaire  à  notre  salut,  il  fallait  donc  qu'il 
naquit  pour  mourir.  Qu'on  n'équivoque  pas  avec  l'héré- 
sie sur  la  chair  de  Christ.  Elle  n'est  point  composée 
d'une  essence  subtile  emprnntée  aux  astres.  Qu'anrait- 
on  gagné  au  point  de  vue  delà  gnose,  pour  laquelle 
toute  la  création  est  l'œuvre  d'un  Eon  déchu  et  peut  être 
considérée  dans  son  ensemble  comme  le  péché  d'un 
Dieu  '  7  Le  corps  de  Christ  n'est  pas  davantage  de  sub- 
stance angéliqne  I  >  L'homme  était  tombé,  c'était  l'homme 


<  a  Deo  nitail  impossibile,  nisi  qood  non  luIt.  n  {De  came  Chrùti,  i.) 
*  u  Gerte  Christos  dilexit  Ulam  ia  immundiliis.  Amavit  utique  qvem 
maguo  redemit.  »  (Id.,  4.) 

»  Id.,  8. 
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qu'il  s'agissait  de  relever  ' .  •  C'est  à  tort ,  également, 
que  l'oD  voudrait  voir  dans  la  chair  da  Rédempteur 
Tàme  prenant  une  forme  visible,  car,  dans  ce  cas,  il 
ne  serait  pas  devenu  semblable  h  nons,  et  ne  nous  au- 
rait pas  sauvés.  Ensaite,  son  âme,  comme  tont  être,  a  eu 
son  corps  à  elle,  qui  ne  peut  être  confondu  avec  la  chair. 
Tenonsnous-en  à  la  simplicité,  et  &  ce  qn'on  pourrait 
appeler  la  bonne  foi  du  langage.  C'est  bien  notre  chair 
que  le  Fils  de  Dieu  a  revêtu  '.  Tonte  objection  disparaît 
dès  qn'on  reconnaît  que  le  corps  humaîu  n'est  pas  souillé 
par  nature,  mais  qu'il  le  devient  par  suite  d'un  acte  de 
la  volonté.Le  péché  ^t  dans  la  chair,  mais  la  chairn'est 
pas  le  péché;  ta  substance  originelle  est  pure  ;  elle  n'a 
été  altérée  que  par  le  mal  commis.  Or,  c'est  cette  sub- 
stance originelle  que  Jésus-Christ  a  revêtue  et  trans- 
portée dans  les  cienx*.  Il  l'a  prise  intacte  et  virginale, 
telle  qu'elle  était  en  Adam.  Elle  avait  bien  tonte  sa  réa- 
lité, puisqu'il  est  sorti  du  sein  d'une  fille  des  hommes, 
Marie,  la  nouvelle  Eve,  mais  elle  avait  aussi  toute  sa 
pnreté,  grflce  h  la  conception  miraculeuse.  Ainsi  a  été 
rompue  la  chaîne  des  générations  pécheresses  ;  un  com- 
mencement nouveau  et  divin  a  été  posé.  ■  Celui  qui 
introduisait  ici-bas  une  nativité  nonvelle  devait  naître 
par  un  mode  nouveau  *.  Il  ne  convenait  pas  que  le  Fils 
de  Pieu  naquit  d'une  semence  d'homme,  car  il  eût  été 
entièrement  Als  d'homme  ;  il  n'e&t  pas  été  le  Fils  de 


>  «Hoaioperieral,hominemr«stitaioportusrat.i  {L 

«  Id.,  11. 

»  Id.,  18. 

'•  s  Noie  nawl  debebat  iiotbb  naUvlCatU  dedlc&tor.  s 
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496  DIED  TOUJOURS  DISTINCT  DE  L'HOyuE  EN  JESUS. 
Dica,  il  Q'anruit  pas  surpoBsé  ni  Salomon,  ni  Jooas. 
Ebion  serait  justifié  ' .  Le  germe  divin  devait  remplacer 
la  semence  humaioei  l'homme  est  uni  avec  Dieu  par 
l'union  de  la  chair  humaine  avec  l'esprit  de  Dieu  '.  >  Sa 
□aissauce  a  été  subordoonée  k  toutes  les  lois  naturelles. 
Marie  n'a  point  conserTé  l'éteraelle  virginité  * . 

L'incarnation ,  toute  réelle  qu'elle  soit,  n'a  point  al- 
téré la  divinité  du  Bédemptpur;  car  c'est  le  caractère 
propre  de  la  nature  divine  de  subsister  au  travers  du 
changement  *.  Et  cependant  TertuUien  avait  établi  que 
la  nature  du  Verbe  se  distingue  du  Père,  précisément 
en  ce  qu'il  peut  sortir  de  l'absolu  immuable.  L'humain 
et  le  divin,  en  Jésus,  sont  plutôt  juxtaposés  qu'unis  et 
fondus.  TaudisqueleDieu  demeure  impassible,  l'homme 
est  exposé  aux  souillures  légales  '.  -  Le  rayon  divin, 
tombé  dans  le  sein  d'une  vierge,  prend  la  forme  de  la 
«hair;  ainsi  naît  cet  homme  qui  est  uni  à  un  Dieu.  Cette 
chair,  instruite  par  l'Esprït,  est  nourrie,  grandit,  parle, 
mange  et  agit;  c'est  notre  Christ*.  >  Ces  expressions  im- 
pliquent une  irréductible  dualité;  elle  ressort  plus  clai- 
rement encore  du  traité  contre  Praxéas.  L'immutabilité 
divine  est  de  nouveau  formulée  dans  toute  sa  rigueur.  Le 
Vertw  ne  subit  aucune  altération;  il  ne  saurait  être  que 

1  De  earne  Ckuitti,  18. 

*  <  Sic  denique  homo  cam  Deo,  dnm  caro  homiDia  cnin  Spirlta  Dei.  ■ 
{Id.,  18.) 

»  Id.,  Î0-Î3. 

*  «IdeBt,  utDeos  et  in  om nia  converti  posEit  etqualîBftGt  perseTerare.* 
(M.,  I.) 

>  <c  Tetigit  leproaunj,  a  qno  etli  borna  inqniDari  potaisset,  Deos  uUque 
noo  inquinaretur,  incontaminaliills  scilicet.  a  [Adv.  Marc,  IV,  g.) 

■  u  Iste  igitur  Dei  radius^  deUpaus  in  virginem  qaamdam,  et  ia  ut«v 
tjuE  caro  llgutaim,  mucitur  horaopeomîxtui.  »  {âpol.,i\.) 


^oiizccbvGoogle 


DIEU  TOOJOUBS  DISTINCT  DE  L'HOyME  EN  JESUS.  497 
Dieu,  conune  la  cbair  ne  saurait  cesser  d'être  hamalDe. 
•  AÏDEU,  nous  avoDs  deux  natures  non  coDloadues,  mais 
unies  dans  ane  seule  personne  en  Jésus'.  >  Le  carac- 
tère propre  de  ces  deux  natures  ne  subit  aucune  altéra- 
tion, car  l'Esprit  accomplit  les  œuvres  qai  lui  appar- 
tiennent, à  savoir  les  miracles,  tandis  que  la  chair  subit 
tout  ce  qu'elle  doit  endurer.  ■  Jésus  est  donc  homme 
par  la  chair,  Dieu  par  l'Esprit.  Il  est  mort  dans  son  ho- 
manité,  tandis  qu'il  demeure  par  l'Esprit,  le  Verbe  et  le 
Fils  de  Dieu  '.  ■  Il  résulte  de  ces  termes  si  explicites  que 
l'humanité  de  Jésus  se  réduit  essentiellement  à  sa  chair, 
qu'elle  est  toute  passive;  nous  retombons  ainsi  dans  un 
nouveau  docétisme  qui  porte  une  grave  atteinte  h  l'oeu- 
vre rédemptrice.  Tertullten  parle  bien  ailleurs  de  l'&me 
de  Jésus  qui  a  fléchi  sons  le  poids  de  la  douleur  et  qui 
a  poussé  le  cri  de  détresse  sur  la  croix  ;  mais  la  partie  ac- 
tive de  son  être  n'en  demeure  pas  moins  l'Esprit  ou  le 
Verbe,  car  pour  qu'il  meure  il  fout  qn'il  en  soit  dé- 
pouillé. «  Il  a  mêlé  en  lui  l'homme  et  le  Dieu,  se  mon- 
trant Dieu  dans  sa  force,  homme  dans  la  faiblesse, 
donnant  à  l'homme  tout  ce  qu'il  enlève  h  Dieu*.  •  Le 
dualisme  est  bien  le  dernier  mot  de  TertulUen  ;  on  ne 
s'explique  plus  sa  notion  d'une  humanité  créée  à  l'image 
de  Dieu  et  faite  pour  loi  ressembler  parfaitement.  C'est 
là  l'une  des  pins  graves  imperfections  de  son  système. 


>  fl  Videmog  daplicem  staium,  non  confosuro ,  sed  coDJanctum  in  una 
persona  Deum  et  bominero  Jesum.  «  {Adv.  Prax.,  il.) 

»  Id.,  Ï7. 

■  «  Hiscenle  ia  semet  ipw)  hominem  et  Deiuii,  in  virtniibiu  Deam,  in 
pnailiiiatibnB  hominem.  n  {idv.  Marc.,  tl,  37.  Voir  H.  RâTille ,  art.  cité, 
p.  U6.} 
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L'œuTre  rédemptrice  est  affirmée  par  lai  platdt  qoe 
définie;  il  attribue  une  haute  importance  k  la  mort  et  h 
la  résurrection  de  Jésus,  il  parle  la  langue  de  saint  Paul 
comme  tous  les  Pères,  mais  aucune  idée  claire  ne  se  dé- 
gage des  mots.  La  notion  d'expiation  proprement  dite 
n'apparaît  nulle  part.  Il  insiste  très-énergiquement  snr 
la  nécessité  qae  le  Christ  vint  ici-bas  dans  l'opprobre 
et  la  douleur  avant  d'y  revenir  dans  la  gloire.  Il  le  com- 
pare au  bouc  de  la  malédiction  que  l'on  tuait  hors  da 
camp  et  au  bouc  de  l'expiation  dont  le  sang  coulait  sur 
l'autel  pour  les  péchés  du  peuple'.  Ce  sang  qui  nous 
rachète  est  le  sang  de  l'Agneau  sans  défout,  le  sang 
même  d'un  Dieu  '.  Bien  de  plus  explicite  que  ce. langage, 
mais  quand  on  le  presse  on  u'j  trouve  que  le  vague  et 
l'hésitation.  La  croix,  sans  doute,  occupe  une  place  cen- 
trale dans  l'histoire  religieuse;  elle  est  le  fondement  de 
l'Evangile  et  de  notre  salut  *  ;  elle  répond  k  tous  les  oracles 
comme  k  tous  les  types  de  l'Ancien  Testament,  depuis 
le  sacrifice  d'Isaac  jusqu'aux  mains  étendues  de  Holse 
intercédant  pour  son  peuple,  qui  préfigurent  les  mains 
clouées  de  la  victime  du  Calvaire.  La  croix  a  été  cette 
puissance  qui  enlève  l'humanité  au  ciel  comme  les  cornes 
du  taureau  auquel  Joseph,  cet  antre  type  du  Christ,  a 
été  comparé.  Elle  a  été  une  victoire  sur  le  démon  et, 
semblable  au  serpent  d'airain,  elle  gnérit  l'àme,  qui  la 
contemple  avec  foi,  des  morsures  du  serpent  diabo- 


1  Adv.  Marc.,  Ill,  7. 

■  Dt  pudicitia,  6. 

*a  Mors  Christi  euœmum  [Qndameatum  Evaogelil.  »  {Adv.  Mare., 

m,  8.) 
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lique'.  La  mort  a  été  vaincue  au  Calvaire  aussi  bien 
que  le  péché  *,  L'empire  a  été  posé  sur  l'épaule  de 
Jésus  le  jour  même  où  il  a  fléchi  sons  le  bois  maudit. 
La  résurrection  a  été  la  manifestation  de  son  triomphe. 
Si  nous  cherchons  en  quoi  a  consisté  ce  triomphe  sur 
la  mort  et  le  démon,  il  se  réduit  k  la  notion  d'un  acte 
saint,  d'un  sacrifice  d'obéissance  parfaite  qui  nous  est 
proposé  en  modèle  et  que  nous  pouvons  renouveler 
avec  le  secours  de  la  gr&ce  divine.  C'est  ainsi  que  nons 
sommes  rachetés  du  péché,  pas  autrement.  "  Demandons 
à  Dieu  de  nous  accorder  de  connaitre  et  de  faire  sa  vo- 
lonté, afin  qae  nous  soj'ons  sauvés  dans  les  cieux  et  sur 
la  terre.  C'est  cette  divine  volonté  qu'a  accomplie  le  Sei- 
gneur par  sa  prédication,  par  ses  œuvres,  par  ses  souf- 
frances. Evidemment  ce  qu'il  a  fait  était  bien  la  volonté 
du  Père,  il  nous  a  ainsi  provoqués  à  suivre  son  exemple 
afin  que  nous  aussi  nous  prêchions,  agissions  et  souf- 
frions jusqu'à  la  mort*.  ■  Jésus  est  ainsi  plutôt  un  ré- 
vélateur et  un  réformateur  qu'un  Sauveur. 

L'œuvre  du  Calvaire  n'a  rien  d'absolu,  nous  pouvons 
nous  aussi  racheter  les  péchés.  Le  martjre  continue  le 
sacrifice  rédempteur  en  quelque  mesure;  il  a  une  valeur 
expiatoire  pour  celui  qui  le  subît  *.  Le  mérite  des  œuvres 
est  lu  conséquence  logique  d'une  semblable  théorie  ;  la 
'  foi  par  les  difficultés  qu'elle  présente  à  notre  esprit  ren- 

»  Adv.  Marc.,  lU,  18. 

««Superatamorteapasgioneligtii,  Chrisius  regnavii.»  ild.,  111,19.) 

•  «  Est  et  illa  Dei  voIontaajquamDoininusadmifiislraiit  prœiiiCBndo, 
opérande,  sueUnemlo.  Sine  dohio ,  qute  Caciebai,  ea  erai  volunlas  patrie, 
ad  qose  nunc  nos  Telut  ad  eiamplaria  provocamur.  »  (De  orat,  i.) 

*  a  Lavacnim  aanguiais  Becurum.  >>  {Conlra  gnoatic,  scorpiac,  C] 
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tre  elle-même  dans  la  catégorie  des  ceorres  méritoires*. 
La  prière  d'un  cœur  pur,  conroDuée  par  l'amour  et  ac- 
compagnée de  la  sainte  pompe  des  vertus  chrétiennes, 
est  la  victime  agréable  k  Dieu  qui  est  immolée  sar  l'au- 
tel spirituel '.  Par  elle  nous  satisfaisons  à  la  justice  di- 
vine. Le  repentir  et  le  jebne  ont  une  vertu  expiatoire  '. 
C'est  qa'eo  définitive  l'eipiation  n'est  qu'une  répara- 
tion; il  su£Bt  que  la  bonne  œuvre  remplace  la  mauvaise. 
Avec  une  telle  notion  du  salul,  la  différence  entre  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament  s'efface  complètement; 
nous  n'avons  plus  qu'un  simple  développement  d'une 
même  doctrine;  l'Evangile  n'est  que  la  loi  amplifiée  et 
spiritualisée.  Les  anciennes  institutions  ont  été  ou  abo- 
lies comme  la  circoncision  ou  complétées  comme  la 
loi,  on  accomplies  comme  la  prophétie  ou  consommées 
comme  la  foi'.  Le  discours  sur  la  montagne  est  le  sup- 
plément de  l'ancienne  discipline.  Les  préceptes  évan- 
géliques  sont  la  moisson  abondante  sortie  des  semences 
déposées  par  le  mosafsme^.  L'Ancien  Testament  pré- 
senté exclusivement  comme  une  loi  perd  son  caractère 
le  plus  élevé  qui  est  d'être  la  préparation  de  la  rédemp- 
tion.  Le  sacrifice  n'a  aucune  relation  avec  l'offrande 
du  Calvaire,  il  n'est  plus  que  la  forme  palpable  sons 


1  e  nt  BdeB,  non  mediocri  prœiDio  deBUnalai  difflcaltate  conslaret.  » 
(jpo(.,  îi.) 

•  De  oral.,  SB. 

•  g  Paiieaiia  SBtis  Deofecit  (De  palienlia,\l).  Qois  dubilavit,  ut  homo 
per  eamdem  maleriam  cauEce  eatis  Deo  fociat,  per  quam  offeoderal...  Pri- 
mordiale deliclum  expiarelur.  n  (£>ej>j un.,  3.) 

»  De  orat.,l. 

•  s  Hœc  Cbriatus  adjecerit  ut  supplemeuta  coosenisnea  dieciplic»  crea- 
torie.  u  (âdv.  marc..  IV,  16.) 
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laquelle  la  sainteté  devait  se  présenter  à  un  peuple 
grossier*. 

Ces  restrictions  si  graves  à  l'étendue  de  l'œuvre  ré- 
demptrice nous  expliquent  la  part  exagérée  faite  par 
TertulUen  àTautorité.  L'homme  qui  n'est  qu'imparfaite- 
ment sauvé  n'est  qu'à  moitié  affranchi.  De  U  aussi 
découle  cet  ascétisme  exagéré  qui  prend  de  suite  une 
valeur  méritoire  et  qui  a  faussé  sa  morale,  snrtont  dsus 
la  période  montaniste.  La  repeutance  se  transforme  en 
pénitence;  les  pleurs  purifient  l'Ame  :  la  confession  pu- 
blique faite  sous  le  sac  et  la  cendre  éteint  le  feu  de  la 
gébenae  dans  le  cœur*.  Nous  satisfaisons  à  la  justice  de 
Dieu  par  l'afBictiou  de  la  chair  et  de  l'esprit  *.  De  cette 
même  erreur  fondamentale  procède  le  matérialisme  sa- 
cramentel qui  se  rattachait  aussi  aux  idées  de  Tertullien 
sur  la  corporalité  de  Tàme.  Une  vertu  magique  est  at- 
tribuée à  l'eau  baptismale.  Le  Saint-Esprit  a  plané  sur 
les  eaux  confuses  du  chaos,  quelques  divines  parcelles 
appartiennent  encore  à  l'élément  qui  a  reçu  un  si  grand 
honneur  *.  La  puissance  des  démous  lui  a  souvent  coiU' 
muniqué  ane  vertu  malfaisante^.  Gomment  s'étonner 
que  la  puissance  divine  agisse  sur  l'eau  en  sens  con- 
traire? Une  vertu  vraiment  sanctifiante  est  conférée  k 
Teau  baptismale  après  l'invocation  de  l'officiant  et  seu- 
lement pour  le  néophyte  qui  a  reçu  l'imposition  des 

1  idv.  Marc.,  II,  18. 
»  De  pwnitentia,  ii. 

I  I  Da  prùtiDii  saliBTacimua  conOiciatione  camia  et  Spiriliu.  s  {De  bap- 
liimOf  10.) 
»  H.,  *. 
•H.,  6. 
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mains  ' .  Le  baptême  chrétien  qui  diffère  par  son  efficacité 
da  baptême  de  Jean-Baptiste  n'a  été  institué  qu'après 
l'achèvement  de  l'oBUTte  de  Jésus-Christ.  Il  est  nécessaire 
au  saint  à  moins  qu'il  ne  soit  suppléé  par  le  martyre  '. 
Tertullien  admet  que  tout  chrétien  a  le  droit  d'admi- 
nistrer  le  baptême'  et  il  veut  qu'on  le  retarde  pour  les 
petits  enfants  qui,  ne  coanaissant  pas  encore  Jésus- 
Christ,  ne  sauraient  réaliser  les  conditions  morales  qu'il 
réclame  pour  que  la  grâce  sacramentelle  ait  son  plein 
effet*. 

Sur  la  sainte  cène  it  est  bien  plus  modéré.  Il  n'y  -voit 
décidément  qu'un  symbole  du  corps  immolé  du  Christ 
et  ne  songe  pas  à  y  chercher  une  vertu  magique  *.  Nous 
ne  pouvons  espérer  de  rencontrer  plus  de  spiritualité 
dans  sa  doctrine  des  choses  finales  que  dans  celle  dlré- 
née.  Tl  insiste  arec  force  sur  la  résurrection  de  la  chair 
dans  le  traité  spécial  qu'il  a  consacré  è  ce  sujet,  et  l'en- 
tend au  sens  le  plus  matériel  bien  qu'il  admette  une 


>  aSanctissimae  Spiritas  saper  lu^itiimi  aquag  lanqoam  pristinam  se- 
dem  recogDoscens  coaquiesdt.  n  {Dt  bapt.,  8.  Comp.  S.) 

*  «  Preescribitar  nemini  «ne  baptigmo  conipeUre  talatem.  s  \Jd.,  1), 

le.) 

*  «  Lalcie  Jus  esl.  s  {Id.) 

'  H  Gunctatio  baptisml  ulUior  est,  prsdpue  tunen  clrca  parvolM.  ■ 

ild.,  18.) 

>  Le  passage  capital  stir  ce  point  se  lit  Contra  Marc., W ,  k9  -.a  Accep- 
tum  panera  et  dittribiilum  discipalis  corpus  euum  illum  fecit,  hoc  est  cor- 
ptit  tneum  diceudo,  id  est  Qgora  corporis  mei.  Figura  antem  non  fuisset 
nisi  Veritas  esset  corpus,  a  (Après  avoir  pris  le  pain  et  l'aToir  distribné  ï 
ses  disciples,  il  enâl  sou  corps,  c'est-à-dire  qu'il  dit  :<c  Voici  mon  corps,  > 
ce  qui  signifle  la  figure  de  mon  corps.  Hais  il  n'7  aurait  pan  figure,  si 
son  C(Hps  lui-même  n'aTkit  pas  en  deréalité.)ll«t  évideniqnemalgrélet 
iaterprétatioos  contraires  (voir  Mœhler,  Po/ro/opi»,  Vil,  p.  BSt,  SSB^,  Ter- 
tullien se  borne,  dans  ce  passage,  à  affirmer  la  réalité  du  corps  de  Jécut- 
Christ;  le  pain  eucharistique  en  ait  simplement  la  figure. 
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transfiguration  glorieuse'.  La  nature  entière  aura  sa 
paliagéaésic.  L'flme  attend  la  consommation  suprême 
dans  un  état  intermédiaire  qui  n'est  ni  la  terre  ni  le 
ciel,  mais  la  prépare  à  la  gloire  future*.  Le  milleainm 
est  le  rétablissement  du  règne  de  Christ  snr  la  terre. 
Toutes  les  images  apocalyptiques  sont  prises  dans  un 
sens  littéral.  Jésus  reyiendra  juger  le  monde,  enterra 
les  méchants  aux  peines  étemelles  et  consumera  par  le 
feu  son  enyeloppe  actuelle;  de  ses  cendres  renaîtra  une 
nature  purifiée  et  rajeunie  et  le  Fils  remettra  le  règne 
à  son  Père°. 

Tel  est  ce  système  marqué  dn  commencement  à  la  fin 
d'un  caractère  de  réalisme  et  d'étroitesse,  mais  traversé 
de  spleiidides  éclairs  de  génie  et  d'éloquence.  Il  était 
destiné  à  exercer  une  action  considérable  sur  la  pensée 
chrétienne  aussi  bien  par  ses  imperfections  que  par  ses 
grands  câtés. 

§  II.  —  CypTien. 

Tertullien  doit  en  grande  partie  la  durée  et  l'étendue 
de  son  inflneoce  h  la  sage  modération  de  son  disciple 
Cyprien,  qui  l'a  autant  serri  par  ce  qu'il  a  retranché  de 
sa  doctrine  que  par  la  forme  limpide  et  adoucie  qu'il  lui 
a  donnée.  Le  torrent  bonillonnant  coule  désormais  en- 
tre des  rives  largement  découpées  et  devient  fleuve. 


'  De  rtiurrect.  zarnii,  B7. 

*  De  anima,  BB-SS.  «  L'Ame  n'a  d'antre  souffrance  qne  l'attenie  de  la 
rtanrrection.  n  (C.  B8.)  Il  n'y  a  rien  U  qui  ressemble  à  une  «piation. 
'  Deipedae.,  Bl);  De  retturtcl.  i:ami$,  6B. 
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Cjprien  n'a  rien  ajooté  à  la  théologie  de  son  maître,  il 
D*a  point  crensé  un  sillon  nouvean,  mais  it  a  cnltiTé  avec 
soin  celui  qni  venait  d'être  ouvert  par  une  pensée  fou- 
gaease  et  originale.  Snr  no  seul  point,  celui  de  l'Eglise, 
il  l'a  complétée  ou  précisée.  Nous  n'avons  donc  pas  à 
insister  longtemps  sur  la  partie  dogmatique  de  son  œu- 
vre, car  nous  n'aurions  guère  A  relever  que  les  dévelop- 
pements d'une  éloquence  admirable  bien  que  toujours 
sereine. 

Pour  la  théologie  proprement  dite  Cjprien  s'est 
borné  à  reproduire  les  idées  de  son  illustre  devancier, 
en  évitant  des  formules  trop  rigoureuses.  Il  cite  les 
principaux  textes  de  l'Ancien  Testament  par  lesquels 
Xertullien  établissait  que  le  Verbe  était  la  Sagesse  du 
livre  des  Proverbes,  produite  par  Dieu  avant  toutes  ses 
œuvres*.  Il  est  donc  probable  qu'il  admettait  lui  aussi 
que  le  Yerbe  avait  eu  un  commencement  et  que  l'éter- 
nelle pensée  de  Dieu  n'était  devenue  une  personne  dis- 
tincte qu'A  la  création.  Il  ne  tarissait  pas  d'ailleurs  sur 
la  divinité  parfaite  du  Christ,  dans  lequel  il  voyait  et 
adorait  l'Homme-Dieu,  sans  préciser  le  rapport  des  deux 
natures^.  11  n'est  pas  plus  explicite  que  Terlnllien  sur 
l'œuvre  du  salut,  il  l'affirme  plus  qu'il  ne  l'expose.  Elle 
est  plut6t  une  délivrance  de  la  mort  et  un  secours  con- 
tre le  péché  qu'une  rédemption,  bien  qu'il  emploie  lui 
aussi  le  langage  apostolique  et  parle  de  notre  rachat  par 
le  sang  de  Christ*.  Mais  c'est  un  rachat  qui  n'a  rien 


»  Cyprien,  Tt»tim.  contra  iuimoê,  U,  1. 

»W.,II,  WO. 

■  K  Per  BaD^inem  Domini  redeopti snroiu.  »{,DthaMu  virg.,i.) 
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d'absolu  et  d'incommuiiicable  pnisque  nous  le  complé- 
tons par  nos  œaTres,  surtout  par  l'aumône  et  le  martyre 
qui  a  uDe  vertu  purifiante.  La  religion  jnive  aurait  été 
défiuitiTe  si  les  obligations  qu'elle  imposait  à  ses  secta- 
teurs avaient  été  observées  par  eux.  Les  Juifs  ont  perdu 
leur  privilège  parleur  orgueil  et  lear  désobéissance'. 
Jésos-Cbrist  n'est  donc  venu  que  parce  que  l'oeuvre  de 
Holse  a  écboué.  La  différence  des  deux  Testaments 
n'est  pas  réellement  maintenue  dans  une  telle  concep- 
tion de  l'Evangile.  De  là  A  revenir  aux  institutions  de 
l'Ancien  Testament  il  n*;  a  qu'un  pas.  La  théocratie 
hiérarchique  est  en  germe  dans  une  pareille  doctrine. 
•  Le  Verbe  de  Dieu  «qui  est  aussi  sa  sagesse,  sa  force  et 
■  sa  gloire  »  est  venu  pour  être  le  révélateur  et  le  doc- 
teur  du  genre  humain  selon  les  oracles  des  prophètes. 
Il  descend  au  sein  d'une  vierge  et  l'Esprit-Saint  revêt  la 
chair  humaine^.»  Ces  expressions  révèlent  un  grand 
vague  dans  la  conception  de  la  Trinité,  puisque  la  troi- 
sième personne  semble  se  confondre  avec  la  seconde. 
«  Dieu  s'nnit  à  l'homme  ;  —  c'est  notre  Dieu,  c'est  notre 
Christ  qui  a  revêtu  l'humanité  comme  médiateur  pour 
la  ramener  à  sou  Père'.  •  «  Christ  a  voulu  être  ce  qu'est 
l'homme,  afin  que  l'homme  pût  être  ce  qu'est  Christ.  > 
Après  avoir  chassé  les  démons  par  sa  parole,  guéri  leS' 


<  «  JadciBprimameratapudDeomgratiasedilli  négligentes  disciplina 
dumdlvioa  prsceptacoDtemnuat.datamsibi  ^ratiam  perdideruot.  b  {De 
idni.  vanit.,  10.) 

*  a  Gratis  arbiter  et  tnagitler  sermo  et  FiUos  Dei  mittitur  qai  per  pro- 
pbetas  omned  rétro  illaminator  et  doctor  humaDi  generJB  pTtBdical>atar. 
GarDem  Spiritua BaoctuB induitur,  DeuGcum  homiae  miscetnr.a  [Id.,  il.) 

*id. 
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paralj'tîqoes,  nettoyé  les  lépreux,  ressuscité  les  morts, 
commandé  aax  éléments  et  forcé  les  vents  et  la  nter  à 
le  servir,  il  a  été  crucifié  par  les  Juifs.  ■  Les  prophètes 
avaient  annoncé  sa  mort,  non  pas  simplement  pour  qn'U 
la  eonnât,  mais  pour  qu'il  la  vainquit  et  que  rentonté 
au  ciel  après  »&  passion  il  manifesUt  sa  divine  poissance. 
Après  avoir  exhalé  spontanément  l'esprit  qui  était  en 
lui,  prévenant  ainsi  l'œuvre  de  ses  bourreaux,  il  est  res- 
sDscité  le  troisième  jour.  Puis  il  a  été  enlevé  par  nne 
nuée  au  ciel  afin  d'asseoir  par  sa  victoire  auprès  du  Père 
cette  humanité  qu'il  avait  aimée,  revêtue,  sauvée  de  la 
mort.  Les  disciples  qn'il  a  laissés  répandent  ses  préceptes 
pour  le  salut  du  monde  et  dissipent  les  ténèbres  de  l'er- 
reur pour  les  remplacer  par  la  lumière  de  la  vérité*.  > 
Victoire  sur  la  mort,  déploiement  de  puissance,  illumi- 
nation des  intelligences,  c'est  bien  là  toute  l'ceuvre  ré- 
demptrice. Cyprien  dit  ailleurs  que  le  Seigneur  peut 
seul  pardonner  les  péchés  parce  qu'il  les  a  portés,  qn'il 
a  été  livré  par  Dieu  pour  ces  péchés  et  qu'il  a  souffert 
pour  nous.  Mais  il  n'y  a  là  que  la  répétition  d'un  texte 
dont  le  vrai  sens  n'est  pas  saisi  comme  le  prouvent  les 
mots  qui  suivent  cette  déclaration  :  ■  Les  mérites  des 
martyrs  et  les  œuvres  des  saints  ont  un  grand  poids 
auprès  du  juge  *.  *  Le  traité  des  bonnes  ceuvres  et  des  tm- 
mônes  développe  le  principe  des  œuvres  méritoires; 
elles  sont  clairement  désignées  comme  des  moyens  de 
pTOpitiation ,  expiant  nos  péchés*.  Jésus  n'a  donc  pn 

I  Deidol.  vanit.,  IMS. 

1  «  CredimiiB  quldem  posée  apnd  Jadicem  plariminn  manfram  Mtrùa 
et  apera  juatorum.  ■  {De  lapiit,  17.) 

■  0  Magisteria  divina  docuerunl  operalioDibus  Justis  Deo  «alisSeri,  mi- 
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porter  notre  fardeaa  que  dana  qd  sens  restreint,  il  a 
été  plutôt  la  victime  dn  mal  qu'il  ne  l'a  réparé,  et  sa 
mort  est  un  triomphe  et  non  une  expiation.  Sans  doute 
le  résultat  de  cette  victoire  nous  demeure  acquisj  elle 
Dons  a  valu  le  secours  de  sa  grAce,  et  l'assistance  con- 
stante  de  son  amour  qui  le  rend  présent  au  milien  de 
son  Eglise.  Il  est  bien  le  libérateur,  mais  il  n'est  pas  le 
rédempteur  au  sens  complet.  De  Ik  vieut  que  la  morale 
chrétienne  perd  de  sa  simplicité  sublime  ;  elle  est  une 
échelle  de  mérites  gradués  avec  soin  an  lieu  d'être  l'as- 
similation de  l'œuvre  du  Calvaire  définitivement  ac- 
complie pour  couvrir  tous  nos  péchés.  Les  plus  hauts 
degrés  de  cette  échelle  dépassent  le  niveau  obligatoire, 
le  martyre,  quoique  exigible  de  tous  les  chrétiens  selon 
l'occasion  ,  met  hors  de  pair  ceux  qui  l'ont  subi,  mais  )a 
vii^nité,  dont  on  ne  saurait  faire  un  devoir  absolu  pour 
tous  les  croyants,  est  un  conseil  de  perfection  qne  doi- 
vent suivre  tous  ceux  qui  désirent  appartenir  k  l'élite 
des  saints'. 

Cyprien  ne  pouvait  échapper  au  matérialisme  sacra- 
mentel qui  grandit  dans  la  proportion  exacte  où  l'œuvre 
rédemptrice  est  diminuée.  Cependant  il  se  contente  de 
voir  dans  la  sainte  cène  un  type  de  l'union  mystique 
du  peuple  chrétien  avec  le  crucifié  ',  bien  qu'il  semble 

serlcordùB  meritis  peccata  purgari.  n  (De  operis  tt  eleemotyna,  5.) 

■  De  habiluvirg.,  il. 

*  D'une  pari  Cjprien  dit  qae  par  la  cène  nous  sommes  manis  du  corps 
et  du  sang  de  lésue-Chrisl  :  a  Mon  fnermes  protectioQe  «an^ots  et  eor- 
poris  Gbristi  muniamns  quoa  exclUmne  ad  pralium.  »  (  Epitt.,  il,  3.) 
D'une  autre  part,  dans  sa  lettre  TS,  il  déclare  que  c'est  bien  le  via  qoi  est 
oficrt  à  Dieu  dans  l'eacliaristie  [Epiit.,  7B,  IS),  et  que  l'eau  qui  y  est 
TatXée  représente  te  peuple  de  Dieu.  Ce  passage  détermine  la  valeur  repré- 
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parfois  accorder  aux  éléments  une  vertu  magique  et  qu'il 
fasse  de  l'eucharistie  le  sacrifice  que  l'Eglise  offre  à 
Dieu  ' .  Il  admet  pleinement  la  notion  de  Tertullien  sur 
le  baptême  et  il  lui  attribue  une  vertu  de  régénération  *. 
C'est  dans  son  idée  de  l'Eglise  qu'apparaissent  les  plus 
fAcheuses  conséquences  de  sa  doctrina  générale.  Il 
identifie  absolument  le  fait  extérieur  avec  le  fait  spiri- 
tuel et  moral,  confondant  le  visible  et  l'iovisible  et  fai- 
sant de  l'unité  de  la  société  religieuse  son  caractère  es- 
sentiel, si  bien  que  nulle  sainteté  n'est  possible  hors  de 
ses  cadres.  Ce  qui  est  saint  à  son  ombre  devient  ailleurs 
un  péché  ^.  L'épiscopat  continue  seul  l'apostolat;  il  rem- 
place le  sacerdoce  de  l'Ancien  Testament  comme  la  co- 
lonne de  l'édifice  spirituel  *.  Diviser  l'Eglise,  c'est  déchi- 
rer la  tunique  du  Christ,  l'excommunication  doit  frapper 
tous  les  schismatiques*.  Le  système  hiérarchique  n'est 
pas  encore  achevé,  plus  d'un  anneau  manque  k  la  chaîne, 
la  primauté  de  Pierre  est  écartée  aussi  bien  que  celle 
de  l'évêque  de  Home  • ,  avec  lequel  Cy  prien  discute  sans 

KDlatiTe  et  typique  de  l'eucharisUe  :  Yidtrmu  in  aqua  populum  intel- 
ligi.  Le  gacremeot  figure  l'union  dn  peuple  cbréiien  avec  le  Christ  dans 
la  cène.  Or,  comme  od  ne  peut  appliquer  la  transaubstaniiation  à  l'eau  pour 
1  voir  je  ne  Misqaelle  réalité  corporelle  de  l'Eglise,  on  doit  «gaiement 
écarter  tonte  idée  semblable  du  tId,  qui  n'est  plue  que  l'emblème  du  san;; 
de  Jésue-Gltrisl. 

'  Qfprien  appelle  la  sainte  cène  :  a  Oblatiu,  sacriScium  »  et  parle  d'au- 
tel, (ffpiit.,  1, 1,  ï;  11,1. 

■  ■  Per  bapLsma  Spiritus  Sanctus  accipitur.  »  (/</., 78,  S.) 

*  «  Adolierari  non  potest  sponsa  Chrini.  Quisqae  ab  Eccle^  segr^aïur 
adultene  jongilur.  »  |D«  unilale  EccUs.,  S.) 

»  Id.,  i. 

>  a  ApORIolos,  id  e«t  eplicopos.  ■  {Bpùt.,  S,  S.)  o  Epigcopstus  unas  eet, 
Eccleùa  qnoqae  naa  est.  »  (De  uni(.  EixUi.,  &.]  L'épiscopat  est  un  noo- 
Tean  sacerdoce  ;  Sacerdolalû  auctoritat.  {Epùt.,  69,  7.) 

'  o  Qoando  tanica  Christi  non  dividitur.  »  [De  vnit.  Ecciei.,  IT,  St.) 
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scmpale';  les  laïques  ne  soDt  pas  dépoaillés  de  leurs 
anciens  droits,  ils  ont  voix  au  chapitre  dans  le  gouver- 
nement des  affaires  religieuses*.  L'Eglise  n'est  pas  une 
monarchie,  c'est  un  sénat  épiscopal.  II  n'en  demeure  pas 
moins  que  le  mur  de  séparation  entre  le  peuple  de  Dieu 
et  le  sacerdoce  a  été  rebdti.  Comment  en  serait- il  autre- 
ment, alors  que  l'efficace  rédemptrice  du  sacrifice  du 
Calvaire  est  diminuée  comme  elle  l'est  par  Cyprien?  Il 
fant  que  tout  ait  été  accompli  sur  la  croix  pour  que  le 
voile  du  temple  soit  entièrement  déchiré  et  que  le 
peuple  de  Dieu  puisse  entrer  librement  dans  le  sanc- 
tuaire. La  servitude  de  l'Eglise  qui  va  devenir  si 
pesante  à  l'ftge  suivant  a  été  ainsi  préparée  par  les 
déviations  doctrinales  sur  la  doctrine  de  la  rédemp- 
tion. Or  c'est  h  Carthage  que,  grAce  à  l'éloquence 
de  Tertullien  et  à  la  haute  et  légitime  influence  de  Cy- 
prien, ces  déviations  ont  eu  le  plus  de  gravité.  La  doc- 
trine des  choses  finales  diffère  chez  Cyprien  de  celle  de 
ses  devanciers  sur  un  point  important;  il  rejette  l'idée 
d'un  état  Intermédiaire  entre  la  mort  et  le  jugement. 
D'après  lui  la  sentence  irrévocable  est  rendue  sur  chaque 
Ame  au  sortir  de  la  vie  terrestre,  ce  qui  n'empêchera 
pas  le  jugement  universel  au  jour  de  la  résurrection*. 


■  «  Hoc  erant  utiqae  et  csteri  apoatoli  qnod  fuit  Petrug.s  {De  unit, 
eeeles.,  4.) 

*  (1  A  primordio  episcopatoe  mci  siaïuerira  nihil  sine  concilio  veatro  et 
sine  consensu  plebis  mea  prÎTatim  sententia  gerere.  *  [Epùt.,  li,  t.] 

*  Ad  Demetrionum,  16. 
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CONCLUSION. 


Au  terme  de  cette  exposition  de  la  théologie  du  se- 
cond et  du  troisième  siècle,  jetons  un  rapide  regard 
sur  la  carrière  parcourue  sans  Tiser  h  une  sjnthèse  chi- 
mérique, car  il  n'est  pas  possible  de  faire  rentrer 
dans  un  seul  cadre  des  écoles  si  différentes  et  trop 
riches  de  pensées  originales  pour  se  plier  à  l'uniformité, 
bien  que  tontes  reposent  sur  la  même  base  de  foi.  C'est 
précisément  cette  variété  féconde  qui  permet  à  la 
théologie  contemporaine  de  tirer  un  grand  profit  des 
Pères  d'aTBQt  Nieée.  Sur  plus  d'un  point  important  ils 
ont  été  non  pas  dépassés  mais  onbliés  ;  tout  ce  qui  dans 
leur  doctrine  ne  concordait  pas  avec  le  Credo  officiel  des 
époqnes  d'autorité,  a  été  éliminé.  Telle  de  leurs  concep- 
tions a  été  comme  nulle  et  non  avenue  au  quatrième  et 
cinquième  siècle,  tant  elle  débordait  l'orthodoxie  offi- 
cielle ;  elle  revient  maintenant  à  son  joar  dans  la  large 
élaboration  de  la  pensée  religieuse  k  laquelle  nous  assis- 
tons. Mon  dessein  dans  cette  conclusion  n'est  pas  de 
présenter  un  tableau  d'ensemble  dn  mouvement  théolo- 
gique du  christianisme  primitif,  cor  on  ne  résnme  pas 
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une  histoire  si  variée,  mais  seolement  d'en  dégager  les 
parcelles  d'or  pur  qui  ont  été  sacrifiées,  noa  pas  tant  à 
cause  de  l'alliage  qui  les  altérait,  qu'&  cause  de  leur  es- 


Nons  avons  vu  la  théologie  proprement  dite  naître 
avec  l'école  gréco-asiatique  dont  Justin  Uartjr  a  été  le 
chef  ou  l'initiateur,  puis  se  développer  avec  une  incompa- 
rable largeur  à  Alexandrie,  grâce  au  génie  subtil  et  bril- 
lant de  Clément  et  à  la  puissance  dialectique  d'Origéne 
qui  élabore  le  premier  système  complet.  Saint  Hippolj'te 
représente  à  Rome  l'école  orientale  avec  sa  grandeur  et 
ses  défectuosités  ;  Irénée  la  marie  en  quelque  sorte  an 
génie  occidental  et  la  délivre  de  l'abstraction  platoni- 
cienne; c'est  là  le  mérite  et  la  gloire  de  l'école  gallO' 
asiatique  qui  fléchit  sur  la  question  d'autorité.  L'école 
de  Carthage,  qui  malheureusement  pousse  avec  ardeur  à' 
la  formation  de  la  monarchie  épiscopnle,  ne  sait  pas  con- 
server les  progrés  réalisés  parl'évéque  de  Lyon,  en  ce 
qui  concerne  la  notion  vivante  de  la  Divinité,  et  mêle  un 
ascétisme  farouche  à  la  revendication  exagérée  de  la 
règle  de  foi.  Passons  rapidement  en  revue  les  points 
essentiels  de  la  doctrine  chrétienne  pour  faire  le  départ 
entre  les  erreurs  ou  les  imperfections  que  nous  n'avons 
qu'à  laisser  au  passé  et  les  idées  vraies  et  fécondes  dont 
nous  pouvons  tirer  parti. 

Beconnaissons  d'abord  que  la  théologie  d'avant  Nicée 
a  été  amenée  par  sa  lutte  contre  le  fatalisme  gnostique 
et  naturaliste  à  asseoir  solidement  les  hases  de  l'ordre 
moral.  Tous  ses  oi^anes  sans  exception  ont  affirmé  avec 
une  netteté  parfaite  la  liberté  en  Dieu  et  en  l'homme. 
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Cela  ressort  avec  éTidence  de  tous  les  testes  qae  nous 
avoDS  cités.  L'idée  d'uue  prédestinatioD  arbitraire  n'est 
Formulée  que  par  l'bérésie.  £u  face  du  panthéisme  com- 
battu sous  ses  déguisements  divers,  ia  théologie  chré- 
tienoe  sent  bien  qu'elle  ne  peut  gagner  la  bataille  qu'en 
demeurant  strictement  fidèle  à  la  révélation  de  la  con- 
science. Sans  doute  la  liberté  est  trop  souvent  réduite  an 
libre  arbitre  comme  dans  le  système  d'Origène.  Cepen- 
dant Irénée  s'élève  à  la  notion  de  la  liberté  positive  qui 
n'est  pas  seulement  un  acte  mais  uu  état,  et  par  l'épreuve 
de  la  volonté  nous  amène  à  la  réalisation  de  ootre  vraie 
destinée.  Il  udmet  pour  l'homme  une  consommation  diins 
la  vie  divine  par  l'union  avec  le  Verbe.  Quoiqu'il  en  soit 
de  celte  divergence,  la  devise  de  toute  la  théologie  pri- 
mitive est  bien  :  >  Dieu  n'use  jamais  de  violence,  mais 
seulement  de  persuasion.  • 

L'opposition  au  gnosticisme  a  eu  encore  pour  effet  de 
faire  écarter  tout  dualisme  en  Dieu.  Les  Pères  d'Alexan- 
drie ont  admirablement  établi  que  la  justice  et  la  bonté 
ne  sont  pas  deux  attributs  opposés  mais  qu'ils  se  pénè- 
trent l'un  l'autre.  -  La  justice  est  pleine  de  bonté  et  la 
bonté  est  pleine  de  justice  ;  •  dit  Clément  ;  il  n'est  pas  dé- 
menti par  Tertullien  qui  déclare bautementque  l'essence 
de  Dieu  est  la  bonté  et  qu'il  n'est  amené  à  la  sévérité 
que  par  la  déviation  de  notre  liberté.  Il  a';  avait  plus 
qu'à  tirer  les  conséquences  de  ces  principes  pour  arriver 
à  la  notion  complète  et  vivante  du  Dieu  qui  est  l'amour 
essentiel.  L'école  platonicienne  pesait  encore  trop  sur 
les  intelligences  cultivées  pour  que  la  théodicée  chré- 
tienne n'en  subit  pas  l'influence,  eu  subordonnant  l'idée 
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morale  à  L'idée  métaphysique.  Les  Pères  Dourria  de  cette 
brillanle  spéculation  ont  tu  en  Dieu  plutôt  VUa  met- 
fable,  l'absolu transceudant,  que  le  Père  qui  est  l'infinie 
charité.  De  là  la  défectuosité  de  leur  système  triaitaire. 
La  Trinité  n'est  désormais  nécessaire  que  pour  le  monde; 
elle  n'est  pas  l'achèTement  de  la  vie  divine,  de  l'être 
même  de  Dieu.  Si  Dieu  est  amour,  il  doit  avoir  éternelle- 
ment un  objet  k  aimer  et  nous  arrivons  à  l'éternité  do 
Verbe  en  tant  que  personne.  Le  mystère  qui  écrase  la 
raison  satisfait  la  conscience,  puisqu'il  n'est  que  l'éter- 
nelle réalisation  de  son  plus  baut  idéal.  JVi  Justin,  ni 
Origène,  ni  Hippolyte,  ni  Tertullien,  ni  Cyprien  n'ont 
atteint  cette  hauteur  :  aussi  pour  la  plupart  d'entre  eux 
le  Verbe  a  un  commencement;  il  a  simplement  pré- 
cédé la  création  pour  l'appeler  à  l'eiistence,  comme  or- 
gane  du  premier  principe.  La  snbordination  du  Fils  au 
Père,  ainsi  comprise,  devient  tellement  tranchée  que  la 
pleine  divinité  du  Verbe  est  difficile  à  maintenir  logique- 
ment. Nous  sommes  pourtant  bien  loin  de  l'arianisme 
qui  fait  sortir  le  Verbe  du  néant,  car  pour  les  Pères  de 
cet  Age  il  sort  de  Dieu,  selon  leurs  propres  expres- 
sions, comme  le  fleuve  de  sa  source  et  le  rayon  de  son 
foyer.  Le  concile  de  Nicée  a  certainement  accompli  un 
grand  progrès  dans  l'ordre  théologiqne  en  ne  faisant 
plus  dépendre  la  Trinité  de  la  création,  mais  en  y  voyant 
une  évolution  de  la  vie  divine  en  elle-même.  Seulement 
il  a  eu  le  tort  de  se  renfermer  beaucoup  trop  dans  la 
sphère  métaphysique  et  de  négliger  la  grande  idée 
morale  de  l'amour  qui  implique  l'éternité  du  Fils  repo- 
sant dans  le  sein  du  Père  selon  l'image  sublime  de  saint 
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Jeao .  Il  a  aussi,  contre  renseignement  positif  de  la  sainte 
Ecriture,  efiacé  absolument  la  subordination  du  Verbe 
qni  se  concilie  trëa-biea  avec  sou  éternité ,  pnis- 
qa'il  est  éternellement  le  Fils  et  jamais  le  Père.  Recon- 
naissons que  sar  la  personnalité  du  Saint-Esprit  l'an- 
tiqnité  chrétienne  a  été  très-vague  et  très-flottante  et 
que  bien  souvent  elle  a  paru  le  confondre  avec  le  Fils. 
Il  résulte  évidemment  de  cette  constatation  de  Is 
théodicée  primitive  un  grand  élargissement,  sinon  dans 
notre  conception,  au  moins  dans  nos  appréciations  des 
système»  théologiqnes.  Quand  bien  même  nous  demeu- 
rons convaincus  que  l'éternelle  divinité  du  Verbe  suffit 
seule  à  la  véritable  idée  de  Dieu,  il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible de  mettre  en  dehors  du  cbristianisme  tout  ce  qui 
s'écarte  métaphysiquement  de  ce  point  de  vue,  car  ce 
sentit  envelopper  dans  la  même  condamnation  les  plus 
illustres  représentants  de  l'Eglise  des  martyrs. 

L'anthropologie  est  une  des  gloires  de  la  théologie 
de  cette  période  ;  mais  sa  profondeur  et  sa  largeur  l'ont 
fait  entièrement  négliger  par  les  Ages  suivants.  Tous  les 
Pères  du  second  et  du  troisième  siècle,  sauf  Amobe, 
ont  établi  avec  une  hardiesse  qui  serait  un  scandale  au- 
jourd'hui dans  bien  des  fractions  de  l'Eglise,  la  parenté 
originellede  l'homme  avec  la  Divinité.  Ils  ne  se  sont  pas 
lassés  de  développer  la  grande  parole  de  Paul  aux  Athé- 
niens :  <'  Vous  êtes  de  la  race  de  Dieu.  «  Depuis  Justin 
qoi  voit  dans  notre  vie  sapérieure  le  germe  du  Verbe, 
jusqu'à  Tertullien  qni  reconnaît  sans  ambag^  le  carac- 
tère divin  de  notre  vraie  nature,  aucun  d'eux  n'hésite  ft 
parler  de  la  divinité  de  l'être  humain.  Ils  emploient  le 
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mot  Bnns  scrupule;  sa  destinée  est  de  s'achever  en 
Dieu.  ■  D'abord  homme,  ensuite  Dieu,  »  — ce  mot  du 
théologien  de  Carthage  est  bien  leur  pensée  unanime. 
Le  Verbe  est  le  prototype  d'Adam  ;  le  second  Adam 
c'est  l'Adam  véritable,  non  défiguré  par  le  péché,  réa- 
lisant l'idée  on  l'idéal  de  l'humanité.  Une  telle  doctrine, 
poussée  dans  ses  dernières  conséquences,  aurait  pn  con- 
duire à  la  notion  la  plus  large  et  féconde  de  ia  nature 
du  Bédempteur.  Halheurensement  ptusiears  Pères  ont 
fléchi  sur  ce  point  et  ont  formulé  contre  leur  propre 
principe  un  dualisme  tranché,  séparant  si  complète- 
ment l'homme  du  Dieu  dans  le  Christ  qne  l'unité  de  la 
personne  ne  saurait  être  admise  que  par  un  tour  de 
force  de  la  pensée.  Irénée  seul  a  presque  complètement 
échappé  à  cette  inconséquence  ;  il  s'était  déjà  séparé  de 
ses  devanciers  dans  sa  conception  de  Dieu,  bien  moins 
abstraite  que  le  platonisme  alexandrin,  puisque  le  pre- 
mier principe  est  pour  lui  l'amour  étemel.  Nous  avons 
cité  abondamment  les  textes  admirables  dans  lesquels  il 
nous  montre  dans  le  Verbe  incarné  l'homme  parfait, 
celni-tà  même  que  Dieu  avait  eu  en  vue  dans  la  création  ; 
il  s'est  réellement  abaissé  jusqu'à  noua  pour  nous  élever 
jusqu'à  lui  :  Bomo  foetus  est  ut  nos  assuesceret  fieri  Dei. 
Le  dogme  des  deux  natures  est  absent  de  sa  théologie, 
qui  ne  saurait  être  trop  recommandée  à  la  méditation 
de  la  théologie  contemporaine. 

Nous  avons  reconnu  que  la  rédemption  est  le  plus 
souvent  formulée  d'une  manière  très-incomplète  dans 
cette  période,  bien  qa'elle  ne  se  réduise  pourtant  jamais 
à  nne  pure  et  simple  déclaration  de  l'amour  divin.  Tous 
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les  Pères  d'avant  Pficée  reconnaissent  que  le  relèvement 
de  l'humanité  réclame  un  acte  positif  de  réparation,  un 
sacrifice.  Seulement  aucun  d'eux  n'est  descendu  as3ez 
profondément  par  la  pensée  dans  l'abîme  du  mnl.  Ils  se 
bornent  à  afBrmer  la  chute  sans  rendre  un  compte  suffi- 
sant de  ses  ravages.  Ils  ont  hien  raison  de  rejeter 
nnanimement  l'idée  fausse  et  exagérée  de  la  corruption 
totale  de  la  nature  humaine,  et  pourtant,  malgré  ses 
exagérations  doctrinales,  saint  Augustin  accomplira  une 
tAehc  bien  nécessaire  deux  siècles  plus  tard,  en  serrant 
de  près  ce  grand  et  douloureux  sujet.  L'idée  de  la  rançon 
payée  k  Satan  qui  a  été  surtout  développée  par  Origëne, 
trahit  évidemment  l'influence  gnostique.  La  justice  di- 
vine n'est  pas  reconnue  dans  tous  ses  droits.  Si  la  tliéo- 
logie  du  second  et  du  troisième  siècle  rejette  par  tous  ses 
organes  la  théorie  innacceptable  d'une  satisfaction  strie* 
tement  juridique,  qui  fait  reposer  la  malédiction  directe 
de  Dieu  sur  la  tète  innocente  du  cruciâé,  elle  n'a  pas 
compris  toute  la  portée  et  toute  la  nécessité  du  sacrifice 
réparateur,  sauf  Irénée  qui  sur  ce  point  comme  sur 
bien  d'autres  a  été  le  plus  fidèle  héritier  de  l'enseigne- 
ment apostolique.  11  a  iufiisté,  non  sans  puissance,  sur  la 
nécessité  d'une  rétractation  de  la  révolte  primitive  par 
une  obéissance  parfaite  poussée  jusqu'à  l'immolation. 
Uais  ces  grandes  pensées  ont  manqué  d'un  développe- 
ment suffisant  et  sont  plus  ou  moins  restées  à  l'état  frag- 
mentaire. Evidemment  les  Ages  suivants  avaient  une 
très-importante  mission  à  cet  égard.  Il  faut  compléter 
Irénée  et  Clément  d'Alexandrie  par  Augustin  et  Anselme, 
en  conservant  la  part  de  vérité  de  chaque  théorie.  C'est 
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à  la  Béforme  du  seizième  siècle  qu'il  faut  demander  d'ex- 
tirper de  cette  théologie  primitive  tODt  ce  qui  s';  mêle  de 
feusses  notions  sur  les  œuvres  méritoires  et  expiatoires, 
sans  négliger  toutefois  de  maintenir  contre  la  réaction 
emportée  do  calTiatsme  la  revendication  de  la  liberté 
dont  les  Pérès  d'avant  Nicée  se  sont  fait  unanimement 
les  organes. 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  mettre  en  lumière,  c'est  le 
noble  spiritualisme  de  cette  grande  époque  dans  la  con- 
cepUoD  de  la  vie  religieuse.  Le  sabbatisme  étroit  qui  a 
joué  on  si  grand  r6le  dans  la  piété  protestante  lui  est 
complètement  étranger.  Elle  n'admet  pas  que  le  di- 
manche ait  été  substitaé  au  sabbat,  bien  qu'elle  tienne 
beaucoup  k  la  célébration  de  la  fête  chrétienne.  Elle  ne 
croit  pas  plus  à  la  nécessité  d'un  sanctuaire  qu'à  celle 
d'un  jour  plus  saint  en  lui-même  que  les  autres.  Si 
elle  fiécbit  sur  la  notion  de  la  prêtrise,  c'est  partielle- 
ment avec  Irénée,  qui  formule  le  premier  l'idée  de  la 
succession  apostolique  dans  l'épiscopat  et  qui  le  fait 
sous  le  coup  de  la  double  tempête  de  la  persécution  et 
de  l'hérésie.  Hais  ni  Justin,  ni  Clément,  ni  Origèoe, 
n'ont  rien  enseigné  de  semblable;  nous  verrons  dans 
le  volume  suivant  combien  le  combat  pour  la  liberté  de 
l'Eglise  a  été  prolongé  et  sérieux.  Les  sacrements  sont 
diversement  compris,  il  est  assez  difficile  de  dégager 
une  idée  nette  et  précise  du  langage  mystique  employé 
à  leur  sujet.  Cependant  nulle  partoo  ne  trouve  la  notion 
précise  d'une  magique  transformation  des  éléments  en- 
charisttqnes  ;  bien  des  déclarations  en  sens  contraire 
peuvent  être  recueillies. 
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Sur  la  question  de  méthode  dans  la  détermination  de 
la  Térité  religieuse  les  opinions  sont  très-diTergenles. 
L'Ecriture  sainte  conserve  sa  prééminence,  l'inspiration 
est  en  général  comprise  dans  un  sens  très-rigoureui, 
bien  que  l'on  trouve  chez  tons  les  Pères  des  déclara- 
tions qui  s'accommodent  difficilement  avec  la  théopnens- 
tie.  En  outre  ils  sont  [jresque  tous  d'accord  pour  recon- 
naître an  grand  élargissement  de  l'inspiration  pour  le 
Nonveaa  Testament.  La  prophétie  exclasive  a  pris  fin 
d'après  Irénée  avec  le  Christ;  elle  avait  pour  but  d'ha- 
bituer rhomme  à  porter  l'Esprit  divin.  Bien  n'est  moins 
fi\é  que  la  canonicité  des  écrits  sacrés.  Les  Evangiles 
apocryphes,  la  Lettre  à  Barnabas  et  le  Pasteur  Sermas 
sont  cités  constamment  comme  les  Evangiles  et  les  Epî- 
tres.  La  tradition  orale  est  invoquée  par  Irénée  ;  il  pré- 
tend remonter  par  elle  k  l'enseignement  des  ap6tres  : 
aussi  veut-il  qu'on  en  recherche  le  souvenir  Gdèle  uni- 
quement dans  les  Eglises  qu'ils  ont  fondées.  Sur  ce 
point  du  reste  les  divergences  sont  notables.  Tandis 
que  Clément  d'Alexandrie  réclame  le  labeur  patient  de 
la  pensée  religieuse  sans  craindre  le  diversités  inévi- 
tables, Tertullien,  dans  son  Traité  des  prescriptions,  veut 
couper  court  à  tout  examen,  léguant  à  son  épiscopal 
disciple  Cjprien  le  soin  d'achever  son  œuvre  et  de 
courber  l'intelligence  sous  la  majestueuse  unité  de 
l'Eglise  visible  à  laquelle  manque  cependant  encore  le 
couronnement  du  pontificat.  Tout  annonce  l'avènement 
d'un  nouvel  ordre  de  choses  ;  il  faut  néanmoins  se  garder 
avec  soin  de  l'antidater,  en  confondant  ce  qui  le  pré- 
pare avec  ce  qoi  le  consommera.  Les  caractères  géné- 
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raux  de  la  théologie  da  deuxième  et  du  troisième  siècle 
demeurent  la  liberté  et  la  diversilé  sur  un  fond  commoD 
de  foi  vivante  dans  le  Christ. 

Après  avoir  indiqué  ce  qui  nous  parait  fécond  et 
salutaire  dans  cette  théologie  et  signalé  ce  qui  nous 
semble  défectueux  et  suranné,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  laisser  cette  grande  histoire  instruire  la  pensée 
chrétienne  de  nos  jours,  en  lui  montrant  les  écueils  à 
éviter  et  les  ûlons  à  creuser.  Ce  qu'elle  lui  apprendra 
tout  d'abord,  c'est  à  écarter  le  radicalisme  religieux, 
qui  nie  la  révélation,  et  l'étroite  orthodoxie,  qui  veut 
imposer  ses  interprétations.  En  effet,  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  tendances  n'appartiennent  à  l'Eglise  héroïque 
qui  a  su  écarter  les  erreurs  fondamentales  par  la  simple 
discussion  et  maintenir  l'indépendance  légitime  de  l'es- 
prit humain  dans  la  variété  même  de  ses  écoles  et  de 
ses  formules. 
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Page  il,  au  litre,  hset  gnose  au  lien  de  glote. 

Page  Î9,  notes,  ligne  3,  lisez  le  péché  a  été  jusqu'à  la  loi  dans  le 
monde,  au  lieu  de  le  péché  a  régné  d'Adam  jusqu'à  Moïse. 

k  la  ligne  5,  lisez  Rom.  V,  13,  au  lieu  de  Rom.  V,  H. 

Page  39,  ligne  1,  lis^  syzygies,  au  lieu  de  xygies;  même  correction 
page  M,  ligne  3,ligne  9;p.  GD, ligne  IS;  p.  ïB,  lignelS. 

Page  41,  ligne  A,  lisez  pour  toute  production,  au  lii;u  de  par. 

Page  M,  ligne  5,  liseï  au  Dieu  suprême,  au  lieu  de  à  un  Dieu  su- 
prême. Notes,  ligne  3,  Usez  teXeCqu,  an  lien  de  té^seisy. 

Page  74,  ligne  4,  lisez  représente,  au  lieu  de  présente.  Notes,  ligne  i, 
lisez  malice,  au  lieu  de  nature. 

Page  7S,  ligne  3,  lisez  guérir,  an  lieu  de  gémir. 

Page  SI,  notes,  ligne  S,  lisez  Bosira,  au  lieu  de  Botsra  ;  même  correo 
tion,  page  87,  ligne  il;  page  B9,  ligne  8;  id.,  notes,  lignes  1  et  3; 
id.,  page  91,  noies,  ligne  1;  id..  page  Si,  notes,  ligne  1;  id.,  xa^  95, 
notes,  ligne  3  -,  id.,  page  96,  notes,  ligne  ï  ;  id.,  page  99,  notes,  ligne  1  ; 
id.,  page  169,  ligne  9. 

Page  SB,  Ligne  IK,  retranchez  ausai. 

Page  8S,  ligne  ^,  lisez  quUt  ail  mise,  au  lien  de  qifil  ait  mis. 

Page  88,  ligne  U,  lisez  comme  l'esprû  à  la  matière,  au  lieu  de  comme 
la  matière  à  l'esprit. 

Page  96,  ligna  14,  lisez  elles  étaient  embrasées,  au  lieu  de  ils  étaient 
embrasés,  et  ligne  16,  lisez  elles,  au  lieu  de  ils. 

Page  99,  ligne  9,  lisez  doit  recommencer,  au  lieu  de  recommencerait. 

Page  IDS,  ligne  11,  lisez  inauguré,  au  lieu  de  commenté. 

Page  106,  ligne  30,  lisez  rite,  au  lieu  de  rSte. 

Page  160,  ligne  6,  retranchez  d'après  eux. 

Page  lis,  notes,  ligne  i,  lisez  les  premiers  siècles,  au  lieu  de  le  pretmer 

Page  IfiS,  ligne  20,  supprimez  politiques. 

Page  168,  notes,  ligne  B,  lisez  TSTpàxoSa,  au  lieu  de  itstpàTcota. 
Page  S7S,  ligne  4,  lisez  sa  souffrance,  au  lien  de  ses  souffrances. 
Page  17S,  notes,  ligne  7,  lisez  èicun^iJ^évov,  au  lien  de  èxlTta|jivau. 
Page  SIS,  notes,  ligne  4,  lisez  de  Dieu,  au  lieu  du  Père. 
Page  179,  ligne  1S,  lisez  révèle,  au  lieu  de  revêt. 
Pageise,  notes,  ligne  7,  lisez  sl/st,  au  lieu  de  f^'v. 
Page  m,  Iwoe  1,  lisez  lieu  des  idées,  au  lieu  de  lien. 
Page  311,  ligne  I  i,  lisez  3,  au  lieu  de  4. 
Page  350,  ligne  4,  retranchez  alors. 
Page  355,  notes,  ligne  1,  lisez oQtu,  au  lieu  de  aSrio. 
Page  461,  notes,  hgne  i,  lisez  Kopuif^v,  au  lieu  de  napin^v. 
Page  511,  lignes  1*  et  15,  lisez  gréco-romaine,  au  lieu  de  gallo-asia- 
tiqut.  —  Uèaté  correction,  page  IS4,  lignes  il  et  11. 


^lailizccbv  Google 


DoiizccbvGoogle 


^lailizccbv  Google 


^oiizccbvGoogle 


i.,i,™b,  Google 


DoiizccbvGoogle 


